


43>^ë. '^S.P'

I
ARBOR

I

Presented to the

LIBRARY of the

UNIVERSITY OF TORONTO

hy

Erof. Robert Finch







ŒUVRES
D E

J.J.ROUSSEAU,
DE GENEVE.

Avec Figures.

TOME VINGT-UNIEME.



Digitized by the Internet Archive

in 2010 witii funding from

University of Ottawa

littp://www.archive.org/details/oeuvresdejjrouss21rous



ŒUVRES
POSTHUMES

DE J.J.ROUSSEAU.

TOME TROISIEME.

Contenant : RoufiTeau Juge de J. J. ;

fécond & troifieme Dialogues : Con-

fîdéracions fur le Gouvernemenc de

Pologne.

A PARIS,
Chei DEFER de MAISONNEUVE,

Libraire , rue du Foin.

IJCfl.





ROUSSEAU,
J V G E DE

J E A N - J A C Q U E S.

DEUXIEME DIALOGUE.

Le François.

É bien, Monfieur, vous l'avez vu?

Rousseau.
Hé bien , Monfîeur , vous l'avez lu ?

Le F. Allons par ordre, je vous prie,

& pernîettez que nous commencions par

vous, qui tutcs le plus preflé. Je vous

ai laifle tout le tems de bien étucier

notre homme. Je fais que vous 1 avez

vu par vous-même , & tout à votre aife.

Ainfi vous êtes maintenant en état de le

juger , ou vous n*y ferez jamais. Dites*

moi donc enfin ce qu'il faut penfer de

cet étrange perfonnage ?

R. Non ; d^re ce qu'il en faut penfer

r/eft pas de ma compétence j mais vous
muy. Poji T. m. A
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dire, quant à moi , ce que j'en penfe ,

c'ert ce que je ferai volontiers , fi cela

vous fuffit.

Le F. Je ne vous en demande pas

davantage. Voyons donc.

R. Pour vous parler félon ma croyan-

ce, je vous dirai donc tout franchement

que, fclon moi, ce n'eft pas un homme
vertueux.

Le F. Ah ! vous voilà donc enfin

penfant comme tout le monde.
R. Pas tout-à fait, peut-être : car, tou-

jours félon moi, c'crt beaucoup m^oins

encore un dérefiable fcélerat.

Le F. Mais enfin qu'eft ce donc? Car

vous êtes délolanî avec vos éternelles

énigmes.

K. Il n'y a point- là d'énigme que celle

que vous y mettez vous-même. C'eft un
homme fans malice plutôt que bon, une
ame faine mais foible , qui adore la vertu

fans la pratiquer, qui aime ardemment

le bien & qui n'en fait gueres. Pour le

crime, je fuis perfuadé comme de mon
exiflence qu'il n'approcha jamais de fon

cœur, non plus que la haine. Voilà Je

fommaire de mes obfervations fur fon

caractère moral. Lerefie ne peut fe dire

en abrégé j car cet homme ne reffemble
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à nul autre que je connoifTe ; il demande

une analyfe à part ik faite uniquement

pour lui.

Le F. Oh faites là moi donc, cette

unique analyfe, & montrez nous com-
ment vous vous y êtes pris pour trouvée

cet homme fans malice, cet être fi nou-

veau pour tout le refl:e du monde , & que

perfonne avant vous n'a fu voir en lui,

R. Vous vous trompez ; c'eft au con-

traire votre J. J. qui elt cet homme nou-

veau. Le mien eft l'ancien, celui que je

m'étois figuré avant que vous m'eudiez

parlé de lui , celui que tout le monde
voyoit en lui avant qu'il eût fait des

livres, c'eft-à-dire, jufqu'à 1 âge de qua-^

rante ans. Jufques là tous ceux qui l'ont

connu , fans en excepter vos Meiîieurs

eux - mêmes , l'ont vu tel que je le

vois maintenant. C'efl: fi vous voulez un

homme que je reflufcite , mais que je

ne crée alfurément pas.

Le F. Craignez de vous abufer encore

en cela, & de reflulciter feulement une

erreur trop tard détruite. Cet homme a

pu, comme je vous l'ai déjà dit, trom-

per long-tems ceux (jui l'ont jugé fuc

les apparences , & la preuve qu'il les

troinpoit, eft qu'eux-mêmes, quand oa
Aij
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le leur a fait mieux connoître, ont ab-

juré leur ancienne erreur. En revenant

fur ce qu'ils avoient vu jadis, ils en ont

jugé tout différemment.

K. Ce changement d'opinion me pa-

roît très-naturel fans fournir la preuve

que vous en tirez. Ils le voyoient alors

par leurs propres yeux, ils lont vu de-

puis par ceux des autres. Vous penfez

qu'ils fe trompoient autrefois ; moi je

crois que c'eft aujourd'hui qu'ils fe trom-

pent. Je ne vois point à votre opinion de

raifon folide , & j'en vois à la mienne

une d'un très grand poids; c'eil qu alors

il n'y avoit point de ligue , & qu'il en

çîxifre une aujourd'hui; c'eft qu'alors per-

fonne n'avoit intérêt à déguiler la vérité

& à voir ce qui n'étoit pas, qu'aujour-

d'hui quiconque oferoit dire hautement

de J. J. le bien qu'il en pourroit lavoir

feroit un homme perdu
, que pour

faire fa cour & parvenir il n'y a point

de moyen plus fur &: plus prompt que

de renchérir fur les charges dont on
l'accable à l'envi , & qu'enfin tous

ceux qui l'ont vu dans fa jeunelle font

fûrs de s'avancer eux & les leurs , en

tenant fur fon compte le langage qu;

convient à vos Meflieurs, D'où je con-»
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dus que qui cherche en fincérité de cœur

la vérité, doit remonter, pour la con-

noîîre , aux tems oii perfonne n'avoit in-

térêt à la déguifer. Voilà pourquoi les ju-

gemens qu'on portoit jadis fur cet homme
font autorité pour moi , & pourquoi ceux

que les mêmes gens en peuvent portée

aujourû'hui n'en font plus. Si vous avez

à cela quelque bonne réponle, vous m'o-

bligerez de m'en faire part ; car je n'en-

treprends point de foutenir ici mon fen-

timent, ni de vous le faire adopter, &
je ferai toujours prêt à l'abandonner ,

quoiqu'à regret, quand je croirai voir la

vérité dans le fentiment contraire. Quoi
qu'il en foit, il ne s'agit point ici de ce

que d'autres ont vu, mais de ce que j'ai

vu moi-même ou cru voir, C'eft ce que
vous demandez, & c'eft tout ce que j'ai

à vous dire. Sauf à vous d'admettre ou
rejetter mon opinion, quand vous fau-

rez fur quoi je la fonde.

Commençons par le premier abord.

Je crus , fur les difficultés auxquelles

vous m'aviez préparé , devoir première-

ment lui écrire. Voici ma lettre, & voici

fa réponfe.

Le F, Comment! Il vous a répondu?

R. Dans Tinftant même.
A iij
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Le F. Voilà qui eft particulier ! Voyons
donc cette lettre qui lui a fait faire un fi

grand efiort,

R. Elle n'eft pas bien recherchée ,

comme vous allez voir.

Il lit,

« J'ai befoin de vous voir , de vous
3î connoître , & ce befoin efl: fondé fur

» l'amour de la juftice &: de la vérité.

« On dit que vous rebutez les nouveaux
33 vifages. Je ne dirai pas fi vous avez tort

55 ou raifon : mais fi vous êtes l'homme
33 de vos livres , ouvre/moi votre porte

33 avec confiance ; je vous en conjure

33 pour moi; je vous le confeille pour
33 vous. Si vous ne l'êtes pas , vous pou-
33 vez encore m'admettre fans crainte; je

33 ne vous importunerai pas long tems»,

Réponfe,

<c Vous êtes le premier que le motif

33 qui vous amené ait conduit ici : car

33 de tant de gens qui ont la curiohté de

33 me voir, pas un n'a celle de me con-
.•«3 noître ; tous croyent me connoître af-

33 fez. Venez donc pour la rareté du
30 fait. Mais que me voulez-vous , &
33 pourquoi me parler de mes livres? Si

33 les ayant lus, ils ont pu vous laifler

» en doute fur les fentimens de l'Au-
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30 teur, ne venez pas : en ce cas je ne

J3 fuis pas votre homme , car vous n«

» fauriez être le mien 33.

La conformité de cette réponfe avec

mes idées ne ralentit pas mon zèle. Je

voie à lui, je le vois.... Je vous l'avoue;

avant même que je l'abordaiïe , en le

vo)'ant j'augurai bien de mon projet.

Sur ces portraits de lui fi vantés qu'on

étale de toutes parts ; & qu'on prônoit

comme des chefs-d'œuvre de refïem-

blance avant qu'il revînt à Paris, je m'at-

tendois à voir la figure d'un cyclope

affreux comme celui d'Anî^leterre ou
d'un petit Crifpin grimacier comme ce-

lui de Fiquet, & croyant trouver fur

fon vifage les traits du caradere que tout

le monde lui donne , je m'avcrtiflois

de me tenir en garde contre une première

impreflion fî puilTante toujours fur moi,
& de fufpendre , malgré ma répugnan-

ce , le préjugé qu'elle alloit m'infpirer.

Je n'ai pas eu cette peine. Au lieu

du féroce ou doucereux afped: auquel

je m'étois attendu, je n'ai vu qu'une phy-

fionomie ouverte & fimple qui promet-

toit & infpiroit de la confiance & de la

fenfibilité.

Le F. Il faut donc qu'il n'ait cette

Aiv
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phyfionomle que pour vous : car géné-

ralement tous ceux qui l'abordent, fe

plaignent de Ton air froid & de fon ac-

cueil rcpouflanr, dont heureufement ils

ne s'embaraffent gueres.

R. Il eft vrai que perfonne au monde
ne cache moins que lui Téloignement &;

le dédain pour ceux qui lui en inlpirent.

Mais ce n'efl: point là fon abord naturel

quoiqu'aujourd'hui très- fréquent, & cet

accueil dédaigneux que vous lui repro-

chez , eft pour moi la preuve qu'il ne fe

contrefait pas comme ceux qui l'abor-

dent, & qu'il n'y a point de faufleté fur

fon vi(age non plus que dans fon cccur.

J. J. n'efl: aflurément pas un bel hom-
me. Il eft petit & s'apetifTe encore en baif-

fant la tète. 1,1 a U vue courte, de petits

yeux enfoncés, des dents horribles; fe$

traits, altérés par l'âge, n'ont rien de

fort régulier : mais tout dément en lui

l'idée que vous m'en aviez donnée ; ni

le rtgard , ni le fon de la voix, ni l'ac-

cent , ni le maintien ne font du monftre

que vous m'avez peint.

Le F. Bon ! n'allez-vous pas le dé-

pouiller de Tes traits comme de Tes livres?

Pv. Mais tout cela va très-bien enfem-

ble & ms paroitroit aûez appartenir au



D I r E R s £ s*
5^

même.homme. Je lui trouve aujourd'hui

les traits du Mentor d'Emile. Peut-être

dans fa jeunelTe lui aurois-je trouvé ceux

de St Preux. Eniin je penfe que fi fous

fa phyfionomie la nature a caché l'ame

d'un Icélérat , elle ne pouvoit en effet

mieux la cacher.

Le F. J'entends; vous voilà livré en
fa faveur au même préjugé contre lequel

vous vous étiez fi bien armé s'il lui eûc

été contraire.

R. Non. Le feul préjugé auquel je m»
livre ici , parce qu'il m.e paroît raifonna-

ble , eft bien moins pour lui que contre fes

bruyans protecteurs. Ils ont eux-mêmes
fait faire izs portraits avec beaucoup de

dépenfe & de foin ; ils les ont annoncés

avec pompe dans les journaux, dans les

gazettes, ils les ont prônés par-tout. Mais

s'ils n'en peignent pas mieux l'orignal

au moral qu'au phyfique, on le connoî-

tra furement fort mal d'après eux. Voici

un quatrain que J. J. mit au-dellous d'un

de fes portraits :

Hommes favans dans Van de feindre

Qui me préte:!^ des traitsfi doux ,

Vous aure^ l'eau vouloir me peindre

^

Vous ne peindre^jamais que vous»

A v
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Le F. Il faut que ce quatrain foit tout

nouveau ; car il eft alTez joli , & je n'en

kvois point entendu parler.

R. II y a plus de fix ans qu'il eft fait;

l'Auteur l'a donné ou récité à plus de

cinquante perfonnes, qui toutes lui en

ont très fidellement gardé le fecret qu'il

ne leur demandoit pas, & je ne crois pas

que vous vous attendiez à trouver ce

quatrain dans le Mercure. J'ai cru voir

dans toute cette hiftoire de portraits des

fîngularités qui m'ont porté à la fuivre,

& j'y ai trouvé, fur-tout pour celui d'An-

gleterre, des circonftances bien extraor-

dinaires. David Hume, étroitement lié

à Paris avec vos Meilleurs, fans oublier

les Dames , devient , on ne fait com-
ment, le patron , le zélé protedeur , le

bienfaiteur à toute outrance de J. J. &
fait tant , de concert avec eux

, qu'il

parvient enfin , malgré toute la répu-

gnance de celui-ci , à Temmener en An-

gleterre. Là , le premier & le plus im-

portant de fes foins eft de faire faire par

Ramfay fon ami particulier, le portrait

de fon ami public J. J. II defiroit ce

portrait aufîi ardemment qu'un amant

bien épris defîre celui de fa maîtrefle. A
force d'importunités il arrache le con-
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fentement de J. J. On lui fait mettre un
bonnet bien noir , un vêtement bien

brun , on le place dans un lieu bien fom-

bre , & là, pour le peindre aflis on le

fait tenir debout, courbé, appuyé d'une

de ks mains fur une table bien bafle ,

dans une attitude où fes mufcles forte-

ment tendus , altèrent les traits de fon

vifage. De toutes ces précautions dcvoit

réfulter un portrait peu flatté quand il

eût été fidèle. Vous avez vu ce terrible

portrait; vous jugerez de la re0emblance

fi jamais vous voyez l'original. Pendant

le féjour de J. J. en Angleterre, ce por-

trait y a été gravé, publié, vendu par-

tout , fans qu'il lui ait été poflible de

voir cette gravure. Il revienv en France,

& il y apprend que fon portrait d'An-

gleterre eft annoncé , célébré , vanté

comme un chef-d'œuvre de peinture ,

de gravure , àc fur - tout de reffem-

blance. II parvient enfin , non fans pei-

ne, à le voir : il frémit, & dit ce qu'il

en penfe. Tout le monde fe moque dô

lui : tout le détail qu'il fait paroît la

chofe la plus naturelle , & loin d'y voir

rien qui pui/fe faire fufpefter la droiture

du généreux David Hume, on n'apper-

çoit que les foins de Tamiàé la plus tendre

A vj
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dans ceux qu'il a pris pour donner à Ton

ami J. J. la figure d'un Cyclope affreux.

Penfez-vous comme le public à cetégard ?

Le F. Le moyen , fur un pareil ex-

pofé ! J'avoue au contraire que ce fait

îeul bien avéré me paroîtroit déceler bien

^QS, chofesj mais qui m'aflurera qu'il eft

vrai ?

R. La figure du portrait. Sur la quef-

tion préfente cette figure ne mentira pas-,

Le F. Mais ne donnez vous point aulli

trop d'importance à des bagatelles? Qu'un

portrai'c foit difforme ou peu reflemblant,

c'efl: la chofe du monde la moins ex-

traordinaire. Tous les jours on grave ,

on contrefait, on défigure des hommes
célèbres, fans que de ces groffieres gra-

vures on tire aucune conféquence pa-

reille à la vôtre.

R. J'en conviens : mais ces copies

défigurées font l'ouvrage de mauvais ou-

vriers avides , & non les prcdudions

d'Artifties diftingués, ni les fruits du zele

& de l'amitié. On ne les prône pas avec

bruit dans toute l'Europe, on ne les an-

Bonce pas dans les papiers publics, on
ne les étale pas dans les appartemens ,

ornés de glaces & de cadres ; on les laiiïe

pourrir fur les quais, ou parer les cham?
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bres des cabarets de les boutiques des bar-

biers.

Je ne prétends pas vous donner pour

des réalités toutes les idées inquiétantes

que fournit à J. J. robfcurité profonde

dont on s'applique à l'entourer. Les myf-

teres qu'on lui fait de tout ont un afpeél

ii noir qu'il n'eft pas furprenant qu'ils

affeélent de la même teinte fon imagi-

tion effarouchée. Mais parmi les idées

outrées & fantaftiques que cela peut lui

donner , il en eft qui , vu la manière ex-

traordinaire dont on procède avec lui

,

méritent un examen férieux avant d'ctre

rejettées. Il croit, par exemple, que tous

les défadres de fa deftinée depuis fa fu-

nefte célébrité font les fruits d'un com-
plot formé de longue main dans un grand

fecret entre peu de perfonnes, qui ont

trouvé le moyen d'y faire entrer fucceffi-

vement toutes celles dont ils avoient

befoin pour fon exécution: les Grands^

les Auteurs, les Médecins, ( cela n'étoit

pas difficile) tous les hommes puiffans,

toutes les femmes galantes , tous les corps

accrédités , tous ceux qui difpofent de
l'adminiftration , tous ceux qui gouver-

nent les opinions publiques. Il prétend

que tous les événemens relatifs à lui.
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qui paroiiïent accidentels & fortuits , ntf

font que de fucceflits développemens

concertés d'avance & tellement ordon-

nés que tout ce qui lui doit arriver dans

la fuite a déjà fa place dans le tableau ,

& ne doit avoir fon effet qu'au moment
marqué. Tout cela fe rapporte affez à ce

que vous m'avez dit vous-mcme & à ce

que j'ai cru voir fous des noms difFérens,

Selon vous , c'eH" un fyftême de bien-

faifance envers un fcélérat; félon lui c'eft

un complot d'impofture contre un inno-

cent; félon moi, c'eft une ligue dont je

ne détermine pas l'objet, mais dont vous

ne pouvez nier l'exiftence puifque vous-

même y êtes entré.

11 penfe que du moment qu'on en-

treprit l'œuvre complète de fa diffa-

mation , pour faciliter le fuccès de

cette entreprife alors difficile , on ré-

folut de la graduer , de commencer
par le rendre odieux & noir, & de

finir par le rendre abjet, ridicule ôc

méprifable. Vos Meflieurs, qui n'ou-

blient rien , n'oublièrent pas fa figure,

& après l'avoir éloigné de Paris , tra-

vaillèrent à lui en donner une aux

yeux du public, conforme au caradere

dont ils vouloient le gratifier, Il fallut



2? T y E n s £ si ly

d'abord faire difparoître la gravure qui

avoit été faite fur le portrait fait par

la Tour. Cela fut bientôt fait. Après

fon cépart pour l'Angleterre, fur un

modèle qu'on avoit tait faire par le

Moine, on fit faire une gravure telle

qu'on la déliroit ; mais la figure en

étoit hideufe à tel point que pour ne

pas fe découvrir trop ou trop tôt

,

on fut contraint de fupprimer la gra-

vure. On fit faire à Londres par les

bons offices de l'ami Hume le portrait

dont je viens de parler, & n'épargnant

aucun foin de l'art pour en faire va-

loir la gravure , on la rendit moins

difforme que la précédente, mais plus

terrible & plus noire mille fois. Ce
portrait a fait long-tems, à l'aide de
vos Meflieurs, l'admiration de Paris &
de Londres , jufqu'à ce qu'ayant gagné
pleinement le premier point & rendu

aux yeux du public l'original aufîi noir

que la gravure , on en vînt au fécond

article , & dégradant habilement cet

atfreux coloris , de l'homme terrible

& vigoureux qu*on avoit d'abord peint,

on fit peu-à-peu un petit fourbe, un
petit menteur, un petit efcroc , un
coureur de tavernes & de mauvais
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lieux. C'eft alors que parut le portraft

grimacier de Fiquet qu'on avoit tenu

long-tems en réferve jufqu'à ce que

le moment de le publier fût venu

,

afin que la mine balîe & rifible de la

figure répondît à l'idée qu'on vouloit

donner de l'original. C'eft encore alors

que parut un petit médaillon en plâ-

tre fur le coftume de la gravure Àn-
gloife, mais dont on avoit eu foin de

changer l'air terrible & fier en un
fouris traître & fardonique comme
celui de Panurge achetant les moutons

de Dindenaut , ou comme celui des

gens qui rencontrent J. J. dans les

rues ; & il eft certain que depuis lors

vos Meilleurs fe font moins attachés à

faire de lui un objet d'horreur qu'un

objet de dérifion ; ce qui toutefois ne

paroît pas aller à la fin qu'ils difent

avoir de mettre tout le monde en

garde contre lui : car on fe tient en

garde contre les gens qu'on redoute ,

mais non pas contre ceux qu'on méprife.

Voilà l'idée que l'hiftoire de ces

difïerens portraits a fait naîrre à J. J. :

mais toutes ces graduations préparées

de fi loin ont bien l'air d'être des con-

jeélures thimériques , fruits allez na-,
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tufels d'une imagination frappée par

tant de myfteres & de malheurs. Sans

donc adopter ni rejetter à prêtent ces

idées, laiflbns tous ces étranges por-«

traits , & revenons à l'original.

J'avois percé jufqu'à lui , mais que

de difficultés me reftoient à vaincre

dans la manière dont je me propofois

de l'examiner ! Après avoir étudié

l'homme toute ma vie j'avois cru

connoître les hommes ; je m'étois

trompé. Je ne parvins jamais à en

connoître un feul i non qu'en effet ils

foient difficiles à connoître; mais je m'y
prenois mal , & toujours interprétant

d'après mon cœur ce que je voyois

faire aux autres , je leur prêtois les

motifs qui m'auroient fait agir à leur

place, &: je m'abufois toujours. Don-
nant trop d'attention à leurs difcours

& pas affez à leurs œuvres
, je les

écoutois parler plutôt que je ne les

reg^.rdois agir; ce qui, dans ce fiecie

de philofophie & de beaux difcours me
les faifoit prendre pour autant de fa-

ges & juger de leurs vertus par leurs

fenrences. Que fi quelquefois leiirs

aftions attiroient mes regards, c'étoient

celles qu'ils deftinoient à cette fin ^
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îorfqu'iîs montoient fur le théâtre pour

y faire une oeuvre d'éclat qui sy fît

admirer ; fans fonger dans ma betile

que fouvent ils mettoient en avant

cette ceuvre brillante pour maiquer

dans le cours de leur vie un tiflu de

bafleiïes & d'iniquités. Je voyois pref-

que tous ceux qui fe piquent de fi-

iiefle & de pénétration s'abufer en fens

contraire par le même principe de ju-

ger du cœur d'autrui par le fien. Je

les voyois faifir avidement en l'air

un triât, un gefte , un mot inconfidé-

ré , & l'interprétant à leur mode s'ap-

plaudir de leur fagacité en prêtant à

chaque mouvement fortuit d'un hom-
me un fens fubtil qui n'exiftoit fouvent

que dans leur efprit. Eh quel-eft l'hom-

ïiie d'efprit qui ne dit jamais de fot-

tife ? Quel efl l'honnête homme au-

quel il n'échappe jamais un propos

répréhendble que fon cœur n'a point

didé? Si l'on tenoit un re.^ifire exaél

de toutes les fautes que l'homme le

plus parfait a commifes, & qu'on fup-

primât foigneufement tout le refl:e

,

qu'elle opinion donneroit-on de cet

homme-là ? Que dis-je , les fautes !

Non , les aélions les plus innocentes.
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les geftes les plus indifférens, les dif-^

cours les plus fenfés , tout dans un
obfervateur qui fe paflionne, augmente
& nourrit le préjugé dans lequel il

fe complaît; quand il détache chaque
niot ou chaque fait de fa place , pour
le mettre dans le jour qui lui convient.

Je voulois m'y prendre autrement

pour étudier à-part-moi un hom.me fi

cruellement, fi légèrement, fiuniverfel-

lement jugé. Sans m'arréterj à de vains

difcours qui peuvent tromper, ou à dQ,s

fignes pafTagers plus incertains encore ,

mais f I commodes à la légèreté & à la ma -

lignite, je réfolus de l'étudier par (qs

inclinations , (qs mœurs , i^s goûts ,

fes penchans, fes habitudes, de fuivre

les détails de fa vie, le cours de fon

humeur, la pente de ies afifeélions, de

le voir agir en l'entendant parler, de

le pénétrer s'il étoit poflible en dedans

de lui-même, en un mot de robferver

moins par des fignes équivoques &
rapides que par fa confiante manière

d'être; feule règle infaillible de bien

juger du vrai c?raélere d'un homme &
des paflîons qu'il peut cacher au fond

de fon cœur. Mon embarras étoit d'é-

carter les obflacles que, prévenu par
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VOUS , je prévoyois dans l'exécution de

ce projet.

Je favois qu'irrité des perfides em-
preflemens de ceux qui l'abordent, il

ne cherchoit qu'à repoufler tous les

nouveaux venus ; je favois qu'il ju-

geoit, & ce me femble avec allez de

raifon , de l'intention des gens par

l'air ouvert ou réfervé qu'ils prenoient

avec lui , & mes engagemens m'ôtant

le pouvoir de lui rien dire , je devois

m'attendre que ces myfteres ne le dit-

poferoient pas à la familiarité dont

j'avois befoin pour mon deflein. Je

ne vis de remède à cela que de lui

laider voir mon projet autant que cela

pouvoir s'accorder avec le fîlence qui

m'étoit impofé, & cela même pouvoit

me fournir un premier préjugé pour

ou contre lui : car fi , bien convaincu

par ma conduite & par mon langage

de la droiture de mes intentions, il

s'alarmoit néanmoins de mon deflein

,

s'inquiétoit de mes regards , cherchoit

à donner le change à ma curiofité 6t

commençoit par fe mettre en garde ,

c'étoit dans mon efprit un homme à

demi jugé. Loin de rien voir de fem-

blable , je fus aulîî touché que fur-
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pris non de l'accueil que cette idée

m'attira de (a part, car il n'y mit au-

cun empreflTement oftenlible , mais de

la joie qu'elle me parut exciter dans

fon cœur. Ses regards attendris m'en

dirent plus que n'auroient fait des ca-

rel'es. Je le vis à fon aife avec moi,

c'étoit le meilleur moyen de m'y met-

tre avec lui. A la manière dont il me
diftingua dès le premier abord de tous

ceux qui l'obrédoient, je compris qu'il

n'avoit pas un inftant pris le change

fur mes motifs. Car quoique chtrchant

tous également à l'obferver , ce def-

fein commun dût donner à tous une

allure aflez femblable, nos recherches

étoient trop difierentes par leur objet

pour que la diftindion n'en fût pas

facile à faire. 11 vit que tous les autres

ne cherchoient, ne vouloient voir que

le mal , que j'étois le feul qui cher^

chant le bien ne voulut voir que la

vérité , & ce motif qu'il démêla fans

peine m'attira fa confiance.

Entre tons les exemples qu'il m'a

donnés de l'intention de ceux qui l'ap-

prochent, je ne vous en citerai qu'un.

L'un d'eux s'étoit tjllemer.t difliogué

à.QS autres par de, plus affectueuits dc-^
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moiiftrations & par un attendriffement

pouflé julqu'aux larmes, qu'il crut pou-

voir s'ouvrir à lui fans ré.erve & lui

lire fes confelîions. Il lui permit mê-
me de Turreter dans fa leélure pour
prendre note de tout ce qu'il voudroit

retenir par préférence, il rem.irqua

durant cette longue ledure que n'écri-

vant prelque jamais dans les endroits

favorables & honorables, il ne man-
qua point d'écrire avec foin dans tous

ceux où la vérité le torçoit à s'accufer ^
fe charger lui-menie. Voilà comment
fe font les remarques de ces Meilleurs.

Et moi aulli j'ai fait celle-là , mais je

n*ai pas comme eux omis les auires,

& le tout m'a donné des réluhats biea

différens àts leurs.

Par l'heureux effet de ma franchife

j'avois l'occafion la plus rare & la plus

sûre de bien connoître un homme

,

qui eft de l'étudier à loifir dans fa vie

privée & vivant pour ainfi dire avec

lui-même: car il fe livra fans réfcrve

&; me rendit auflî maître chtz lui que

chez moi.

Une fois admis dans fa retraite ,

mon premier foin fut de m'informer

des raifons qui l'y teiioient confiné.
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IJe favois qu'il avoit toujours fui le

granu monde & a^mé la lohtude : mais

je lavois auiii que dans des (ociétés peu
no.nbreu'es , il avoit jadis joui des

douceurs de l'intimité en homme dont

le cœur étoit fait pour elle. Je vou-

lus apprendre pourquoi maintenant dé-

taché de tout, il s'etoit tellement con-

centré dans la retraite que ce n*étoit

plus que par force qu'on parvenoit à

labordcr.

Le F. Cela n'étoit-il pas tout clair?

Il fe génoit autrefois par ce qu'on ne

le connoifioit pas encore. Aujourd'hui

(jue bien connu de tous il ne gagne-

roit plus rien à fe contraindre, il fe

livre tout à tait à fon horrible mi(an-

tropie. Il fuit les hommes parce qu'il

les détefte; il vit en loupgarou, parce

qu'il n'y a rien o'humain dans fon cœur.

R. Non cela ne me paroit pas aiifli

clair qu'à vous, & ce ciilcours que j'en-

tends tenir à tout le monde me prouve
bien que les hommes k hdïflent , mais

non pas que c'eil: lui qui les hait.

Le F. Quoi ! ne l'avcZ vous pas vu,

ne le voyez vous pas tous les j^urs,

recherché de beaucoun de gens , fe

retufer durement à leuri avances \
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Comment donc expliquez-vous cela?

R. Beaucoup plus naturellement que

vous : car la fuite eft un eflet bien

plus naturel de la crainte que de la

haine. Il ne fuit point les hommes
parce qu'il les hait , mais parce qu'il

en a peur. Il ne les fuit pas pour leur

faire du mal , mais pour lâcher d'échap-

per à celui qu'ils lui veulent. Eux au

contraire , ne le recherchent pas par

amitié, mais par haine. Ils le cherchent

& il les tuit comme dans les (ables d'A-

frique oii (ont peu d'hommes & beau-

coup de tigres, les hom.mes fuient les

tigres & les tigres cherchent les h^Mn-

jnes ; s'enluit-il de-là que les hommes
font méchans , farouches , 5i que les

tigres font fociables bc humains? Aîê-

me, quelque opinion que doive avoir

J. J. de ceux qui, malgré celle qu'on

a de lui , ne laiflent pas de le recher-

cher, il ne ferme point fa porte à tout

le monde; il reçoit honnêtement les

anciennes connoiiTances
, quelquefois

même les nouveaux venus, quand ils

ne montrent ni patelinage ni arrogance.

Je ne l'ai jamais vu fe refufer durement

qu'à des avances tyranniques , infolen-

tes & malhonnêtes, qui déceloient

clairement
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clairement rintsntion de ceux qui les

faifoient. Cette mdniere ouverte 6l gé-

néreufe de repoulier la perhaie & la

trahifon ne fut jamais l'allure des me-
chans. S'il reùembloit à ceux qui la

recherchent , au lieu de fe déVober à

leurs avances il y répondroit pour tâ-

cher de les payer en même monnoie ,

& , leur rendant fourberie pour four-

berie , trahifon pour trahison , il fe

ferviroit de leurs propres armes pour

fe défendre & fe venger d'eux, mais

loin qu'on l'ait jamais accufé d'avoir

tracaflé dans les fociétés où il a vécu ,

ni brouillé fes amis entr'eux, ni deilervi

perfonne avec qui il fut en liaifon , le

fjul reproche qu'aient pu lui faire fes

foi-difans amis a été de les avoir quittés

ouvertement, comme il a dû faire, fi-

tôt que \qs trouvant faux & perfides il

a ceffé de les eftimer.

Non , Monfieur, le vrai mifantro-t

pe , fi un erre aulli contradiftoire pou-
voit exifler ( i ) , ne fuiroit point dans

(i1 Timon n'ctoit point naturc-llemenc mi'antrcpe ,

ti in3me ne nitritcit pas ce nom. 11 y avcit dans ("on

fait plus de dvpic &: d'enfantiilr.ge que de véritalie mi'
chanceté : c'vtoit un fou mécontent qui boudait contcc
te genre-humain.

(Euv, Pojl. T. V. B



0.6 Ouvres
ia folitude ; quel mal peut & veut faire

aux hommes celui qui vit leul? Celui

qui les hait veut leur nuire , & pour
leur nuire il ne faut pas les fuir. Les
méchans ne font point dans les défers,

lis font dans le monde. C'efl:-là qu'ils

intriguent & travaillent pour fatisfaire

leur paUion & tourmenter les objets de

leur haine. De quelque motif que foit

anime celui qui veut s'engager dans la

foule & s'y faire jour, il doit s'armer

de vigueur pour repouffer ceux qui le

pouflent
, pour écarter ceux qui font

(devant lui, pour fendre la preiTe &
faire fon chemin. L'homme débonnaire

jfv doux , rhomme timide & faible qui

ïî'a point ce courage, & qui lâche de

fe tirer à l'écart de peur d'être abattu

jSc fouîé aux pieds , eft donc un méchant

à votre compte ; les autres plus forts,

plus durs , plus ardens à percer font

les bons? J'ai vu pour la première fois

cette nouvelle doétrine dans un difcouis

publié par le Philofophe D**"^ précifé-

ment dans w. tems que fon ami J. J,

g'étoit retiré dans la folitude. // ny a
que le méchant^ dit-il , qui foit feiiL Ju(^

qu'alors on avoit regardé l'amour de la

retraite comme un des lignes les moins
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équivoques d'une ame paHibîe & faine

exempte d'ambition, û'envie, & de tou-

tes les ardentes pallions tilles ae Tamour-

propre, qui nailîent ix tcrmentcnt dans

la (ociété. Au lieu de cela, voici par un
coup de plume inattendu, ce goût pai-

fible-6<: doux, jadis fi univerfellement

admiré , transformé tout-à'un coup en

une rage infernale ; voilà tant de Sages

refpeétés & Defcartes lui-même, chan-

gés dans un inilant en autant de mifan-

tropes affreux & de fcélérats. Le Phi-

lofophe D^** étoit feul, peut-être, en

écrivant cette fentence , miais js doute

qu'il eut été feul à la méditer , & il prie

grand foin de la faire circuler dans le

monde, Et plût à Dieu que le méchant

fût toujours feul ! il ne fe feroit gueres

de mal.

Je crois bien que àQS folitaires qui le

font par force, peuvent, rongés de dé-
pit & de regrets dans la retraite où ils

font détenus, devenir inhumains, féro-

ces, & prendre en haine avec leur chaîne

tout ce qui n'en eft pas chargé comme
eux. Mais les folitaires par goût & pac

choix font naturellement humains, hof-

pitaliers, carellans. Ce n'eft pas parce

qu'ils haident les hommes , mais parts

Bij
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qu'ils aiment le repos &: la paîx qu'Us

fuient le tumulte &: \z bruit. La longue

privation de la fociété la leur rend mê-
me agréable & douce, quand çlle s'offre

à eux fans contrainte. Ils en jouillent

alors délicieufement , &: cela fe voit. Elle

efî: pour eux ce qu'eft le commerce à^s

femmes pour ceux qui ne paCcnt pas leur

vie avec elles , m.ais qui , clans les courts

momens qu'ils y palTent , y trouvent des

charmes ignorés des galans de prcfcf-

iîon.

Je ne comprends pas comment un

homme de bon fens peut adopter un feu!

moment la fentenceduPhilofophe D***;

elle a beau être hautaine & tranchante,

elle n'en eft pas moins abfarde ô: fauffe.

Eh qui ne voit au contraire qu'il n'eft

pas poflible que le méchant aime à vivre

îeul & vis-à vis de lui même ? Il s'y fen-

tiroît en trop mauvaife compagnie , il y
feroit trop mal à fon aife , il ne s'y fup-

porteroit pas long -temps, ou bien, fa

palTion dominante y reftant toujours oi-

five , il faudroit qu'elle s'éteignît & qu'il

y redevînt bon. L'amour-propre , prin-

cipe de toute méchanceté , s'avive &
s'exalte dans la fociété qui l'a fait naître

^ 01} Ton eft à chaque infiant forcé de



Diverses» 2p

fe comparer ; il languit & meurt faute

d'aliment dans la (olitude. Quiconquefc

ju^it à lui-même ne veut nu'ue à qui que-

ce fait. Celte maxime eO; moins écla-

tante & moins arrogante^ mais plusfen-

fée & plus jufie que celle du Philorophe

D*'"'*'^, & prérera'ole au moins en ce

qu'elle ne tend à outrager perfonne. Ne
nous laiflons pas éblouir par l'éclat fen-

tencieux dont fouvent Terreur & le men-

fonge fe couvrent : ce n'eft pas la touie

qui fiiit la fociété , & c'eft en vain qus

les corps fc rapprochent lorfque les cœui a

fe repouOent. L'homme vraiment focia-

ble eil plus diificiîe en liaifons qu'un au-

tre , celles qui ne confiftent qu'en faufles

apparences ne fauroient lui convenir. Il

aime mieux vivre loin Aq% méchans fans

penfer à eux, que de les voir & les hair ;

il aime mieux fuir fon ennemi que de le

rechercher , pour lui nuire. Celui qui

ne connoît d'autre fociété que celle des

, cœurs n'ira pas chercher la fienne dans

vos cercles. Voila comment J. J, a dû
penfer & le conduire avant la ligue dont

il eft l'objet ; jugez (i maintenant qu'elle

exifte & qu'elle tend de toutes parts fcs

pièces autour de lui, il doit trouver du
plaifir à vivre avec fes perféciir*iurs , à

B iij
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jfe voir l'objet de leur dériflon, le jonet

de leui haine , la dupe de leurs perfides

car.fies , à travers jefquelles ils font ma-
ligiiL-mcnt percer l'air infultant ^ mo-
q ur qui doit les lui rendre odieufes»

Le nicpris, l'indignation, la colère ne

fauroi^nt le quitter au milieu de tous

ces genslà. Il les fuit pour s'épargner

des lentimens li pénibles ; il les fuit par-

ce qu'ils méritent fa haine, & qu'il étoit

fait pour les aimer.

Le F. Je ne puis apprécier vos préjugés

en fa faveur avant d'avoir appris fur quoi

vous .les fondez. Quant à ce que vous
dites à l'avantage A^% folitaires, cela peut

être vrai de quelques hommes hnguliers

qui s*étoient fait de faufies idées de la

fagtiïe : mais au moins ils donnoient des

fîgnes non équivoques du louable em-
ploi de leur tems. Les méditations pro-

fondes & les immortels ouvrages dont

les Philofophes que vous citez ont il-

luflré leur foîitude, prouvent aiïez qu'ils

s'y occupoient d'une manière utile &
glorieufe , & qu'ils n'y pafïoient pas uni-

quement leur tems comme votre hom-
me à tramer des crimes &: des noir-

ceurs.

R. C'efl; à quoi , ce me femble, il n'^
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paiïa pas non plus uniquement le fîen,

La lettre à M. d'AIembert kir les Spec-

tacles, rHcloiCe, Emile, le Contrat So-

cial , les Eilais fur la Paix perpétuellQ

& fur rimitalion théâtrale , & d'autres

Ecrits non moins edimables qui n'ont

point paru , font ào.^ fruits de la retraite

de J. j. Je doute qu'aucun philolophe

ait médité plus profondement, plus uti-

lement peut-être , & plus écrit en fi peu

de tems, Appellezvous tout cela des

noirceurs & des crimes ?

Le F. Je ccnnols des gensaux yeux da

qui s'en pourroient bien être : vous iave^i

ce que penfent ou ce que difent nos

Meilleurs de ces livres ; mais avez vous

oublié qu'ils ne font pas de lui , & qus

c'efl: vous-même qui me l'avez perfua-

dé ?

R. Je vous ai dit ce que j*imaglnois

pour expliquer des contradiâions que

je voyois alors & que je ne vois plus.

Mais fi nous continuons à paffer ainfî

d'un fujet à l'autre, nous perdrons no-
tre objet de vue ci nous ne l'atteindrons

jamais. Reprenons avec un peu plus de

fuite le fil de mes obfervations , avant

de pafifer aux conclufions que j'en ai ti-

rées,

Biv
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Ma première attention, après m'ètre

introduit dans la familiarité de J. J., fut

d'examiner fi nos liaifons ne lui faifoient

rien changer dans fa manière de vivre ;

& j'eus bientôt toute la certitude poÛible

<}ue non- feulement, il n'y cliangeoit rien

pour moi j mais que de tout tems elle

avoit toujours été la même & parfaite-

ment uaiiorme, quand, maître de la choi-

iir , iî avoit pu fuivre en liberté fon pen-

ch. nt. Il y avoit cinq ans que, de retour

à Paris , il avoit recommencé d'y vivra.

D'abord, ne voulant fecacher en aucune

manière , il avoit fréquenté quelques

mii(o:-is dans l'intention d'y reprendre

fes plus anciennes llaifons , &: même d'en

former de nouvelles» Mais au bout d'un

an il cefl'a de faire des vifitcs, & repre-

nant dans la Capitale la vie fo'iiaire qu'il

menoit depuis tant c'années à la campa-

gne , il partagea fon tems entre l'occu-

pation journalière dont il s'étcit fait une

refïource , & les promenades champê-

tres dont il faifoit fon unique amufe-

ment. Je lui demiandai la raifon de cette

conduite. Il me dit qu'ayant vu toute

la génération préfente concourir à l'œu-

vre ce ténèbres dont il étoit l'objet , il

avoit d'abord mis tous fes foins à cher»



Diverses, 33

clier quelqu'un qui ne partageât pas Ti-

niquité publique ;
qu'après de vaines re-

cherches dans les provinces , il étolt ve-

nu les continuer à Paris, efpérant qu'au

moins parmi Tes anciennes connolflan-

ces il fe trouveroit quelqu'un moins dllll-

mulé , moins faux ,
qui lui donneroit

les lumières dont il avoit beioin pour

percer cette obfcurité ; qu'après bien

des foins inutiles il n'avoit trouvé, mê-

me parmi les plus honnêtes gens, que

trahifons , duplicité , menfonge , & que

tous en s'empreflant à le recevoir , à le

prévenir , à l'attirer, paroifllbient li con-

tens de fa diiTamation , y contribuoient

de 11 bon cccur, lui taifoient des carel^

{ç,s fi fardées, le louoient d'union fi peu

fenfible à fon cceur , lui prodiguoient

l'admiration la plus outrée avec îi peu

d'eftime & de confidération , qu'ennuyé

de ces démonftrations moqueufes &
menfongsres , & indigné d'être ainfi le

joueî de {qz prétendus amis , il cefïa

de les voir , fe retira fans leur cacher

fon dédain, & après avoir cherché 'ong-

tems fans fuccès un homme , éteigntt

fa lanterne &: fe renferma tout- à-fait au-

dedans de lui.

C'eil dans cet état de retraite abfoius

B V
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que je le trouvai & que j'entrepris de

le connuître. Attentif à tout ce qui puu-

voit rnanifcfter à mes yeux fon inté-

rieur , en garde conirc tout jugenrient

précipité, réiolu de le juger non fur

quelques mots épars , ni !ur quelques

circonftances particulières , mais fur le

concours de (es di(cours, de Tes actions,

de Tes habitudes, &: lur cette confiante

manière d'être, qui feule déccle infail-

liblement un caradere , mais qui de-

inande pour être apperçue plus ce fuite,

plus de peifévérance &' moins de con-

fiance au premier coup d'oeil , que le

îiede amour de la juPàce , dépouillé de

tout autre iiîtérêt & combattu par les

ïrani bantfes déciiions de i'amour-propre,

n'en infpure au commun des hommes.
Il fallut, par conféquent, commencer
par tout voir , par tout entendre, par

tenir note de tout , avant de pronon-

cer fur rien ,
jusqu'à ce que j'eufle af-

femblé des matériaux furnic^ns pour

fonder un jugement folide qui ne fût

l'ouvrage, ni de la pallion ni du pré-

jugé.

Je ne fus pas furpns de le voir trnn-

q-iille : vous m'aviez prévenu qu'il l'é-

toiti mais vous attribuiez celte uan-
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quilllîé à baflefi'e û'ame ; elle pouvoit

venir d'une caufe toute contraire ; j'a-

vols à déterminer la véritable. Cela

n'étoit pas diilîcile ; car , à moins que

cette tranquillité ne fût toujours inalté-

rable , il ne talloit, pour en découvrir

la caufe, que remarquer ce qui pouvoit

la troubler. 'Si c'étoit la crainte , vous

aviez raifon ; li c'étoit l'indignation , vous

aviez tort. Cette vérification ne fut pas

longue 5 & je fus bientôt à quoi m'en

tenir.

Je le trouvai s'occiipant à copier dç
la mufique à tant la page. Cette occu-

pation m'avoit paru , comme à vous j

ridicule & affeétée. Je m'appliquai d'a-

bord à connoître s'il s'y livroit férieu-

fement ou par jeu , & puis à favoir au

jufte quel motif la L'i avoit fait repren-

dre , & ceci demandoit plus de reche rche

& de foin. Ii falloit connoitre exadle-

ment {ts reflources c^ l'état de fa for-

tune, vérifier ce que vous m'aviez dit de
fon aifance , examiner fa m.aniere de
vivre, entrer dans le détail de (en petit:

ménage , comparer fa <^épQn{Q & forr

revenu , en un mot connoître fa fîtiia-

tion présente autrement que par Ton dire:

& le dire çontradidoire de vos Mei^
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licus. C'cft à quoi je donnai la plus

grande attention. Je crus m'appercevoir

qu2 cetrc occupation lui plaiioit
,
quoi-

qu'il n'y réudit pas trop bien. Je cher-

chai la caufc de ce bizarre plaifir , &
je tDuvai qu'elle tenoit au fond de loa

naturel &: de Ton humeur, dont je n'a-

vois er.core aucune idée & qu'à cette

occadon je commençai à pénétrer. Il

arJoci..>it ce travail à un araufemcnt

dans lequel je le fuivis avec une égale

attention. Ses longs féjours à la cam-
pagne lui avoient donné du goût pour

l'étude, des plantes : il continuoit de fe

livrer à cette étude avec plus d'ardeur

que de fucccs ; foit que fa mcmoii e dé-

faillante commençât à lui refufer tout

fervicei foit, comme je crus le remar-

quer , qu'il fe fit de cette occupation

plutôt un jeu d'enfant qu'une étude vé-

ritable. Il s'atiachoit plus à faire de

jolis herbiers qu'à daller & caradérifer

les genres & les efpeces. Il employoit

un îcms & àt^ foins incroyables à def-

fécher 6<: applatir àt% rameaux, à éten-

dre & déployer de petits feuillages ,

à conferver aux fleurs leurs couleurs

naturelles : de forte que , collant avec

foin ces fragmens fur è^^^ papiers qu'il
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Ornoit de petits cadres , à toute la vé-

rité de la nature il joignoit l'éclat de

la miniature , & le charme de l'imi-

tation.

Je l'ai vu s'attiédir enfin fur cet amu-
fement , devenu trop fatigant pour fori

âge, trop coûteux pour fa bourfe, &
qui lui prenoit un tems nécelTdire

dont il ne le dédommageoit pas. Peut-

être nos liaifons ont-elles contribué à

l'en détacher. On voit que la contem-

plation de la nature eut toujours un
grand attrait pour Ton cœur : il y trou-

voit un fupplément aux attachement dont

il avoit befoin ; mais il eût lailTé le fup-

plément pour la chofe , s'il en avoit eu

le choix , & il ne fe réduifit à conver-

fer avec les plantes qu'après de vains

efforts pour converfer avec des. hu-
mains. Je quitterai volontiers, m'a-t-il

dit , la fociété des végétaux pour celle

à^z hommes , au premier efpoir d'en

retrouver.

Mes premières recherches m'ayant

jette dans les détails de fa vie domcf-

tique , je m'y fuis particulièrement at-

taché , p'^rfuadé que j'en tirerois pour

mon objet àds lumières plus fures que

de tout ce qu'il pouvoit avoir dit ou
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fait en public , & cj'je d'ailleurs je n'a-

vois pas vu moi-même, C'cfi: dans la

familiarité d'un commerce intime, dans

la continuité de la vie privée qu'un

homme à la longue fe laifle voir tel

qu'il eft; quand le reiïort de l'attention

fur foi fe rtlâche , & qu'oubliant le

refte du monde on fe livre à l'impul-

fion du moment. Cette méthode eft sure

,

mais longue & pénible : elle demande
une patience & une afliduité que peut

foutenir le fsul vrai zeîe de la juillce

&: de la vérité, & do.nt on fe dilpenfe

aifément en fubftituant quelque remarque
fortuite & rapide aux cbfervations lentes

mais (olides que donne un examen égal

& fuivi.

J'ai donc regardé s'il régnoit chez lui

du défordre ou de la régie, de la gène

ou de la liberté ; s'il étoii fobre ou dif-

foîu , fenfuel ou grcfiîer, fi (es goûts

étoient dépravés ou fains , s'il étoit

fombre ou g-^i dans Tes repas, dominé
par 1 habitude ou fujct aux fantailies

,

chiche ou prodigue dans ion ménage,
entier, impérieux . tyran dans (a petite

fphere d*autoi ité , ou trop doux peut-

être a.) contraire ë' trnp aiou, craignant

les diflentioïis encore plus c^^ n'aime
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fordre , & fouffi-ant peur la paix les

cholus les plus contraires à Ion goût 6c

à (a volonté : comment lî fupporte l'ad-

verfiîé , le rrépris, la haine publique:

quelles fortes d'ajfieétions lui (ont ha-

bitutlles; quels genres de peine ou de

piailir altèrent le plus (on humeur. Je

l'ai fuivi dans Ta plus confiante manière

dctre, dans ces petites inégalités, non
moins inévitables , non moins utiles

peut-être dans le calme de la vie privée

que de légères variations de l'air & da
vent dans celui àts, beaux jours. J'ai

voulu voir comment il fe fâche & com-
ment il s'appaifg, s'il exhale ou contient

fa colère, s'il efl rancunier ou emporté,

facile ou diifijiîe à appaifer ; s'il aggrave

Gu répare fes torts, s'il fait endurer &
pardonner ceux des autres; s'il cft doux
& fucile à vivre , ou dur & fâcheux

dans le commerce familier ; s'il aime à

s'épsncher au- dehors ou à fe concentrer

en lui même, fi fon coeur s'ouvre aifé-

ment ou fe ferme aux carfîTes, s'il efV

toujours prudent, circonTpcél , maître

de lui-même , ou fi fe laiffant dominer
par fes mouvemens , il montre indif-

crétemen'^ chaque 'entimtnt dont il eflr

ému. Je l'ai pris dans les iituations d ef:
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prit les plus divcrfcs , les plus con •

traires qu'il m'a été poflible de failir ;

tantôt calme & tiiinôt agité ; dans un

tranfport de colère & dans une etiulion

d'attendrii.emtnt; dins la irifteîîe & l'a-

battement de cccur ; dans ccs courts mais

doux momens de jjie que la nature lui

fournit encore 6c que les hommes n'ont

pu lui oter ; dans la gaité d'un repas

un peu prolongé ; dans ces circonftances

imprévues où un homme ardent n'a pas

le tems de fe déguifer , & où le prer

mier mouvemen: de la nature prévient

toute réflexion. En fuivant tous les dé-

tails de fa vie, je n'ai point négligé les

difcours, Çqs maximes, tes opinions; je

n'ai rien omis pour bien connoître Tes

vrais fentimens Tur les matières qu'il

traite dans Tes écrits. Je l'ai fondé fur

la narure de l'ame , lur Texiftence de

Dieu , fur la moralité de la vie hu-

maine , fur le vrai bor.heur , fur ce

qu'il penfe de la dodrine à la mode &
de {qs auteurs , enfin fur tout ce qui

peut taire connoître avec les vrais fen-

timens d'un homme fur l'ufage d^ cette

vie & fur fa deftinarion , Tes vrais prin-

cipes de conduite. J'ai foigne-ifement

comparé tout ce qu'il m'a dit avec ce
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que j'ai vu de lui dans la pratique , n'ad"

mectant janv^is pour vrai que ce que c<;tte

épreuve a confirmé.

Je l'ai particulièrement éiuuié par

les côtés qui tiennent à l'amour-pro-

r pre , bien (ûr qu'un orgueil irafcible

\ au point d'en avoir tait un montre

,

doit avoir de fortes & tre'quentes ex-

plolions difficiles à contenir 6i. impof-

fibles à déguiler aux yeux u'un homme
attentif à l'examiner par ce côté -là,

fur-tout dans la pofition cruelle o\x je

le trcuvois.

Par les idées dont un homme pctri

d'amour propre s'occupe le plus lou-

vent, par les fujets favoris de i^s en-

tretiens , par l'effet inopiné ào.^ nou-

velles imprévues , par la manière de

s'afTeitcr Ces propos qu'on lui tient , par

les impredions qu'il reçoit de la con-

tenance & du ton des gens qui l'appro-

chent , par l'air dont il entend louer

ou décrier {<i^ ennemis ou fes rivaux ,

par la façon dont il en paile lui-même,
par le degré de joie ou de trideife dont

l'affedent leurs profpérités ou leurs re-

vers , on peut à la longue le pénétrer

& lire dans fon ame, fur- tout lorfqu'un
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teiT^Dérament ardenr lui ôte le pouvoir

de rfprimer {q.s premiers mouvemens,
(a tant eO: néaij moins qu'un tempéra-

ment arocnt <S: un violent amour propre

puiffent compatir eniemble dans un mê-
me coeur). Mais c'efl: fur tout en par-

lant des talens & des livres que les

auteurs fe contiennent le moins & fe

déi^eîent le mieux : c'efi: aufîî par-là que

je n'ai pas manqué d'examiner celui ci.

Je l'ai mis fouvent &: vu mettre par

d'autres fur ce chapitre en divers tems

& à ûiverfes occalions : j'ai fondé ce

qu'il penfoit de la gloire littéraire, quel

prix il donnoit à fa jouifTance , & ce

qu'il efLimoit le plus en tait de réputa-

tion , de celle qui brille par les talens

ou de celle moins éclatante que donne
un caradere eftimable. J'ai voulu voir

s'il étoit curieux de l'hiftoire des répu-

tations naiflantes ou déclinantes , s'il

épluchoit malignement celles qui flû-

foient le plus de bruit , comment il

s'affedoit des fucccs ou des chûtes des

livres & des auteurs , & comment il

fupportoit pour fa part les dures cen-

fures des critiques , les malignes louan-

ges des rivaux , oc le mépris aflfeéts

des brillans écrivains de ce iiecle. Eniin
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je l'ai examiné par tcus les fens où mes
regards ont pu pénétrer , & (ans cher-

cher à rien interpréter (elon mon delîr, '

maiseclairantm.es obrervations les unes

par les autres pour découvrir la vérité,

je n'ai pas un inftant oublié dans mes
recherches qu'il y alloit du deftin de

ma vie à ne pas me tromper dans ma
concluljon.

Le F. Je vois que vous avez regardé

à beaucoup de chofes ; ap,prendrai-je

enfin ce que vous avez vu?

R. Ce que j'ai vu eft meilleur à voir

qu'à dire. Ce que j'ai vu me fuffit , à
moi qui l'ai vu , pour déterminer mon
jugement , mais non pas à vous pour

déterminer le vôtre fur mon rapport ;

car il a befoin d'être vu pour être cru ,

& après la façon dont vous m'aviez pré-

venu , je ne l'aurois pas cru moi-même
fur le rapport d'autrui. Ce que j'ai vu
ne font que des chofes bien communes
en apparence , mais très-rares en effet.

Ce font des récits qui d'ailleurs con-

viendroient mal dans ma bouche , &
pour les faire avec bienféance, il fiu-

droit être un autre que moi.

Le F. Comment, Monfîeur! efpérez-

vcus me donner ainfi le change ? rem-
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pliflez-vous ainfi vos engagemens , &
ne tirerai je aucun truit du cooleil que.

je vous ai donné ? Les lumières qu'il

vous a procirics ne doivent elles pas

nous être communes , & après avoir

ébranlé la perruaîion où j'écois , vous

Croyez-vous permis de me laiHer les

doutes que vous avez fait naître li voua

avez de quoi m'en tirer ?

R. Il vous efl; aifé d'en foriir à mon
exemple enj prenant pour vous m^me
ce confeil (]ue vous dites m'avoir don-

né. Il efl: malheureux pour J. J. que

Rouiïeau ne p' iffe dire tout ce qi-'i^

fait de lui. Ces déclarations font dé-

formais iiDpofùbles parce qu'elles ie-

roient inutiles , & que le courage de

les faire ne m'attireroit que l'humiliation

de n'ctre pas cru.

Voulcz-vous
,

par exemple , avoir

une idée fommaire de mes obtervations?

prenez directement & en tout, tant en

bien qu'en mal, le contre-pied du J.J.

de vos Mefïîeurs, vous aurez très-exac-

tement celui que j'ai trouvé. Le leur

eft cruel , féroce & dur jufqu'à la dé-

pravation ; le mien eft doux & compa-
tiffant jufqu'à la foiblefi'e. Le leur eft

intraitable , inflexible & toujours rc-
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pouffant ; le mien eft facile & mou, ne

pouvant réfifler aux carefles qu'il croit

îinceres, & fe laiiïant (ubjuguer, quand

on fait s'y prencre, par les gens mêmes
qu'il n'eltime pas. Le leur mifantrope,

farouche, de'telle les hommes; le mien

humiain jufqu'à l'excès & trop Icnhble

à leurs peines, s'alfecfte autant des maux
qu'ils (e font entr'eux que de ceux qu'ils

lui font à lui-même. Le leur ne fonge

qu'à faire du bruit dans le monde aux

de'pens du repos d'autrui & du lien ;

le mien préfère le repos à tout, & vou-

droit être ignoré de toute la terre

pourvu qu'on le laiflfat en paix dans Ton

coin. Le leur dévoré d'orgueil & du
plus intolérant amour propre, eft tour-

menté de l'exiflence de (es Semblables,

& voudroit voir tout le genre humain

s'anéantir devant lui ; le mien s'aimant

fans fe comparern'eft pas plus fufceptible

de vanité que de modeftie , content de

fentir ce qu'il efl: , il ne cherche point

quelle eft fa place parmi les hommes

,

& je fuis fur que de fa vie il ne lui

entra dans l'efprit de fe mefurer avec

un autre pour favoir lequel étoit le plus

grand ou le plus petit. Le leur
,
plein

de rufe & d'art pour en impofer , voilç

\
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fes vices avec la plus grande adréfle

& cache (a méchanceté lous une can-

deur apparente; le mien empoité, vio-

lent même dans ias premiers momens'
plus rapides que l'éclair ,

pafle fa vie à

faire cie grances & courtes butes, &à
les expier par de vifs & longs repen-

tirs : au furplus fans prudence , fans

préleiice d'efpiit , & d'une balourdile

incroyable , il offenfe quand il veut

plaire , & dans fa naïveté plutôt étour-

die que franche , dit également ce qui

lui fert & qui lui nuit fans même en
fentir la différence. Enfin le leur eft un
efprit diabolique , aigu , pénétrant ; le

mien ne penfanr qu'avec beaucoup de

lenteur & d'effbrts en craint la fatigue ,

de Couvent n'entendant les chofes les

plus communes qu'en y rêvant à fon

aife & feul
,
peut à peine pafler pour un

homme d'efprit.

N'eft-il pas vrai que fi je multipliois

ces oppofitions , comme je le pourrois

faire, vous les prendriez pour des jeux

d'imagination qui n'auroient aucune réa-

lité ? & cependant je ne vous dirois rien

qui ne fut, non comme à vous affirmé

par d'autres, mais atteflé par ma propre

confcience. Cette manière fimple , mais



Diverses, 47
peu croyable de démentir les aiTertions

brLiyantes ues gens palîionnés, par les

oblcrvations pciilibles mais lures d'un

homme impartial , (eroit donc inutile

& ne produiroit aucun effet. D'ailleurs

la iituation de J. J. à certains égards

eft même trop incroyable pour pouvoir

être bien dévoilée. Cependant pour

le bien connoïtre , il iaudroit la con-

noître à fond ; il faudroit connoître

&: ce qu'il endure , & ce qui le lui fait

fupporter. Or tout cela ne peut bien

fe dire ; pour le croire il faut Ta*»

voir vu.

Mais eflayons s'il n'y auroit point

quelqu'autre route aulli droite & moins
traverfée pour arriver au r/iême but.

S'il n'y auroit point quelque moyen de
vous faire fentir tout-d'un-coup par une
imprefiion (impie & immédiate, ce que
dans les opinions oîi vous êtes , je ne

faurois vous perfuader en procédant gra-

duellement, fans attaquer fans cefïe par

des négations dures les tranchantes af-

fertions de vos Meilleurs. Je voudrois

tâcher pour cela de vous efquifler ici

le portrait de mon J. J. tel qu'après

un long examen de l'original l'idée

s'en eft empreinte dans mon efprit#
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D'abord vous pourrez comparer ce por-

trait à celui qu'ils en ont tracé
,
juger

lequel ces deux elt le plus lié dans {^ds

parties & paroit former le mieux un

feul tout, lequel explique le plus na-

turtlLment tk le plus clairement la con-

duite de celui qu'il rjpréfente,fes goûts,

fes hubitucies ci. tout ce qu'on connoît

de lui , non-fi^ulement depuis qu'il a

fait des livres , mais dès fon enfance

& de tous les tems ; après quoi, il ne

tiendra qu'à vous de vérifier par vous-

même fi j'ai bien ou. mal vu.

Le F. Rien de mieux que tout cela.

Parlez donc j je vous écoute.

R. De tous les hommes que j'ai con-

nus , celui dont le caraélere dérive le

plus pleinement de fon feul tempéra-

ment efl J. J. Il eft ce que Ta fait la

nature : l'éducation ne l'a que bien peu

modifié. Si dès fa naiflance fes facultés

& fes forces s'étoient tout à coup dé-

veloppées, dès-lors on l'eût trouvé tel

àpeu-près qu'il fi't dans fon âge mûr,

& maintenant après foixante ans de

peines & de miferes , le tems , l'adver-

fité , les hom.mes l'ont encore très peu

changé. Tandis que fon corps vieillit &
fe cafle, fon cœur refte jeune toujours;

U
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îl garde encore les mêmes goûts , les

mêmes paiîions de fon jeune âge , ôc

jufqu'à la fin de fa vie il ne cefîera ci'etre

un vieux enfant.

Mais ce tempérament qui lui a don-

né fa forme morale a des Imgularités,

qui, pour être démclees , demandent
une attention plus fuivie que le coup-
d'œil fuffifant qu'on jette fur un homme
qu'on croitconnoître& qu'on a déjà jugé.

Je puis même dire que c'eft par ton exté-

rieur vulgaire & parce qu'il a de plus

commun qu'en y regardant mieux je l'aï

trouvé le plus fîngulier. Ce paradoxe

s'éclaircira de lui-même à mefure que
vous m'écouîerez.

Si, comme je vous l'ai dit , je fus

furpris au premier abord de le trouver

fi différent de ce que je me l'étois figuré

fur vos récits, je le fus bien plus du peu
d'éclat pour ne pas dire de la bêtife de
{qs entretiens : moi qui ayant eu à vivre

avec des gens de lettres les ai toujours

trouvés brillans , élancés , fentencieux

comme des oracles, fubjugant tout par

leur docle faconde & par la hauteur de

leurs décifions. Celui-ci ne difant guc-

res que des chofes communes , & les

difant fans préciiion , fans finefle, 2c fans

Œuy, Poft, T. III. C
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torce ,
paroît toujours fatigué de parler,

même en parlant peu , foit de la peire

d'entendre ; Touvent même n'entendant

point, fi-tôt qu'on dit des chofts un

peu fines , & n'y répondant ja^Tiais à

propos. Que s'il lui vient par hafard

quelque mot hcureufement trouvé il en

eft il ai^e
,
que pour avoir quelque chofo

à dire il le répète éternellement. On le

prsndroit dans la converlation , non

pour un penfeur plein d'idées vives &
neuves , penfant avec force & s'expri-

mant avec judefie, mais pour un éco-

lier embarrafle du choix de i*is termes

t^ fubjugué par la fuffifance des gens

qui en (avent plus que lui. Je n'avois

jamais vu ce maintien timide & gêné

dans nos moindres barbouilleurs de bro-

chures, comment le concevoir dans un

auteur qui , foulant aux pieds les opi-

nions de fon fi-cle, fembloit e:i toute

chofe moins difpofé à recevoir la loi

qu'à la faire? S'il n'eût tait que dire des

chofes triviales & plates ,
j'aurois pu

croire qu'il fa^foit l'imbécille ponr c!é-

pay fer les efpions dont il fe fent entouré ;

mais quels que foient les gens qui l'écou-

tent, loin d'user avec eux de la moindre

précaution, u lâche étourdiment cent



propos inconfidérés qui donnent fur lui

de grandes prifcs , non qu'au fond ces

propos foient répréhenfibles, mais par-

ce qu'il eft poflible de leur donner un

mauvais fens, qui, fans lui être venu

dans l'efprit , ne manquent pas de fe

préfenter par préférence à celui des gens

qui recourent, & qui ne cherchent que

cela. En un mot, je l'ai prefque toujours

trouvé pefant à penfer, mal - adroit à

dire, fe fatigant fans ceffe à chercher le

mot propre qui ne lui venoit jamais , &
embrouillant des idées déjà peu claires

par une mauvaife manière de les expri-

mer. J'ajoute en paiïant que fi dans nos

premiers entretiens j'avois pu devinée

cet extrême embarras de parler , j'en

aurois tiré fur vos propres argumens

une preuve nouvelle qu'il n'avoit pas

fait Cqs livres. Car fi, fclon vous, dé-

chiffrant fi mal la mufique, il n'en avoit

pu compofer , à plus forte raifon fâchant

h mal parler , il n'avoit pu fi bien écrire.

Une pareille ineptie étoit déjà fort

étonnante dans un hommf alTcz adroit,

pour avoir trompé quarante ans p^ir de

fauffes apparences tous ceux qui l'ont

approché ; mais ce n'eft pas tout. Ce
même homme dont l'œil terne &. la

Cij
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phyfionomie effacce femble dans les en-

tretiens indiflférens n'annoncer que de

la ftupidité j change tout- à coup d'air

& de maintien , ii-tôt qu'une matière

intéreflante pour lui le tire de fa léthar-

gie. On voit fa phyfionomie éteinte s'ani-

mer, (e vivifier, devenir parlante, ex-

preiiîve,& promettre de l'efpri t. A juger

par l'éclat qu'ont encore alors (qs yeux à

fon âge, dans (a jeunefl'e ils ont dû lan-

cer des éclairs. A fon gefte impétueux,

à fa contenance agitée on voit que fon

fang bouillonne, on croiroit que des

traits de feu vont partir de fa bouche ,

& point du tout ; toute cette eifervef-

cence ne produit que des propos com-
muns , confus , mal ordonnés, qui , fans

être plus expreflifs qu'à l'ordinaire, font

feulement plus inconhdérés. Il élevé

beaucoup la voix ; mais ce qu'il dit

devient plus bruyant fans être plus vi-

goureux. Quelquefois , cependant
, je

lui ai trouvé de l'énergie dans l'expref-

fion ; mais ce n'étoit jamais au moment
d'une explolion fubite ; c'étoit feule-

ment lorfque cette explofion ayant p'rc-

cédé, avoit déjà produit fon premier

cifet. Alors cette émotion prolongée

,

agiflant avec plus de règle, fcmbloit
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agir avec plus de force & lui fuggé-

roit des exprcilions vigoureufes pleines

du fentiment dont il étoit encore agité.

J al compris par-là comment cet homme
pouvoitj quand Ton fujet échauffoit Ton

cœur, écrire avec force, quoiqu'il par-

lât foiblementj & comment fa plume

devoit m.ieux que fa langue parler le

langage des padions.

Le F. Tout cela n'efi: pas fi contraire

que vous penfez aux idées qu'on m'a

données de fon caradere. Cet embar-

ras d'abord & cette timidité que vous '

Jui attribuez font reconnus maintenant

dans le monde pour être les plus fûres en-

feignes de Tamour propre & de l'orgueii.

R. D'où il fuit que nos petits pâtres

& nos pauvres villageoifes regorgent

d'amour propre , & que nos brillans

Académiciens, nos jeunes Abbés ik nos

Dames du grand air font des prodiges

de modeflie & d'humilité f Oh malhcu-

reufe nation oii toutes les idées de l'ai-

mable &: du bon font renverfées, & oii

l'arrogant amour- propre des gens du
monde transform.e en orgueil &i en vi-

ces les vertus "qu'ils foulent aux pieds !

Le F. Ne vous échauffez pas. I aif-

fons ce nouveau paradoxe fur lequel on

C iij
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peut difputer, & revenons à la fenfibi-

lité de notre homme, dont vous con-

venez vous-même, & qui fe déduit de

vos obfervations. D'une profonde indif-

férence fur tout ce qui ne touche pas

fon petit individu, il ne s anime jamais

que pour fon propre intérêt. Mais tou-

tes les fois qu'il s'agit de lui , la violente

intenfité de fon amour-propre doit en

effet l'agiter jufqu'au tranfp.ort, & ce

n'eR que quand cette agitation fe modè-
le qu'il commence d'exhaler fa bile & fa

rage, qui dans les premiers momens fe

concentre avec force autour de fon cœur.

R. Aies obfervations, dont vous tirez

ce rélultat , m'en fournifl'ent un tout

contraire. Il eft certain qu'il ne s'affede

pas généralement comme tous nos au-

teurs de toutes les queltions un peu fi-

nes qui fe préfentent, & qu'il ne fuffit

pas ,
pour qu'une difcufiion l'intérefle,

que l'efprit puifl'ey briller. J'ai toujours

vu ,
j'en conviens, que pour vaincre fa

parefie à parler &• l'émouvoir dans la

converfaîion, il falloit un autre intérêt

que celui de la vanité du babil, mais je

n'ii gueres vu que cet intérêt , capable

de l'animer, fut fon intérêt propre,

celui de fon individu. Au contraire ,
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t|uand il s'agit de lai , foit qu'on le ca-

jole par des flatteries, foit qu'on cher-

che à l'outrager à mots couverts , je lui.

ai toujours trouvé un air nonchilant &:

dédaigneux , qui ne montroit pas qu'il

fit un grand cas de tous ces dilcours, ni

de ceux qui les lui tenoient, ni de leurs

opinions lur Ton compte ; mais l'intérêt

plus grand, plus noble qui l'anime &
le palîionne, eft celui de la juftice & de

la vérité, & je ne l'ai jamais vu écouter

de fang froid toute doârine qu'il crut

nuidble au bien public. Son embarras

de parler peut fouvent l'empêcher de fe

commettre , lui & la bonne caufe , vis-

à-vis ces brillans péroreurs qui favent

habiller en termes féduifans & magnifi-

ques leur cruelle philofophie : mais il

cfl ailé de voir alors l'effort qu'il fait

pour fe taire , & combien fon cœur
fouffre à laifler propager des erreurs

qu'il croit funeftes au genre humain.

Défenfeur indifcret du foible & de l'op-

primé qu'il ne connoît même pas, je

l'ai vu fouvent rompre impétueufement

en vifiere au puilTant oppreHeur qui

,

fans paroître offenfé de fon audace , s'ap-

prêtoit, fous l'air de la modération, à

lui faire payer cher un jour cette incar-

C iv
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tade : de forte que tandis qu'au zèle em-
porté de l'un on le prend pour un fu-

rieux , l'autre, en méditant en lecret des

noirceurs , paroît un fage qui fc poffe-

de ; & voilà comment , jugeant toujours

fur les apparences , les hommes le plus

fouvent prennent le contre- pied de la

vérité.

Je l'ai vu fe paflîonner ce mcme, &
fouvent julqu'aux larmes , pour les cho-

{<ts bonnes &. belles dont il étoit frappé

dans les merveilles de la nature, dans

les œuvres des homirnes , dans les ver-

tus , dans les talens , dans les beaux-

arts , & généralement dans tout ce qui

porte un caraétere de force , de grâce

ou de vérité , digne d'émouvoir une

ame fenfible. Mais, fur-tout, ce que ie

n'ai vu qu'en lui feul au monde, c'eft

un égal attachement pour les produc-

tions de fes 'plus cruels ennemis, &
niéme pour celles qui dépofoient contre

fes propres idées , lorfqu'il y trouvoit

les beautés faites pour toucher fon

coeur , les goûtant avec le même plaidr,

les louant avec le même zèle que fi fon

amour propre n'en eût point reçu d'at-

teinte
,
que fi l'Auteur eût été fon meil-

leur ami, & s'indignant avec le même
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feu des cabales faites pour leur ô ter, avec

les (ufFrages du public, le prix qui leur

étoit du. Son grand malheur efl: que

tout cela n'eft jamais réglé p^r la pru-

dence, & qu'il fe livre impétueufement

au mouvement dont il eft agité lans en

prévoir Tefïet & les fuites, ou lanss'ea

foucier. S'animer modérément n'ell pas

une chofe en fa puillance. Il faut qu'il

foit de flamme ou de glace; quand il cft

tiède il eft nul.

Enfin j'ai remarqué que l'adivité dô
fon ame duroit peu, qu'elle étoit cour-

te à proportion qu'elle étoit vive, que
l'ardeur de fes paAions les confumoit, les

dévoroic elles-mêmes ; & qu'après de for-

tes & rapides explodons elles s'anéantif-

foient aulîi tôt, £c le laifibient retomber

dans ce premier engourdiflement qui le

livre au feul empire de l'habitude éc me
paroît ctre fon état permanent & naturel.

Voilà le précis des obfervations d'oii

j'ai tiré la connoilïance de fa conftitu-

tion phyfique, & par des conféquences

néceffaires, confirmées par fa conduite

en toute chofe , celle de fon vrai carac-

tère. Ces obfervations &: les autres qui

s'y rapportent, offrent pour réfuîtat un
tempérament mixte formé d'élén^ens qui

Cy
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parolfTent contraires : un cœur fenfîble^

ardent ou très- inflammable ; un cerveau

compade & lourd, dont les parties fo-

ndes & mafïîves ne peuvent être ébran-

lées que par une agitation du fang vive

& prolongée. Je ne cherche point à le-

ver en phyfîcien ces apparentes contra-

diélions, & que m'importe? Ce qui

m'importoit , étoit de m'afTurer de leur

réalité, & c'eft aulll tout ce que j'ai fait.

Mais ce réfultat, pour paroître à vos

yeux dans tout fon jour, a befoin des ex-

plications que je vais tâcher d'y join-

dre.

J'ai fouvent ouï reprocher à J. J.

,

comme vous venez de taire , un excès

de feniibiliîé, & tirer de-Ià l'évidente

conféquence qu'il étoit un monftre. C'eft

fur-tout le but d'un nouveau livre An-
glois intitulé Recherches fur Vame, oii ,

à la faveur de je ne fais combien de

beaux détails anatomiques, & tout-à fait

concluans , on prouve qu'il n'y a point

d'ame, puifque l'auteur n'en a point vu
à l'origine des nerfs, & l'on établit en
principe que la fendbilité dansThomme
eft la feule caufe de {qs vices & de

fes crimes, & qu'il eft méchant en rai-

fon de cette fenlibilité, quoique par une

*%
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exception à la règle l'auteur accorde

que cette même fenfibilité peut quel-

quefois engendrer des vertus. Sans dif-

puter fur la dodrine impartiale du phi-

lofophe-chirurgien , tâchons de com-
mencer par bien entendre ce mot de

fenfibilité , auquel , faute de notions

exades, on applique à chaque inftant

âiQS ide'es fi vagues & fouvent contra-

didoires.

La fenfibilité eft le principe de toute

adion. Un être , quoiqu animé , qui

ne fentiroit rien , n'agiroit point : can

où feroit pour lui le motif d'agir? Dieu
lui - même eft fendble puifqu'il agit»

Tous les hommes font donc fenfibles »

& peut être au même degré, m.^is non
pas de la même manière. Il y a une fen-

fibilité, & phyfique & organique, qui,

purement paflive , paroît n'avoir pour

fin que la confervation de notre corps

& celle de notre efpece par les di-

redions du plàifir & de la douleur.

Il y a une autre fenfibilité que j'ap-

pelle adive & morale ,
qui n'eft autre

chofe que la faculté d'attacher nos affec-

tions à des êtres qui nous font étrangers.

Celle-ci, dont l'étude des paires de nerfs

ne donne pas la connoiffance , fembl©

C vj



'60 (Ê U V R E s

offrir dans les âmes une analogie afTez

claire avec la faculté attractive ues

corps. Sa force eft en raifon des rap-

ports que nous fentons entre nous & les

autres êtres, &, félon la nature de ces

rapports, elle agit tantôt pofitivement

par attradion, tantôt négativement par

répulfion , comme un aimant par its

pôles. L'aétion pofitive ou attirante eft

l'œuvre fimple de la nature qui cherche

à étendre & renforcer le fentiment de

notre être , la négative ou repouflante

<]ui comprime & rétrécit celui d'autrui

eft une com.binaifon que la réflexion

produit. De la première naiffent toutes les

partions aimantes &: douces , de la féconde

toutes les paHions haîneufes ô: cruelles.

Veuillez , Mondeur , vous rappeller

ici, avec les diftindions faites dans nos

premiers entretiens entre l'amour de

foi même & l'amour propre, la manière

dont l'un & l'autre agifTent fur le cœur
humain. La fenfibilité pofitive dérive

immédiatement de l'amour de foi. Il eft

très-naturel que celui qui s'aime cher-

che à étendre fon être & fes jouiffan-

ces, &.' à s'approprier par l'atrachement

ce qu'il fent devoir être un bien pour

lui : ceci eft une pure aiSaire de fenti-
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hient où la réflexion n'entre pour rien,

]\îais {i-tôt que cet amour ablolu dégé-

nère en amour-propre & comparatif,

il produit la fenlibilicé négative; parce

qu'aulli-tôt qu'on prend l'habitude de fe

naefurer a\ec d'autres, & de fe tranf-

porter hors de foi pour s'afligner la pre-

mière & meilleure place, il eft impof-

fible de ne pas prendre en averfion tout

ce qui nous furpafle , tout ce qui nous

rabaifle, tout ce qui nous comprime,
tout ce qui étant quelque choie nous

empcche d'être tout. L'amour-propre

ed toujours irrité ou mécontent, parce

qu'il voudroit que chacun nous préfé-

rât à tout & à lui-même, ce qui ne fe

peut : il s'irrite ô^qs préférences qu'il fent

que d'autres méritent, quand même ils

ne les obtiendroient pas : il s'irrite des

avantages qu'un autre a fur nous, fans

s'nppaifer par ceux dont il fe fent dé-

dommagé. Le fentiment de Tinfériorité

à un feul égard empoifonne alors celui

de la fupér;orité à mille autres, & Ton

oublie ce qu'on a de plus pour s'occu-

per uniquement de ce qu'on a de fnoins.

Vous fentez qu'il n'y a p?s à rout cela

de quoi difpofer l'ame à la bienveil*

lance.
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Si vous me demandez d'où naît cette

difpofition à fe comparer , qui change

une paflion naturelle & bonne en une

autre paflion factice & mauvaife ; je

vous répondrai qu'elle vient des rela-

tions fociales , du progrès des idées ,

& de la culture de l'efprit. Tant qu*oc-

cupé des feuls befoins abfolus on fe

borne à rechercher ce qui nous eft

vraiment utile , on ne jette gueres fur

d'autres un regard oifeux. Mais à me-
fure que la fociété fe refTerre par le

lien à&s befoins mutuels, à mefure que

l'efprit s'étend , s'exerce & s'éclaire , il

prend plus d'aélivité, il embrafTe plus

d'objets , faidt plus de rapports , exa-

mine , compare ; dans ces fréquentes

comparaifons , il n'oublie ni lui-même,

ni (qs femblables, ni la place à laquelle

il prétend parmi eux. Dès qu'on a com-
mencé de fe mefurer ainfi l'on ne cefle

plus, & le cœur ne fait plus s'occuper

déformais qu'à mettre tout le monde
au-deflbus de nous. Auffi remarque-t-

on généralement en confirmation de

cette théorie
, que les gens d'efprlt &

fur-tout les gens de lettres font de

tous les hommes ceux qui ont une plus

grande intenfité d'amour-propre , les
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inoins portés à aimer , les plus portés

à haïr.

Vous me direz peut-être que rien

n'eft plus commun que des fots pétris

d'amour propre. Cela n'eft vrai qu'en

diftinguant. Fort fouvent les fots font

vains , mais rarement ils font jaloux

,

parce que fe croyant bonnement à la

première place , ils font toujours très-

contens de leur lot. Un homme d'ef-

prit n'a gueres le même bonheur ; il

fent parfaitement , & ce qui lui man-
que , & l'avantage qu'en fait de mérite

ou de talens un autre peut avoir fur

lui. Il n'avoue cela qu'à lui-même ,

mais il le fent en dépit de lui , &
voilà ce que l'amour-propre ne par-

donne point.

Ces éclairciïïemens m'ont paru né-

cefl'aires pour jetter du jour fur ces im-

putations de fenfibilité, tournées par les

uns en éloges & par les autres en re-

proches 5 fans que les uns ni les autres

fâchent trop ce qu'ils veulent dire par-

là , faute d'avoir conçu qu'il eft des

genres de fenfibilité de natures diffé-

rentes & même contraires, qui ne fau-

roient s'allier enfemble dans un même
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individu. Paflbns maintenant à l'appli-

cation.

Jean-Jacques m'a paru doué de la fen-

Cbilité phydque à un aflcz haut degré.

Il dépend beaucoup de (es fens , & il

en dépendroit bien davantage li la fen-

libilité morale n'y faifoit fouvent di-

verfion ; & c'efl: même encore fouvent

par celle-ci
, que l'autre l'affec^ie fi vi-

vement. De beaux fons, un beau ciel,

un beau payfage , un beau lac , des

fleurs, des parfums, de beaux yeux,
un doux regard ; tout cela ne réagit fi

fort fur fes fens , qu'après avoir percé

. par quelque côté jufqu'à fon coeur. Je

l'ai vu faire deux lieues par jour durant

prefque tout un printems pour aller

écouter à Berci le roffignol à fon aife,

il faîloit l'eau , la verdure, la folitude

& les bois pour rendre le chant de cet

oifeau touchant à fon oreille , & la

campagne elle-même auroit moins de

charm.e à fes yeux , s'il n'y voyoit les

(oins de la mère commune qui fe plaît

à parer le féjour de fes enfans. Ce qu'il

y a de mixte dans la plupart de (qs

îênfations les tempère, & otant à celles

qui font purement matérielles l'attrait
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{edu<5î:eur à^s autres , fait que toutes

agiflent fur lui plus modérément. Ainfi

fa renfuallté, quoique vive , n'eft jamais

fougueufe, & fentant moins les priva-

tions que les jouiiTances, il pourroit fe

dire en un fens plutôt tempérant que

fobre. Cependant l'abftinence totale

peut lui coûter quand l'im.agination le

tourmente , au lieu que la modération

ne lui coûte plus rien , dans ce qu'il

poilede ,
parce qu'alors l'imagination

n'agit plus. S'il aime à jouir c'eft feu-

lement après avoir defiré , & il n'attend

pas pour cefler que le defir cefTe , il

fuffit qu*ii foit attiédi. Sqs ^oûts font

fains j délicats même, mais non pas ra-

lincs. Le bon vin , les bons mets lui

plailent fort , mais il aime par préfé-

rence ceux qui font (impies, communs
fans apprêt, mais cholfis dans leur ef-

pece , & ne fait aucun cas en aucune

chofe du prix que donne uniquement
la rareté. Il hait les mcK fins & la chère

trop recherchée. Il entre bien rarement

chez lui du gibier, & il n'y en entre-

roit jamais s'il y étoit mieux le maître.

Ses repas, fes feftins font d'un plat uni-

que & toujours le m.éme ,
jufqu'à ce

qu'il foit achevé. En un mot, il eft fen*
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fuel plus qu'il ne faudroit peut être ,

mais pas afiez pour n'être que cela.

On dit du mal de ceux qui le font.

Cependant ils fuivent dans toute fa {im-

plicite l'inftindl de la nature, qui nous

porte à rechercher ce qui nous flatte

& à fuir ce qui nous répugne : je ne

vois pas quel mal produit un pareil

penchant. L'homme (enfuel éft l'homme
de la nature; l'homme réfléchi efl: celui

de l'opinion ; c'eft celui-ci qui efl: dan-

gereux. L'autre ne peut jamais l'être ,

quand même il tomberoit dans l'excès.

Il eft vrai qu'il faut borner ce mot de

fenfualité à l'acception que je lui donne,

& ne pas l'étendre à ces voluptueux de

parade qui fe font une vanité de l'être,

ou qui, pour vouloir pafler les limites

du plaihr tombent dans la dépravation,

ou qui , dans les rafinemens du luxe

cherchant moins les charmes de la jouif-

fance queceuxdel'exclulion, dédaignent

les olaifirs, donttout homme a le choix, &
fe bornent à ceux qui fontenvie au peuple.

J. J. efclave de {^^ fens ne s'aflecfle

pas néanmoins de toutes les (enfations,

& pour qu'un objet lui faffe impref-

fion , il faut qu'à la (impie fenfation fe

joigne un fentiment diflind de plaifir
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OU de peine, qui l'attire ou qui le re-

poufle. Il en eft de même àts idées qui

peuvent frapper Ton cerveau ; fi l'im-

preflion n'en pénétre jufqu'à Ton coeur,

elle eft nulle. Rien d'indifterent pour lui

ne peut refter dans fa mémoire, & à peine

peut on dire qu'il apperçoive ce qu'il ne

fait qu'appercevoir. Tout cela fait qu'il

n'y eut jamais fur la terre d'homme
moins curieux de$ affaires d'autrui , &
de ce qui ne le touche en aucune forte ,

ni de plus mauvais obfervateur, quoi-

qu'il ait cru long-tems en être un très-

bon, parce qu'il croyoit toujours bien

voir quand il ne faifoit que fentir vive-

ment. Mais celui qui ne fait voir que les

objets qui le touchent en détermine mal
Ijs rapports, & quelque délicat que foit

le toucher d'un aveugle, il ne lui tiendra

jamais lieu de deux bons yeux. En un
mot, tout ce qui n'efi: que de pure cu-

rioiité , foit dans les arts, foit dans le

monde, foit dans la nature, ne tente, ni

ne flatte J. J. en aucune forte, & jamais

on ne le verra s'en occuper volontaire-

ment un feul moment. Tout cela tient

encore à cette pareile de penfer , qui

déjà trop contrariée pour fon propre

compte, l'empêche d'être affeélé des ob-
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jets îndifférens. Ceft auHl par là qu'il

faut expliquer ces diftra(ftions continuel-

les, qui dans les converfations ordinai-

res Tempcche d'entendre prefque rien

de ce qui fe dit, & vont quelquefois juf-

qu'à la flupidiié. Ces diflracfcions ne vien-

nent pr.s de ce qu'il pcnfc à autre chofe,

mais de ce qu'il nepenfe à rien, & qu'il

ne peut fupporter la fatigue d'écouter ce

qu'il lui importe peu de (avoir : il paroît

diftrait fans l'être, & neil exacftement

qu'engourdi.

Delà les imprudences & les balour-

difes qui lui échappent à tout moment,
& qui lui ont fait plus de mal que ne

lui en auroient fait les vices les plus

odieux : car ces vices l'auroient forcé

d'être attentif fur lui-même pour les dé-

guifer aux yeux d'autrui. Les gens adroits,

faux, maîfaifansfont toujours en garde &
redonnent aucune prife fur eux par leurs

difcours. On efî: bien moins foigneux de

cacher le mal quand on fent le bien qui

le racheté, & qu'on ne rifque rien à fe

montrer tel qu'on eft. Quel efl: l'honncte

homme qui n'ait ni vice ni défaut, & cjui

fe mettant touiours à découvert, ne dife

^ ne fafTe jamais de chofes repréhenfî-

Iples? L'homme rufé qui ne fe montre
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que tel qu'il veut qu'on le voie , n'en

paroît point faire & n'en dit jamais, du
moins en public; mais défions-nous des

gens parfaits. Même indépendamment

des impofteurs qui le défigurent , J. J.

eût toujours difficilement paru ce qu'il

vaut, parce qu'il ne fait pas mettre fon

prix en montre , & que fa mal-adrefle y
met inceflamment les défauts. Tels font

en lui les effets bons de mauvais de la

fendbilité phyfique.

Quant à la feniibillté morale , je n'ai

connu aucun homme qui en fût autant

fubjugué , mais c'eft ici qu'il faut s'en-

tendre : car je n'ai trouvé en lui qus

celle qui agit pofitivement, qui vient de

la nature 6c que j'ai ci-devant décrite. Le
befoin d'attacher fon cœur , fatisfait avec

plus d'empreflement que de choix , a

caufé tous les malheurs de fa vie; mais

quoiqu'il s'anime affez fréquemment èc

fouvent très-vivement , je ne lui ai ja-

mais vu de ces démonflrations aiTeélées

& convulfîves, de ces fingeries à la mode
dont on nous fait des maladies de nerfs.

Ses émotions s'apperçoivcnt, quoiqu'il

ne s'agite pas : elles font naturelles de

fimples comme fon caraélere? il efl parmi

tous ces énergumenss de fenfibiiité ,



70 Œuvres
comme une belle femme fans rouge, qui

n'ayant que les couk^urs de la nature pa-

rok pâle au milieu des vilages tardés.

Pour la fenlibilité répulfive qui s'exalte

dans la fociété, ( &. dont je diiUngue

l'impreffion vive & rapide du premier

moment qui produit la colère bc non pas

la haine ,) je ne lui en ai trouvé des verti-

ges que par le côté qui tient à l'indind:

moral; c'eft a-dire, que la haine de l'in-

juftice &: de la méchanceté peut bien lui

rendre odieux l'homme injufte & le mé-
chant, mais fans qu'il fe mêle à cette

averdon rien de perlonnel qui tienne à

l'amour propre. Rien de celui d'auteur

& d'homme de lettres ne fe fait fentir

en lui. Jamais fentiment de haine & de

jaloufie contre aucun homme ne prit ra-

cine au tond de fon cœur. Jamais on ne

l'ouït déprifer ni rabaill-r les hommes
célèbres pour nuire à leur réputation.

De la vie i! n'a tenté , même dans Îq%

courts fuccès , de fe fai'e ni parti, ni

pro.élytt»'», ni de primer nul part. Dans
toutes les lociétés ou il a vêtu , il a

toujours laiflTi donner le ton par û'autres,

s'dttachant lui même à^^ premiers à leur

char, parce r]ii'il leur rrouvoit du mérite

&: que leur efprit épargnoit de la peme
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au (îen ; tellement que dans aucune de

ces fociétés on ne s'cil jamais ûouté ces

talens prodigieux dont le public le gra-

tifie aujourd'hui pour en faire les intiru-

mens de (es crimes ; & maintenant en-

core s'il vivoit parmi des gens non pré-

venus, qui ne luilent point qu'il a tait

des livres, je fuis fur que loin de l'en

croire capable , tous s'accorderoient à

ne lui trouver ni goût ni vocation poujr

ce métier.

Ce même naturel ardent & doux fe

fait conftamment fentir dans tous (qs

écrits comme dans (es difcours. Il ne

cherche ni n'évite de parler de (es enne-

mis. Quand il en parle , c'eft avec une

fierté (ms dédain, avec une plaifantcrie

fans fiel, avec àts reproches fars amer-

tume , avec une franchile fans malignité.

Et de mcrre il ne parle de (es rivaux de

gloire qu'avec des éloges mérités fous

lefquels aucun venin ne fe cjche; ce

qu'on ne dira Purement pas de ceux qu'ils

font quelquefois de lui. Mais ce que j'ai

trouvé en lui de plus rare pour un au-

teur, & même pour tout homme (enfi-

ble, c'efl la tolérance la plus parfaite en

fait de fentlmens & d'opinions , & l'éloi-

gnement de tout efprit de parti, même

I
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en fa faveur ; voulant dire en liberté fori

avis ùi Tes raifons quand la chofe le de-

mande 5 & même quand Ton cœur s'c-

chaufie y mettant de la palTion; mais ne

blâmant pas plus qu'on n'adopte pas Ton

fentiment
, qu'il ne fouifre qu'on le lui

veuille ôter, & laiflant à chacun la même
liberté de penfer qu'il réclame pour lui-

même. J'entends tout le monde parler

de tolérance, mais je n'ai connu de vrai

tolérant qus lui feul.

Enfin rcfpece de fenfibilitc que j'ai

trouvée en lui peut rendre peu fages &
très-malheureux ceux qu'elle gouverne,

mais elle n'en fait ni des cervaux brû-

lés, ni des monfircs : elle en fait feule-

ment des hommes inconféquens cc fou-

vent en contradiction avec eux-mêmes ,

quand, unifiant comme celui-ci un cœur
vif & un efprit lent, ils commencent
par ne fuivre que leurs penchans, & fi-

nident par vouloir rétrograder , mais

trop tard, quand leur raifon plus tar-

dive les avertit enfin qu'ils s'égarent.

Cette oppodtion entre les premiers

élémens de fa conftlîution fe fait (q\\~

tir dans la plupart des qualités qui en

dérivent, £c dans toute fa conduire II

y a peu de fuite dans fes aélicns, parce

que
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fj-ue Tes mouvemens naturels & Tes pro-

jets réfléchis rit; le menant jamaii (ur la

même ligne , les premiers le détour-

nent à chaque inftant de la route qu'il

s'efl: tracée , & qu'en aglliant beaucoup

il n'avance point. Il n'y a rien de grand,

de beau, de généreux, dont par élans

il ne foit capable ; mais il fe lalfe bien

Vite , & retombe aulîî-tôt dans (on inep-

tie : c'efi: en vam que les adtions nobles

& belles font quelques inftans dans

fon courage , la parefle & la timidité

qui fuccédent hiei.tôt le retiennent ,

l'anéanti (Tent , bi voilà comment, avec

^^^ fentimens quelquefois élevés &
grands , il fut toujours petit & nul par

la conduite.

Voulez-vous donc connoître à fond

fa conduite & les mœurs j" Etudiez bien
{q^ inclinations & fes goûts : cette con-
noiffance vous donnera l'autre paifaite-

ment; car jamais homme ne le condui-
fit moins fur des principes^ôi ans règles,

& ne fui vit plus aveuglément {^s pen-
chans. Prudence , raifon, précaution,

prévoyance; tout cela ne font pour lui

que des mots fans effet. Quand il eft

tenté 5 il fuccombe ; quand il ne l'eft

pas , il refle dans fa langueur. Par-,

(Buv, Pojîh. T. III, D
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là vous voyez que fa conduite doit

être inégale & fautiliante ,
quelques inf-

tans impétueufe, & prelque toujours

molle ou nulle. Il ne marche pas ; il

fait des bonds & retombe à la même
place , fon aétivité même ne tend qu'à

le ramener à celle dont la force ^^s cho-

fes le tire, & s'il netoit pouflé que par

fon plus confiant defîr , il refleroit tou-

jours immobile. Enfin jamais il n'exiflia

d'être plus fenlible à l'émotion moins

formé pour l'a<^i:ion.

J. J, n'a pas toujours fui les hommes,
mais il a toujours aimé la (olitude. Il fe

plaifoit avec les amis qu'il croyoit avoir ,

mais il fe plaifoit encore plus avec lui-

même. 11 chérifioit leur fociété; mais

îl avoit quelquefois befoin de fe recueil-

lir, & peut-être eût- il encore mieux
aimé vivre toujours feul que toujours

avec eux. Son afïeâiion pour le roman
de Robinfon, m'a fait juger qu'il ne fe

fût pas cru fi malheureux que lui , con-

finé dans fon Ifle déferte. Pour un hom-
me fenfibîe, fans ambition & fans vani-

té, il efl moins cruel & moins difficile

de vivre feul dans un défert que feul

parmi fes femblables. Du refle, quoique

cette inclination pour la vie retirée &
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folitaire n'ait certainement rien de mé-
chant & de mifanthrope, elle eft néan-

moins (i finguliere , que je ne l'ai jama's

trouvée à ce point qu'en lui feul , &
qu'il en falloit ablolument démêler la

caufe précife, ou renoncer à bien con-

noitre l'homme dans lequel je la remar*

quois.

J'ai bien vu d'abord que la raefure

des fociétés ordinaires où règne une fa-

miliarité appiretite & une ré(erve réelle,

ne pouvoit lui convenir. L'impoOibilité

de flatter (on langage dd de cacher les

mouvemens de Ton cœur mettoit de Ton

côté un défavantage énorme vis à vis du
reflie des hommes, qui, fâchant cachet

ce qu'ils Tentent & ce qu'ils font , fe mon-
trentuniquementcomme il leur convient

qu'on les voye. Il n'y avoir qu'une intimité

parfaite qui pût entr'eux & lui rétablir Té.

galité. Mais quand il Ty^^niife ji's n'en ont

mis eux que l'apparence ; elle étoit de fa

part une imprudence , & de la leur une
embûche, & cette tromperie, dont il fut

la vidime, une foisfentie, a dû pouc
jamais le tenir éloigné d'eux.

Mais enfi 1 perdant les douceurs de la

fociété humaine, qu'a t-il fubftitué qui

pût l'en dédommager & lui fnre préfé-

D ij
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rer ce nouvel état à l'autre, malgré fes

inconvénicns ? Je fais que le bruit du
monde effarouche les cœurs aimans &
tendres, qu'ils fe reflerrent & fe com-
priment dans la foule , qu'ils fe dilatent

& s'épanchent entr'eux , qu'il n'y a de

véritable effufion que dans le téte-à-tête,

qu'enfin cette intimité délicieufe qui fait

la véritable jouiffance de l'amitié ne peut

gueres fe former &fe nourrir que dans

la retraite : mais je fais aulFi qu'une foli-

tude abfolue ell: un état trifte &: contraire

à la nature : les fentimens affeétueux

nourriflrentl'ame , la communication des

idées avive l'efprit. Notre plus douce

exiftence eft relative & colledive, &
notre vrai moi n'eft pas tout entier en

nous. Enfin telle eft la conftitution de

l'homme en cette vie qu'on n'y parvient

jamais à bien jouir de foi fans le con-

cours d'autrui. Le folitaire J. J. devoit

donc être fombre , taciturne , & vivre

toujours mécontent. C'eft en effet ainfï

qu'il paroît dans tous fes portraits, &
c'eft ainfi qu'on me l'a toujours dépeint

depuis fes malheurs; même on lui fait

dire dans une lettre imprimée ,
qu'il n'a

ri dans toute fa vie que deux fois qu'il

cite, ôc toutes deux d'un rire de méchaa-



eeté. Mais on me parloit jadis de lui

tout autrement , & je l'ai vu tout autre

lui-même (i-tôt qu'il s'eftmisàfon aife

avec moi. J'ai fur-tout été trappe de ne

lui trouver jamais l'efprit li gcii , fî ferein ,

que quand on l'avoit laiflé feul & tran-

quille, ou au retour de fa promenad»
folitaire, pourvu que ce ne fût pas un
flagorneur qui l'acoilât. Sa converratiofi

étoit alors encore plus ouverte & douce

qu'à l'ordinaire, comme feroit celle d'ua

homme qui fort d'avoir du plaiGr. De
quoi s'occupoit-il donc ainfi feul , lui

qui , devenu la rifée & l'horreur de fes

contemporains , ne voit dans fa trifte

deftinée que des fujets de larmes & de
défefpoir ?

O providence ! ô nature ! tréfor du
pauvre, renfource de l'infortuné; celui

qui fent, qii connoît vos faintes loix

& s'y confie , ce^ui dont le cœur eft en
paix & dont le corps ne fouffre pas,

grâces à vous , n'eft point tout entier en

p oie à l'adverfité. Malgré tous les com-
plots des hommes, tous les fuccès A^%

méchans, il ne peut être abfolument
miférable. Dépouillé par des mainscruel-

les de tous les biens de cette vie, l'ef-

pérance l'en dédommage dans l'avenir^

D iij
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l'imagination les lui rend dans l'inftant

même : d'heureufes fierions lui tiennent

lieu d'un bonheur réel ; & que dis- je?

lui fcul eft foliclcment heureux, puilque

les biens terreflres peuvent à chaque inf-

tant échapper en mille manières à celui

qui croit les tenir : mais rien ne peut

ôter ceux de l'imagination à quiconque

fait en jouir. Il les pofledc fans rifque &
fans crainte ; la fortune & Ls hommes
ne fauroient l'en dépouiller.

Foible reflource, allez -vous dire
,

que des vifions contre une grande adver-

sité ! Eh Monlieur, ces vidons ont plus

de réalité peut être que tous les biens

appartns c:ont les hommes font tant de

cas , puilqu'ils ne pcrtent jamais dans

l'ame un vrai fentiment de bonheur, &
que ceux qui les pofîedent font égale-

lement forcés de 'e jetter d ms l'avenir

faute de trouver da'^s le préfent des jcuif*

fances qui les farisfi{T..rt.

Si l'on vous difoit qu'un mortel , d'ail-

leurs très infortuné, pafle régulièrement

cinq ou (ix heures par jour dans à^^^s lo-

ciétcs délic'eu'e , compoTés o'hommes

juOcs , vrais, g.iis , aimables, (impks

-avec de gr n-'es lumier.s , doux avec de

grandes vertus j de femmes charmantes
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& fages

,
pleines de fentimens & de grâ-

ces , modeftïiS fans grimice , badines

fans étourderie , n'ufant de l'afcendant

de leur (exe & de l'empire de leurs

charmes que pour nourrir entre les hom-
mes l'émulation àiQS grandes chofes &
le zcle de la vertu ; que ce mortel con-

nu , eftimé , chéri dans ces fociétés d'élite

y vit avec tout ce qui les compcfe dans

un commerce de confiance, d'attache-

ment, de familiarité; qu'il y trouve à

Ton choix des amis furs , des maîtrelTes

fidelles , de tendres & folides amies ,

qui valent peut-être encore mieux. Pen-

(ez-vous que la moitié de chaque joui!

ainh paiTée ne racheteroit pas bien les

peines de l'autre moitié? Le louvenir

,toujours préfent d'une (i douce vie , &
l'efpoir affuré de fon prochain retour

n'adouciroit-il pas bien encore l'amer-

tume du refte du tems, & croyez -vous

qu'à tout prendre l'homme Ij plus heu-

reux Je la terre compte dans le même
eO^ace plus de momens aulîi doux ?

Pour moi, je penfs & vous penferez, je

m'affure , que cet homme pourroit fe

flatter , malgré Tes peines, de pafler de

cette manière une vie aufli pleine de

bonheur & de jouilîance que »el autre

Div
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mortel que ce loit. Hé bien , Monfieur,

tel eft rétdt de J. J. au milieu ûe les

afflictions & de les tift.ons, de ce J. J,

C cruellement , ii obl^inément , ii indi-

gnement noirci , flétri , diftamé , &
qu'avec des foucis , des loins , des frais

énormes, ("es adroits. Tes puiilans per-

fécuteurs travaillent depuis (i long-tems

fans relâche à rendre le plus malheureux

^Qs êtres. Au milieu de tous leurs fuc-

cè-^ i' leur échappe , & Te réfugiant dans

les régions éthérées , il y vit heureux

en dépit d'eux : jamais avec toutes leurs

machines ils ne le pourfuivront jufques-

là.

Les hommes, livrés à l'amour-pro-

pre& à fon trifte cortège, neconnoiflent

plus le charme & l'effet de l'imagination.

Ils pervertiflent l'ufage de cett€ faculté

confolatrice , au lieu de s'en fervir pour

adoucir le fentiment de leurs maux, ils

ne s'en fervent que pour l'irriter. Plus

occupés Àcs objets qui les bleflent que

de ceux qui les flattent, ils voient par^

tout quelque fujet de peine, ils gardent

toujours quelque fouvenir attriftant ; &
quand enfuite ils méditent dans la foli-

tude fur ce qui les a le plus affetftés,

leurs caurs ulcérés remplifleotleur iaisr
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glnation de mille objets funelles. Les

concurrences, les préférences, les ja-

loufies, les rivalités, les oftenfes, les

vengeances , les mécontentemens de

toute e(pece, Tambition, lesdelirs, les

projets, les moyens, les obftacles rera-

pliflent de penfées inquiétantes les heu-

res de leurs courts loifirs ; & fi quel-

que image agréable ofe y paroître avec

l'elpérance, elle en eft eftacée ou obf-

curcie par cent images pénibles que le

doute du fuccès vient bientôt y fubfti-

tuer.

Mais celui qui, franchifTant l'étroite

prifon de l'intérêt perfonnel & des pe-

tites pallions terreftres , s'élève fur les

aîles de l'imagination audeflus des va-

peurs de notre atmofphere , celui qui

îans épuifer fa force & Tes facultés à

lutter contre la fortune & la deflinée,

fait s'élancer dans les régions éthérées ,

y planer & s'y foutenir par de fublimes

contemplations, peut de-là braver les

coups du fort & des infenfés jugemens

des hommes. îl eft au-deOTus de leurs

atteintes ; il n'a pas befoin de leur fuf-

frage pour être fage, ni de leur faveur

pour être heureux. Enfin tel efr en nous

l'empire de l'imagination , & telle en

D y
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eft Tinfluence
, que d'elle naififent non-

feulement les vertus & les vices , mais

les biens & les maux de la vie humai-

ne, & que c'eft principalement la ma-

nière dont on s'y livre qui rend les

hommes bons ou médians, heureux ou
malheureux ici-bas.

Un cœur iftif& un naturel parefïeux

doivent infpirer le goût de la rêverie.

Ce goût perce & devient une paflîon

très-vive
,
pour peu qu'il foit fécondé

par l'imagination. C'eft ce qui arrive

très fréquemment aux Orientaux; c'eft

ce qui eft arrivé à J. J. qui leur reftem-

ble à bien des égards. Trop foumis à

it^ fens pour pouvoir dans les jeux de

la {ienne en fecouer le joug , il ne s'é-

leveroit pas fnns peine à des médita-

tions purement ubftraites , & ne s'y fou-

tiendroir pas long-tems. Mais cette foi-

blefte d'entendement lui eft peu- être

plus avantageufe que ne feroit une tète

plus philofophique. Le concours àz%

objets fenfibles rend fes méditations

moins feches
,
plus douces, plus illu-

foires, plus appropriées à lui tout en-

tier. La nature s'habille pour lui des

formes les plus charmantes, fe peint à

fes yeux des couleurs les plus vive»,
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fe peuple pour Ton ufage d'étrcs félon

fon cœur; & lequel eft le plus confolant

dans l'infortune de profondes concep-

tions qui fatiguent , ou de riantes fidions

qui raviflent, & tranfportent celui qui

s y livre au (ein de la feli<:ité? Il rai-

fonne moins, il ei) vrai, mais il jouit

davantage : il ne perd pas un moment
pour la jouiflance , &: ii-tôt qu'il eft

îeul il eft heureux.

La rêverie , quelque douce qu'elle

foit, épuife & fatigue à la longue, elle

a befoin de délaflement. On le trouve

en laifTant repofer (a tête 6c livrant uni-

quement Tes fens à l'impreftion des ob-

jets extérieurs. Le plus indifférent fpec-

tacle à fa douceur par le relâche qu'il

nous procure, & pour peu que l'impref-

non ne foit pas tout à-fait nulle, le mou-
vement léger dont elle nous agite fuffit

pour nous prélerver d'un engourdiffe-

ment léthargique & nourrir en nous le

plaifir d'exifter fans donner de l'exercice

à nos facultés. Le contemplatif J. J. , en

tout autre tems {i peu attentif aux ob-

jets qui l'entourent, a fouvent grand be-

foin de ce repos & le goûte alors avec une

fenfu.ilité d'enfant dont nos fasjes ne fe

doutent gueres. Il n apperçoit rien linoil

D vj
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quelque mouvement à fon oreille oti

devant les yeux, mais c'en eft allez pour

lui. Non leulemcnt une parade de tojre,

une revue , un exercice, une proceflioa

l'amule ; mais la grue, le cabeftan , 1«

mouton, le jeu d'ui'.e machine quelcon-

que , un bateau qui pafle, un moulin

qui tourne, un bouvier qui laboure , des

joueurs de boule ou de battoir , la ri-

vière qui court, l'oifeau qui vole, at-

tachent (qs regards. Il s'arrête même à

des fpeâ:acr s fans mouvement, pour

peu que la variété y fupplée. Des coli-

fichets en étalage, dts bouquins ouverts

fur les quais & dont il ne lit que les

titres, <ÏQS images contre les murs qu'il

parcourt d'un œil ftupide, tout cela l'ar-

rête & l'amufe quand fon imaginaticn

fatiguée a beloin de repos. Mais nos

modernes fages qui le fuivent & l'épient

dans tout ce badaudage en tirent des

conféquences à leur mode fur les motifs

de fon attention &: toujours dans l'aima-

ble carad-ere dont ils l'ont obligeam-

ment gratifié. Je le vis un jour alTez

Jong-tems arrêté devant une gravure.

De jeunes gens inqui-. ts de favoir ce qui

î'occupoit n fort, mais allez pol;s con-

fie rordinake , pour ne pas s'aller in-
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terpofer entre l'objet &: lui, attendirent

avec une rifible impatience. Si tôt qu'il

partit , ils coururent à la gravure &
trouvèrent que c'étoit le plan des atta-

ques du fort de Kehl. Je les vis enfuite

long-tems & vivement occupés d'un en-

tretien tort animé, dans Itquel je com-
pris qu'ils fatiguoient leur minerve à

chercher quel crime on pouvoit méditer

en regardant le plan des attaques du
fort de Kehl.

Voilà, Monfieur , une grande décou-

verte & dont je me luis beaucoup féli-

cité, car je la regarde oomme la clef

àiQs autres (ingularités de cet homme.
De cette pente aux doiiees rêveries, j'ai

vu dériver tous les goûts, tous les pen-

chans, toutes les habitudes de J. J. , Tes

vices mêmes, & les vertus qu'il peut

avoir. Il n'a gueres afTez de fuite dans

{qs idées pour former de vrais projets;

mais enflammé par la longue contem-
plation d'un objet , il fait par fois dans

fa chambre de fortes & promptes réfo-

lutions qu'il oublie ou qu'il abandonne

avant d'être arrivé dans la rue. Toute
la vigueur de fa volonté s'épuife à ré'-

foudre ; il n'en a plus pour exécuter.

Tout fuit en lui d'une première incojar.
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féquence. La même oppofition qu*offrent

les élémens de fa conftitution fe retrou-

ve dans les inclinations, dans Tes mœurs
& dans fa conduite. Il eft aéèif, ardent,

laborieux, intatigable ; il eft mdoient,

parefleux, fans vigueur i il eft fier, au-

dacieux, téméraire; il eft craincit, timi-

de, embarrafTé; il eft froid, dédaigneux,

rebutant jufqu'a la dureté ; il eft aoux ,

careflant, facile jufqu'à la foiblefle, &
ne fait pas fe défendre de faire ou iouf-

frir ce qui lui plaît le moins. En un
mot , il pafiTe d'une extrémité à l'autre

avec une incroyable rapidité fans mê-
me remarquer ce pafTage ni fe fouvenir

de ce qu'il étoit l'inftani auparavant, &
pour rapporter ces effets divers à leurs

caufes primitives, il eft lâche & mou
tant que la feule raifon l'excite, il de-

vient tout de feu fi tôt qu'il eft animé

par quelque paflion. Vous me direz que

cteft comme cela que (ont tous les hom-
mes. Je penfe tout le contraire , & vous

ne penleriez pas ainfi vous même fî ja-

Vois mis le mot intérêt à la place du
mot rai/on qui dans le fond fighifle ici

ïa mcme choftr ; car qu'eft-ce que la rai-

fon pratique , f\ ce n'eft le facrificc d'un

bien préfent & pafla^er aux moyens de
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s*en procurer un jour de plus grand ou

de plus lolides, & qu'eft ce que l'intérêt

fî ce n'eft l'augmentation & l'exteniion

continuelle de ces mêmes moyens ?

L'homme intérefïé fonge moins à jouir

qu'à multiplier pour lui l'indrument des

jouilîances. Il n'a point proprement de

pallions non plus que l'avare , ou il les

furmonte & travaille uniquement par un

excès de prévoyance à le mettre en état

de fatisfaire à Ion aife celles qui pour-

ront lui venir un jour. Les véritables

pallions, plus rares qu'on ne penfe par-

mi les hommes , le deviennent de jour

en jour davantage, l'intérêt les élime,

les atténue , les engloutit toutes , & la

vanité
,
qui n'eft qu'une betife de l'amour-

propre, aide encoie à les étouffer. La
deviTe du Baron de Fenefte fe lit en gros

caradierts fur routes les adtions des hom-
mes de nos jouis c^fîpour paroiflre Ces
difpofîtions habituelles ne font gueres

propres à laiffer agir les vrais mouve-
mens du cœur.

Pour J. J
.
, incapable d'une prévoyan-

ce un peu Tuivie, & tout entier à cha-

que fentiment qui l'agite, il ne connoît

pas même pencrant fa duiée qu'il puiffe

jamais cefler d'en être affedé, 11 no.
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penfe à Ton intérêt , c'eft-à dire , à l'a-

venir que dans un calme abroki ; mais

il tombe alors dans un tel engourdifle-

ment qu'autant voudroit qu'il n'y penfât

point du tout. Il peut bien aire , au

contraire de ces gens de l'Evangile &
de ceux de nos jours, qu'où eft le cœur

là eft aufli fon tréfor. En un mot (on ame
efl: forte ou foible à l'excès , félon les

rapports (ous lefquels on l'envifage. Sa

force n'eft pas dans l'adion , mais dans

la reliftance ; toutes les puifîances de

l'univers ne feroient pas fléchir un inflant

les diredions de fa volonté. L'amiiié

feule eût eu le pouvoir de l'égarer, il

efl à l'épreuve de tout le refte. Sa foi-

blefle ne confifte pas à fe laifler détour-

ner de fon but, mais à manquer de vi-

gueur pour l'atteindre & a fe laiffer ar-

rêter tout court par le premier obAa-

cle qu'elle rencontre, quoique facile à

furmonrer. Jugez fi fes difpofitions le

rendroient propre à faire fon chemin

dans le monde où ^on ne marche que

par zigzag ?

Tout a concouru à^s fes premières

années à détacher fon ame àts lieux

qu'habitoit fon corps^pour l'élever &
la Exer dans ces régions éthérées doot
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je vous parlois ci devant. Les hommes
illuftres de Plutarque turent fa premiers

lecture dans un âge où rarement les en-

fans favent lire. Les traces de ces hom-
mes antiques Hrent en lui <xts imprelîîons

qui jamais n'ont pu s'eflacer. A ces lec-

tures fuccéda celle de Caflandre & des

vieux Romans qui , tempérant ia fierté

romaine, ouvrirent ce cœur naiflant à

tous les fentimens expenfifs & tendres

auxquels il n'étoit déjà que trop difpofé.

Dès-lors il fe fit des hommes & de la

fociété , des idées romanefques & fauffes

dont tant d'expériences funeftes n'ont

jamais bien pu le guérir. Ne trouvant

rien autour de lui qui réalifât (ts idées,

il quitta fa patrie encore jeune , adolef-

cent, & fe lança dans le monde avec

confiance , y cherchant les ArilUdes ,

les Lycurgues & les Aftrées dont il le

croyoît rempli. Il pafla fa vie à jetter

fon coeur dans ceux qu'il crut s'ouvrir

pour le recevoir, à croire avoir trouvé

ce qu'il cherchoit , &: à fe défabufer.

Durant fi jeuneHe il trouva des âmes
bonnes & hmoles, mais fans chaleur &
fans énergie. Dans fon âge mûr il trou-

va des efprits vifs , éclairés & fins , mais

faux, doubles & méchans, qui parurent
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l'aimer tant qu'ils eurent la première

place, mais qui, dès qu'ils s'en crurent

offuiqués, n'uferent de la confiance que

pour Taccabler d'opprobres Ôd de mal-

heurs. Enhn , fe voyant devenu \i rilée

& le jouet de Ion liecle fans lavoir com-
ment ni pourquoi, il comprit que vieil-

lilTant dans la haine publique il n'avoit

plus rien à elpérer des hommes , & fe

iriétrompant trop tard àQS Ululions qui

l'avoient abuié ii long-tems, il (e livra

tout entier à celles qu'il pouvoit réali-

fcr tous les jours , bi finit par nourrir

de Tes feules chimères fon cœur que le

befoin o'aimer avoit toujours dévoré.

Tocs (qs goûts , toutes l'es paillons ont

ainli leurs objets dans une autre Iphere.

Cet homme tient moins à celle-ci qu'au-

.cun autre mortel q . i me foit connu. Ce
n'efl: pas de quoi fe taire aimt.r de ceux
qui l'habirent, & qui fe fencant dépen-

dre de tout le monde veulent aulli que
tout le monde dépende d'eux.

Ces caufes tirées des événemens de

fa vie auroient pu feules lui traire fuir la

foule &: rechercher la folitude. Les cau-

fes naturelles tirées de fa conftitution

auroient dû feules produire auilî le mê-

«iie effet, Ju^ez s'il pouvoit échappsr au
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concours de ces différentes caufes pour

le rendre ce (ju'il efl: aujoura'hui. Pour
mieux fentir cette néceilité , écartons

un moment tous les faits, ne fuppofons

connu que le tempérament que je vous

ai décrit, di voyons ce qui devroit na-

turellement en réfulterdans un étrefidif

dont nous n^aurions aucune autre idéeJ

Doué d'un cœur très-fenfible & d'une

imagination très-vive , mais lent à pen-

fer, arrangeant difficilement Tes penfées

ôi plus difficilement Tes paroles, il fuira

leslituations qui lui font pénibles, & re-

cherchera celles qui lui font commodes,
il fe complaira dans le fentiment de fes

avantages , il en jouira tout à Ton aile

dans des rêveries délicieufes , mais il

aura la plus forte répugnance à étaler fa

gaucherie dans les aflemblées , &: l'inu-

tile effort d'être toujours attentif à ce

qui fe dit & d'avoir toujours l'efpritpré-

fent êk tendu pour y répondre, lui ren-

dra les fociétés incifTérentes aufli fati-

gantes que déplaifcintes. La mémoire
& la réflexion renforceront encore cetre

répugnance, en lui faifant entendre après

coup des multitudes de chofcs qu'il n*a

pu d'abord entendre & auxquelles forcé
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de répondre à 1 inftant , il a répondu do

travers faute d'avoir le tems d'y penfer.

Mais né pour de vrais attachenîens , la

fociété des cœurs & Tintimité lui feront

très-précieufes , & il fe fentira d'autant

plus à fon aife avec \.qs amis que , bien

connu d'eux ou croyant l'être, il n'aura

pas peur qu'ils le jugent fur les fotifes

qui peuvent lui échapper dans le rapide

bavardage de la converfation. Auiîi le

plaifir de vivre avec eux exclufivement

fe marquera- 1- il feniiblement dans i^%

yeux & dans {ç,s manières ; mais l'arrivée

d'un furvenant fera difparoitre à l'inftant

fa confiance & fa gaîté.

Sentant ce qu'il vaut en-dedans , le

fentiment de fon invincible ineptie au-

deliors pourra lui donner fouvent du
dépit contre lui-même & quelquefois

contre ceux qui le forceront de la mon-
trer, li devra prendre en averfion tout

ce flux de complimens qui ne font qu'un

art de s'en attirer à foi même & de pro-

voquer une efcrime en paroles. Art fur-

tout employé par les femmes & chéri

d'elles, fùres de l'avantage qui doit leur

en revenir. Par conféquent quelque pen-

chant qu'ait notre homme à la tendref-^
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fk, quelque goût qu'il ait naturellement

pour les femmes , il n'en pourra ibuffric

le commerce ordinaire où il faut four-

nir un perpétuel tribut de gentilleiïes

qu'il fe fent hors d'état de payer. 11 par-

lera peut-être audi bien qu'un autre le

langage de l'amour dans le tête-à-tête,

mais plus mal que qui que ce foit celui

de la galanterie dans un cercle.

Les hommes qui ne peuvent juger

d'autrui que par ce qu'ils en apperyoi-

vent , ne trouvant rien en lui que de

médiocre & de commun tout au plus,

l'efliimeront au-deflbus de fon prix. Ses

yeux animés par intervalles promet-
troient en vain ce qu'il feroit hors d'état

de tenir. Ils brilleroient en vain quel-

quefois d'un feu bien différent de celui

de l'efprit : ceux qui ne connoiflTent que
celui ci ne le trouvant point en lui n'i«

roient pas plus loin , & jugeant de lui

fur cette apparence , ils di; oient ; c'efl:

un homme d'efprit en peinture , c'efl: un
fot en original. Ses amis mêmes pour-
roient fe tromper comme les autres fur

fa mefure, & fi quelque événement im-

prévu les forçoit enfin de reconnoîtreen

lui plus de talent à d'efprit qu'ils ne lui

en avoient d'abord accordé, leur amour-
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propre ne lui pardonneroit point leur

première erreur fur ion compte , & ils

pourroient le hair toute leur vie, uni-

quement pour n'avoir pas fu d'abord

l'apprécier.

Cet homme , enivré par fes contem-

plations dQS charmes de la nature, l'ima-

gmation pleine de types, de vertus,

de beautés, de perfections de toute ef-

pece , chercheroit long-tems dans le

inonde des fujets oli il trouvât tout cela.

A force de defirer , il croiroit fouvent

trouver ce qu'il cherche ; les moindres

apparences lui paroîtroient des qualités

réelles, les moindres proteflations lui

tiendroient lieu de preuves , dans tous

fesattachemens il croiroit toujours trou-

ver le (entiment qu'il y porteroit lui-

même , toujours trompé dans fon attente

& toujours careflantfon erreur , il piffe-

roit fa jeuneiïe à croire avoir réalifé fcs

firtions ; à peine l'â^je mur & l'expé-

rience les lui montreroient enfin pour ce

qu'elles font, & malgré les erreurs, les

fautes , & les expiations d'une longue

vie , il n'y auroit peut-être que le con-

cours des plus cruels malheurs qui put

détruire fon illufîon chérie & lui faire

ftntir que ce qu'il cherche ne fe trouve
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point fur la terre , ou ne s'y trouve que

ûdns un ordre de choies bien ditierent

de celui où il l'a cherché.

La vie contemplative dégoûte de l'ac-

tion. Il n y a point d'attrait plus féduc-

teur que celui des fiftions d'un cœur ai-

mant & tendre qui dans l'univers qu'il

fe crée à fon gré , fe dilate , s'étend à (on

aife délivré des dures entraves qui le

compriment dans celui-ci. La réflexion,

la prévoyance , mère des loucis & des

peines , n'approchent gueres d'une ame
enivré des charmes de la contemplation.

Tous les foins fatigans de la vie aâive
lui deviennent infupportables & lui lem-

blent furperflus ; & pourquoi fe donner

tant de peines dans l'efpoir éloigné a'un

fuccès fi pauvre , li incertain , tandis

qu'on peut , dès l'inRant même , dans

une délicieufe rêverie, jouir à Ion aife de
toute la félicité dont on fent en (oi la

puidance &; le beioin ? Il deviendroit

donc indolent
,
pareflTeux par goût, par

raifon même , quand il ne le feroit pas

partempéramment. Que lipar intervalle

quelque projet de gloire ou d'ambition

pouvoit l'émouvoir , il le fuivroit d'à-»

bord avec ardeur , avec impétuofité ;

mais la moindre difficulté , le moindre
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obftacîe l'arrcteroit , le rcbuteroit , Te

rejettei'oit oans rinaction. La (ci'lc in-

certitude du luccès le détachcroit de

toute entreprife douteule. Sa noncha-

lance lui montreroit de la tolie à comp-
ter (ur quelque cliofe ici-bas, à (e tour-

menter pour un avenir (i précaire , &
de la lagcfle à renoncer à la prévo^'ance,

pour s'attacher uniquement au prélent ,

^ui feul eft en notre pouvoir.

Ainfi livré par fyfteme à (a douce oi-

fjveté, il rempliroit Tes loifirs de jouif-

iànce à fa mode , & négligeant ces tbules

de prétendus devoirs que la fagefle hu-

maine prefcrit comme indifpenfables , il

pafleroit pour fouler aux pieds les bien-

fëances, parce qu'il dédaigneroit les fi-

magrées. Enfin , loin de cultiver fa rai-

fon pour apprendre à fe conduire pru-

demment parmi les hommes . il n'y cher-

cheroit en effet que de nouveaux motifs

de vivre éloigné d'eux & de fe livrer

tout entier à les fiâions.

Cette humeur indolente & volup-

tueufe, fe fixant toujours fur des objets

rians , le détourneroit par conféquent

des idées pénibles & déplaifantes. Les
(ouvenirs douloureux s'etfaceroient trcs-

promptement de Ion efprit ; les auteurs

ds
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<îe Tes maux n y tiendroient pas plus de

place que ces maux mêmes , &. tout ce-

la ,
parfaitement oublié dans tres-peu de

tems, leroit bientôt pour lui comme nul

,

à moins que le mal ou l'ennemi qu'il au-

roit encore à craindre ne lui rappellât

ce qu'il en auroit déjà fouffert. Alors il

pourroit être extrêmement effdrouché

dus maux à venir, moins précifément à

caufe de ces maux, que par le trouble

du repos, la privation du loiiir , la né-

cedlté d'agir de manière ou d'autre, qui

s'enfuivroient inévitablement & qui aîar-

meroient plus fa parefle que la crain-

te du mal n'épouvanteroit Ton courage.

Mais tout cet effroi fubit &: momentané
feroit fans fuite & ftérile en effets. Il

craindroit moins la foufiiance que l'ac-

tion. Il aimeroit mieux voir augmenter

{qs maux & refter tranquille que de le

tourmenter pour les adoucir ; difpoli-

tioR qui donneroit beau jeu aux enne-

mis qu'il pourroit avoir.

J'ai dit que J. J. n'étoit pas vertueux :

notre homme ne le feroit pas non plus;

& comment , foible & fubjuguépar fes

penchans, pourroit-il l'être , n'ayant tou-

jours pour guide que fon propre cœur,
Œuy.Pof.h,T.llL E



5>8 Œ U J' R s s

jamais Ton devoir ni fa raifon ? Comment
la venu qui n'efl: que travail & combat
régneroit-el!e au fein de la mollefle &
des doux loifirs ? Il feroit bon , parce

que la nature l'auroit fait tel ; il feroit

bien, parce qu'il lui feroit doux d'en

faire : mais s'il s'agifloit de combattre

fes plus chers dedrs & de de'chirer fon

coeur pour remplir fon devoir, le fe-

jo t il aufli ? .l'en doute. La loi de la

nature , fa voix du moins ne s'étend pas

jufques la. Il en faut une autre alors qui

commande , & que la nature fe taife.

Mais fe mettroit-il aulîi dans ces fi-

tuations violentes d'où naifTent des de-

voirs {i cruels ? J'en doute encore plus.

Du tumulte àcs fociétés naiflent des mul-

titudes de rapports nouveaux & fouvent

oppofés qui tiraillent en fens contraires

ceux qui marchent avec ardeur dans la

route (ociale. A peine ont-ils alors d'au-

tre bonne règle de juftice que de rélif-

ter à tous leurs penchans , & de faire

toujours le contraire de ce qu'ils défi-

rent, par cela feu! qu'ils le défirent. Mais

celui qui fe tient à l'écart & fuit ces dan-

gereux combats , n'a pas befoin d'adop-

ter celte morale cruelle , n'étant point
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lentraîné par le torrent, ni forcé*de cé-

der à (a fougue impétueufe ou de fe roi-

dir pour y rélifler, il fe trouve naturel-

lement fournis à ce grand précepte de
morale, mais deftrudif de tout l'ordre

focial , de ne fe mettre jamais en litua-

tion à pouvoir trouver ion avantage

dans le mald'autrui. Celui qui veut ui-

vre ce précepte à la r.gueur , n'a pomt
d'autre moyen pour cela que de le reti-

rer tout-à-fait de la fociété, & celui qui

en vit féparé fuit par cela feul ce pré-

cepte fans avoir befoin û'y (o;:î/i.r.

Notre homme ne fera donc pus ver-

tueux
,
parce qu'il n'aura pas beioin de

l'être, & par la même railon il ne fera

ni vicieux , ni méchant. Car l'indolen-

ce & l'oiliveté , qui dans la fociété (ont

un fi grand vice , n'en font plus un dans

quiconque a fu renoncer à (es avantages

pour n'en pas fupporter les travaux. Le
méchant n'efl: méchant qu'à caufe du be-

foin qu'il a des autres , que ceux-ci ne
le favorifent p;is aiTez , que ceux là lut

font obflacle , & qu'il ne peut ni les

employer , ni les écarter à (on gré. Le
folitaire n'a befoin que de fa fubfiftan-

ce , qu'il aime miteux fe procurer par

fon travail dans la retraite que par i^s

Eij
•
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intrigues dans le monde, qui feroient

un hier: plus grand travail pour lui. Du
refte , il n'a befoin d'autrui que parce

que fon cœur a befoin d'attachement,

il fe donne des amis imaginaires pour

n'en avoir pu trouver de réels ; il ne fuie

Jes hommes qu'après avoir vainement

cherché parmi eux ce qu'il doit aimer.

Notre homme ne fera pas vertueux,

pr-rce qu'il lera foible & que la vertu

n'appartient qu'aux âmes fortes. Mais

cette vertu à laquelle il ne peut attein-

dre, qui eft-ce qui l'admirera , la ché-

rira, l'adorera plus que lui? Qui efli-ce

qui avec une imagination plus vive s'en

peindra mieux le divin fimulacre ? Qui
cft-ce qui avec un cœur plus tendre

s'enivrera plus d'amour pour elle? Or-

dre, harmonie, beauté, perfedion, font

les objets de fes plus douces méditations.

Idolâtre du beau dans tous les genres,

refteroit-il froid uniquement pour la fu-

préme beauté? Non , elle ornera de fes

charmes immortels toutes ces images

chéries qui rempliflent fon ame, qui re-

paifTent fon cœur. Tous fes premiers

mouvemens feront vifs & purs ; les fé-

conds auront fur lui peu d'empire. Il

voudra toujours ce qui eft bienj il le
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Fera quelquefois , 6i fî fouvent il laifle

éteindre fa volonté par fa foiblefle , ce

fera pour retomber dans fa langeur. Il

ceflera de bien faire, il ne commencera
pas même lorfque la grandeur de l'effort

épouvantera fa pareffe: mais jamais il

ne fera volontairement ce qui eft mal.

En un mot, s'il agit rarement comme il

doit
,
plus rarement encore il agira com-

me il ne doit pas , & toutes (es fautes
,

même les plus graves, ne feront que à^s

péchés d'omiflllon: mais c'efl: par-là pré-,

cifément qu'il fera le plus en fcandaîe

aux hommes, qui, ayant mis toute la

mora'e en petites formules , comptent

pour rien le mal dont on s'abftienr, pour

toute l'étiquette des petits procédés, 6c

ibnt bien plus attentifs à remarquer les

devoirs auxquels on manque qu'à teiuc

compte de ceux qu'on remplit.

Tel fera l'homme doué du tempéra-

ment dont j'ai parlé, tel j'ai trouvé ce-

lui que je viens d'étudier. Son ame , force

en ce qu'elle ne fe laifle point détourner

de fon objet, mais foible pour lurmon-
ter les obftacles, ne prend gueres de

mauvaifes dii eclions , mais fuit luchement

la bonne. Quand il eft quelque chofe»

il eft bon, mais plus fouvent il eft nul,

E iij
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& c'eft pour cela même que fans être

perfévérant il eft ferme, que les traits de

l'adverdté ont moins de pri(e fur lui qu'ils

n'auroient fur tout autre homme, & que

malgré tous fes malheurs, fes fentimens

font encore plus aflfeclueux que doulou-

reux. Son coeur, avide de bonheur ^ de

joie, ne peui garder nulle impredion pé-

nible. La douleur peut le déchirer un

moment fans pouvoir y prendre racine.

Jamais idée affligeante n'a pu long-tems

l'occuper. Je l'ai vu dans les plus gran-

des calamités de fa malheureufe vie paiïer

rapidement de la plus profonde affliction

à la plus pure joie, & cela fans qu'il ref-

Û.I pour le moment dans fon ame au-

cune trace des douleurs qui venoient de

la déchirer, qui l'alloient déchirer enco-

re, 6i qui conftituoient pour lors fon état

habituel.

Les afFc(5l!ons auxquelles il a le plus

de pente le diftinguent même par des

fignes phyfi ,ues. Pour peu qu'il (oit ému
fes y.iix le mouillent à Tinflant. Cepen-

dant jamais la feule douleur ne lui fit

,verler une larme ; mais tout fentiment

tendre oc doux, ou grand & noble donc

la vérité paffe à fon cœur, lui en arra-

che infailliblement. Il ne fauroit pleurer.
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que d'attendrifiement ou d'admiration :

la tendrefle 5«: la générofité font les deux

feules cordes fer.libles par lefquelles on
peut vraiment l'affecter. Il peut voir

fes malheurs d'un œil iec^mais il pleure

en penfant à (on innocence, & au prix

qu'avoit mérité Ton coeur.

Il eft des malheurs auxquels il n'efl

pas même permis à un honnête hom-
me d'être préparé. Tels font ceux qu'on

lui deftinoit. £n le prenant au dépour-

vu , ils ont commencé par l'abattre ;

cela devoir être , mais ils n'ont pu le

changer. Il a pu quelques inflans fe laif-

fer dégrader jufqu'à la b-iflefle
,
jufqu'à

la lâcheté, jamais jufqu'à l'injurtice
,

juf-

qu'à la faufl'eté, jufqu'à la trahifon. Reve-
nu de cette première furprife il s'efi: re-

levé, & vraifemblablement ne fe laiflTera

plus abattre, parce que fon naturel a re-

pris le deifus, que coiinoilTant enfin les

gens auxquels il a à faire , il eft préparé

à tout , & qu'après avoir épuifé fur

lui tous les traits de leur rage, ils fe

font mis hors d'état de lui faire pis.

Je l'ai vu dans un pofîtion unique &
prefque incroyable , plus feul au milieu

de Paris que Robinfon dans fon Ifle,

& féqueftré du commerce des hommes
E iv
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par la foule même emprelfée à l'entou-

rer pour empêcher qu'il ne fe lie avec

perlonne. Je l'ai vu concourir volontai-

rement avec (es perlécuieurs à fe ren-

dre fans cefie plus iolé, 6c tandis qu'ils

travailloient fans relâche à le tenir lé-

pjré des autres hommes , s'éloigner des

autres &: c'eux-mcmes déplus en plus,

lis veulent refler pour lui icrvir de bar-

rière
,
pour veiller à tous ceux qui pour-

Toient l'approcher , pour les tromper ,

les gagner ou les écarter, pour oblerver

fes dilcours, fa contenance, pour jouir

à longs traits du doux afpeâ: de fa mi-

fere , pour chercher d'un œil curieux,

s'il refte quelque place en Ton coeur dé-

chiré oij ils puiflent porter encore quel-

<îue atteinte. De Ton côté il voudroit

les éloigner, ou plutôt s'en éloigner,

parce que leur malignité, leur duplicité,

leurs vues cruelles bleHent fes yeux de

toutes parts , &l que le fpeclacle de la

haine l'afflige & le déchire encore plus

fjue {^s effets. Ses fens le fubjuguent

alors , & fi tôt qu'il foni frappés d'un

objet de peine, il n'eft plus maître de

lui. La pré'ence d'un malveillaiit le trou-

ble au point de ne pouvoir dé;2;uifer fon

angoilTe, S'il voit \\n traître le cajole j:
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pour le furprendre, rindigiiatlon le h\-

fît 5 perce de toutes parts dans fon ac-

cent, dans fon regard, dans fon gefte.

Que le traître difparoifle, à l'iiiftant il

eft oublié , & l'idée des noirceurs que

l'un va brader ne fauroit occuper l'au-

tre une minute à chercher les moyens
de s'en défendre. C'efl: pour écarter de

lui cet objet de peine dont l'afpcâ: le

tourmente ,
qu'il voudroit ctre feul pour

vivre à fon aile avec les amis qu'il s'eft

créés. Mais tout cela n'eft qu'une raifon

de plus à ceux qui en prennent le maf-

que pour l'obTéder phis étroitement. Ils

ne voudraient pas mcme , s'il leur étoit

poflible, lui laiffer dans cette vie la rel-

fource à.ts fictions.

Je l'ai vu , (erré dans leurs lacs , fe dé-

battre très- peu pour en forcir, entouré

de menfonges & de ténèbres , attendre

fans murmure la lumière & la vérité, en-

fermé vif dans un cercueil, s'y tenir af-

fez tranquille fans même invoquer la

mort. Je l'ai vu pauvre , partant por.i!

riche , vieux ,
paflant pour jeune , doux ,

partant pour féroce, compîaifant & foi-

ble ,
partant pour inflexible & dur

, gai

,

partant pour fombre, fimple enfin juf-

qu'ùlabêafe, partant pour rufé jufqu'^à

Ev
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la noirceur. Je l'ai vu livré par vos Mef^

iieurs à la dérifion publique, flagorné ,

perfiflé, moqué des honnêtes gens, fer-

vir de jouet à la canaille, le voir, le

fentir, en gémir, déplorer la mifere hu-

maine & fupporter patiemment Ton état.

Dans cet état devoit-il fe manquer à

lui-même, au point d'aller chercher dans

la fociété des indignités peu dégui(écs

dont on fe plaifoit à l'y charger? devoit-

il s'aller donner en fpeétacle à ces bar-

bares , qui fe faifant de Tes peines un ob-

jet d'amufement , ne cherchoient qu*à

lui ferrer le cœur par toutes les étreintes

de la détrefle & de la douleur qui pou-

voient lui être les plus fenfibles ? Voilà

ce qui lui rendit indifpenfable la manière

de vivre à laquelle il s'eft réduit , ou
pour mieux dire , à laquelle on Ta ré-

duit ; car c'eft à quoi l'on en vouloit ve-

nir, &: Ton s'efl; attaché à lui rendre fi

cruelle & fi déchirante la fréquentation

des hommes qu'il fut forcé d'y renoncer

enfin ioniz-h\i. Vous me demande^,dilok'

il ,
pourquoiJe fuis les hommes ? deman-

de:^ le à eux-mêmes , ils lejavent encore

mieux que moi. Mais une ame expanfive

change l elle alnfi de nature, &: fe déta-

che-t-elle ainfi de tout ? Tous fes mal-
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îieurs ne viennent que de ce befoin d'ai-

mer qui dévora fon cœur dès ion en-

fance, & qui l'inquiète & le trouble en-

core au point que , refté feul fur la terre

,

il attend le moment d'en fortir pour voir

réalifer enfin Tes vifions favorites, & re-

trouver, dans un meilleur ordre de cho-

fes, une patrie & des amis.

Il atteignit & paffa Tage mûr fans fon-

ger à faire des livres , & fans fentir un

mitant de befoin de cette célébrité fatale

qui n'étoit pas faite pour lui, dont il n'a

goûté que les amertumes , & qu'on lui a

fait payer fi cher. Sss vifions chéries lui

tenoient lieu de tout, & dans le feu de

la jeunefle fa vive imagination furchar-

gée, accablée d'objets charmans qui ve-

noient inceffamment la remplir , tenoit

fon cœur dans une ivreffe continuelle

qui ne lui laiffoit, ni le pouvoir d'arran-

ger fes idées , ni celui de les fixer, ni le

îems de les écrire, ni le defir de les com-
muniquer. Ce ne fut que quand ces grands

mouvemens commencèrent às'appaifer,

quand fes idées prenant une marche plus

réglée & plus lente, il en putfuivre af-

fez la trace pour la marquer; ce fut dif-

je alors feulement
,
que l'ufage de la plu-

me lui devint pofiible, & qu'à l'exem-

Evj

\
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pie & à rinftigation des gens de lettrée

avec lefquels il vivoit alors, il lui vint en

fantaifie de communiquer au public ces

mêmes idées dont il s'étoit long-tems

nourri lui même, & qu'il crut erre uti-

les au genre-humain. Ce fut même en

quelque façon par furprile ^ fans en avoiu

formé le projet, qu'il fe trouva jetîé dans

cette funefte carrière oi^i des lors peut-

être on creufoit déjà fous Tes pas ces

gourTres de malheurs dans lefquels on

l'a précipité.

Dès fa jeuneflfe il s'étoit fouvent de-

mandé pourquoi il ne trouvoit pas tous

Jes hommes bons, fages, heureux com-

me ils lui fembloient faits pour l'ctre ; il

çherchoit dans fon cœur l'obflacle qui

les en empéchoit <^z ne le trouvoit pas^

Si tous les hom^mes , fe difoit-il, m.e ref-

fembloienr, il régneroit fans doure une

extrême langueur dans leur induflrie;,

ils auroient peu d'aélivité, &: n'en au-

Toient que par brufques & rares fecouf-

fes; mais ils vivroient entr'eux dans une

très-douce fociéré. Pourquoi n'y vivent-

ils pasainfi? Pourquoi toujours accufant

le Ciel de leurs miferes travaillent-ils fans

cefle à les augmenter ? en adnnrant les,

progrès de l'efprit humain , il s'étonnoic
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de voir croître en même proportion les

calamités publiques. Il entrevoyoit une

fecrete oppofition entre la conftitution

de l'homme &: celle de nos fociétés ;

mais c'étoit plutôt un fentiment fourd,

une notion confufe qu'un jugement claie

& déycloppé. L'opinion publique l'avoit

trop fubjugué lui-même pour qu'il ofât

réclamer contre de li unanimes décifions.

Une malheureufe quedion d'académie

qu'il lut dans un mercure ^ vint touî-à-

coup defliller Tes yeux, débrouiller ce

cahos dans fa tête, lui montrer un autre

univers, un véritable âge d'or, des io-

ciécés d'hommes (impies , fages , heu-

reux » & réalifer en efpérance toutes Tes-

vifions, par la deRrudion des préjugés

qui l'avoient fubjugué lui-même; mais

dont il crut en ce moment voir décou-

ler les vices & les miferes du genre-hu-

main, De la vive elfervefcence qui fe fit,

alors dans fon ame fortirent des éreincel-'

les de génie qu'on a vu briller dans fes

écrits durant dix ans de délire & de fiè-

vre; mais dont aucun veflige n'avoftpar

ru jufqu'alors, & qui vraifemblablement

n'auroient plus briilé dans la fuite, fi cet

îiccès pafTéil eût voulu continuer d'écrire,.

Enflammé par la contemplation de ces
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grands objets , il les avoit toujours préfenS

à fa penfée, & les comparant à l'ctat réel

deschofes.illes voyoit chaque jour fous

des rapports tous nouveaux pour lui.

Bercé du ridicule efpoir de faire enfin

triompher des préjugés & du menfonge

!a railon , la vérité, & de rendre les hom-
mes fages en leur montrant leur vérita-

ble intérêt, fon cœur échauffé par l'idée

du bonheur futur du genre humain &
par l'honneur d'y contribuer, lui diftoit

un langage digne d'une fi graiîde entre-

prife. Contraint par-là de s'occuper for-

tement & long-tems du même fujet, il

aflfujettit fa tête à la fatigue de la réflexion

,

il apprit à méditer profondément, ^x:pour

un moment il étonna l'Europe, par des

produdions dans lefquelles les âmes vul-

gaires ne virent que de Téloquence & de

l'efprit , mais où celles qui habitent nos

régions éthérées reconnurent avec joie

une des leurs.

Le F. Je vous ai laifle parler fans vous

interrompre , mais permettez qu'ici je

vous arrête un moment
R. Je devine.... une contradidion ,

n'eft ce pas?

Le F. Non j'en ai vu l'apparence. On
^t que cette apparence eft un piège que
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J.J.s'amufeàtendre aux le6leurs étourdis,

R. Si cela eft, il eft bien puni par les

ledeurs de mauvaife foi qui font fem-

blant de s'y prendre pour l'accufer de

ue favoir ce qu'il dit.

Le F. Je ne fuis point de cette der-

nière clafTe & je tâche de ne pas être de

l'autre. Ce n'eft donc point une contra-

didion qu'ici je vous reproche , mais c*efl:

un éclairciflement que je vous demande.

Vous étiez ci- devant perfuadé que les

livres qui portent le nom de J. J. n'é-

toient pas plus de lui que cette traduc-

tion du Tafle fi fideile & fi coulante

qu'on répand avec tant d'affedation fous

fon nom. Maintenant vous paroifTez

croire le contraire. Si vous avez en effet

changé d'opinion , veuillez m'appren-

dre fur quoi ce changement efl fondé.

R. Cette recherche fut le premier ob-

jet de mes foins. Certain que l'auteur de

ces livres & le monflire que vous m*avez

peint ne pou voient être le même hom-
me, je me bornois pour lever mes dou-
tes à léfoudre cette queflion. Cependant

je fuis , fans y fonger
,
parvenu à la ré-

foudre, par la méthode contraire. Je

vouîois premièrement connoîrre l'aureur

pour me décider fur 1 homme, & c'elî
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par la connoiflTance de l'homme que jô

me fuis décidé fur l'auteur.

Pour vous faire fentir comment une

de ces deux recherches m'a difpenfé de

l'autre ,il faut reprendre les dérails dans

lefquels je fuis entré pour cet eftlt ; vous

déduirez de vous-même & trèsailément

les conféquences que j'en ai tirées.

Je vous ai dit que jel'avois trouvé co-

piant de la mufique à dix fols la page ;

occupation peu fortable à la dignité d'au-

teur, & qui ne reffembloit gueres à celles

qui lui ont acquis tant de réputation ,

tant en bien qu'en mal. Ce premier ar-

ticle m'offroit déjà deux recherches à fai-

le : l'une , s'il fe livroit à ce travail tout de

bon , ou feulement pour donner le chan-

ge au public fur fes véritables occupa-

tions ; l'autre , s'il avoir réellement befoia

de ce m.étierpour vivre, oufi c'étoitune

sffedarion de (implicite ou de pauvreté

pour faire l'Epictete & le Diogene, com-

me l'alTurent vos Meflîeurs,

J'ai commencé par examiner fon ou-

vrage, bien fur que s'il n'y vaquoit que

par manière d'acquit, j'y verrois des

traces de l'ennui qu'il doit lui donner de-

puis 11 long-tems. Sa note mal formée m'a

paru faite peiamment, lentement, fans
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faciliré, fans grâce, mais avec exaditu-

de. O.i Volt qu'il tâche de fuppléer aux

difpolirions qui lui manquent, à force

de travail & de foins. Mais ceux qu'il y
met ne s'appercevant que par l'examen,

& n'ayant leur effet que dans l'exécu-

tion , fur quoi les muficiens, qui ne l'ai-

ment pas , ne font pas toujours finceres,

necompenfent pas aux yeux du public

les défauts, qui d'abord iautentà la vue.

N'ayant l'efprit préfent à rien , il ne

l'a pas non plus à Ion travail, fur tout

force par l'affluence des furvenans de

l'aflocier avec le babil. Il fait beaucoup

de fautes, & il les corrige enfuire en

grattant fon papier avec une perte de

tems & ài^î, peines incroyables. J'ai vu
des pages prefcue entières qu'il avoit

mieux aimé gratter ainfi , que de recom-

mencer la feuille, ce qui auroit été bien

plutôt fait; mais il entre dans fon tour

d'efpiit l'aborieufement parefTeux, de ne

pouvoir fe réfoudre à refaire à neuf ce

qu'il a fait une fois, quoique mal. Il met
à le corriger une opiniâtreté qu'il ne peut

fatisfaire qu'à force de peine & de tems.

Du refte, le plus long, le plus ennuyeux
travail ne fauroit laffer fa patience, &
fou vent faifant faute fur faute , je l'ai vu
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gratter & regrarter jufqu'à percer le pa-
pier , fur lequel enfuire il colloit des pie-

ces. Rien ne m'a fait juger (jue ce travail

î'ennuyâf, & il paroît au bout de fîx ans

s'y livrer avec le mémegoût & le même
2ele que s'il ne faifoit que de comnnencer.

J'ai (u qu'il tencit regiflre de Ton tra-

vail
, j'ai defiré de voir ce regiftre ; il me

Ta communiqué. J'y ai vu que dans ces

iïx ans il avoit écrit, en fimple copie,

plus de fix mille pages de mufique , donc

une partie, mufique de harpe & de cla-

vecin , ou folo & concerto de violon

îrcs-chargés &: en plus grand papier, de-

mande ure grande attention & prend un
tems confidérable. Il a inventé, outre

fa note par chiffres
;, une nouvelle ma-

fixere de copier la mufique ordinaire

,

qui la rend plus commodeà lire , & pour

prévenir & réfoudre toutes les difficul-

tés, il a écrit de cette manière une gran-

de quantité de pièces de toute efpece,

tant en partition qu^'en parties féparées.

Outre ce travail & fon Opéra de

Daphnis &: Cloé, dont un ade entier eO:

fait, & une bonne partie du refte bien

avancée , & le Devin du Village fur le-

quelil a refait à neuf une féconde mufi-

cjue prefque en entier, il a dans le même
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intervalle compofé plus de cent mor-

ceaux de mufiqae en divers genres, la

plupart vocale , avec des accompagne-

inens , tant pour obliger des perfonnes

qui lui ont fourni les paroles, que pour

fon propre amufement. Il a fait & diftri-

bué des copies de cette mufique, tant en

partition qu'en parties féparées, tranf-

crice fur les originaux qu'il a gardés.

Qu'il ait compofé ou pillé toute cette

mufique , ce n'eft pas de quoi il s'agit ici.

S'il ne l'a pas compofée , toujours eO.-il

certain qu'il l'a écrite & notée plufieurs

fois de fa main. S'il ne l'a pas compofée,

que de tems ne lui a-t-il pas fallu pour

chercher, pour cholfir, dans les mufi-

ques déjà toutes faites , celle qui conve-

noit aux paroles qu'on lui fourniflToit,

ou pour l'y ajufter fi bien
,
qu'elle y fiit

parfaitement appropriée , mérite qu'a

particulièrement la mufique qu'il donne
pour fienne. Dans un pareil pillage il y
a moins d'invention fans doute; mais il

y a plus d'art, de travail, fur-tout de

confommationde tems, &c'étoit-là pour

lors l'unique objet de ma recherche.

Tout ce travail qu'il a mis fous mes
yeux, foit en nature, foit par articles

exaclement détaillés, fait enfemble plus
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de huit mille pages de mufique (2),
toute écrite de fa main depuis fon retour

à Pari<v.

Ces occupations ne l'ont pas empêché
de fe livrer à ramufement de la botani-

q'ie, à laquelle il a donné pendant plu-

fieurs années la meilleure partie de (on

îems. Dans de f^randes & fréquentes her-

borifations ila fiit une immenfe collec-

tion de plantes; il lésa deflechées avec

des foms infinis ; il les a collées avec

une gra'nde propreté fur des papiers qu'il

ornoir de cadres rouges. Il s'elf appli-

qué à conferver la figure ^ h couleur

dt;s fleurs & des feuilles, au point de fai-

re de ces herbiers aind préparés des re-

cueils de miniatures. Il en a donné, en-

vov'î à diverfes perlonnes , & ce qui lui

refte (5) iuffiroit pour perfuader à ceux

qui favent combien ce travail exige de

tems & de patience, quM en fait fon uni-

que occupation.

Le F. Ajoutez le tems qu'il lui a faHu

pour étudier à fond les propriétés de

toutes ces plantes; pour les piler, les

( 2 ) Voye^i la note 12.

( 3 1 Ce lefte a étl- doniié pvefqae en entier à M,
^îahhus (^ui a acheté mes livres de bûtâuli^iic.
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extraire, les diftiller, les préparer de

manière à en tirer les ufages auxquelles il

les dcftine ; car enfin
,
quelque prévenu

pour lui que vous puifiiez être, vous

comprenez bien
,

je penfe, qu'on n'étu-

die pas la botanique pour rien.

R. Sans doute. Je comprends que le

charme de l'étude de la nature eft quel-

que chofe pour toute ame fenfible , &
beaucoup pour un folitaire. Quant aux

préparations dont vous parlez, & qui

n'ont nul rapport à la botanique
,
je n'en

ai pas vu chez lui le moindre vertige;

je ne me fuis point apperçu qu'il eût

fait aucune étude des propriétés des

plantes, ni même qu'il y crû, beaucoup.

«Je connois, m'a-t-il dit, Torganifa-

» tion végétale & la ftrudure des plan-

» tes furie rapport^de mes yeux, fur la

» foi de la nature qui me la montre ôc

33 qui ne ment point; mais je ne con-
30 nois leurs vertus que fur la foi des

30 hommes, qui font ignorans & men-
3» teurs ; leur autorité a généralement fur

30 moi trop peu d'empire pour que je lui

» en donne beaucoup en cela. D'ailleurs

" » cette étude , vraie ou faufle, ne fe fait

39 pas en plein champ comme celle de

?» la botanique, mais dans des labora»
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3D toires & chez les malades; elle deman-
» de une vie appliquée & (édentaire qui

» ne me plaît ni ne me convient .» En
effet je n'ai rien vu chez lui qui montrât

ce goût de pharmacie. J'y ai vu feule-

ment des cartons remplis des rameaux

déplantes dont je viens de vous parler,

& des graines diftribuées dans de petites

boîtes cl affees , comme les plantes qui

lesfourniflfent, félon le fyftcme de Lin-

naeus.

Le F. Ah de petites boîtes ! Eh bien

,

Monfieur, ces petites boîtes? à quoifer-

vent-ellesf' qu'en dites-vous?

R. Belle demande! A empoifonner

les gens à qui il fait avaler en bol toutes

ces graines. Par exemple , vous avale*

rez par mégarde une once ou deux de

graine de pavots, qui vous endormira

pour toujours, & du refte comme cela.

C'eft encore la même chofe à-peu-près

dans les plantes; il vous les fait brouter

comme du fourage, ou bien il vous en

fait boire le jus dans des fauces.

Le F. Eh non , Monfieur! on fait bien

que ce n'eft pas de la forte que la chofe

peut fe faire, & nos Médecins qui l'ont

voulu décider ainfi fe font fait tort chez

les gens inftiuits. Une écuellée de jus de
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ciguë ne fuffit pas à Socrate ; il en fal-

lut une féconde ; il faudroit donc que

J. J. fît boire à fon monde des baffins de

jus d'herbes ou manger des litrons de

graines. Oh que ce n'eft pas ainfi qu'il

s'y prend ! Il lait, à force d'opérations,

de manipulations, concentrer tellement

les poifons des plantes qu'ils agiiïent plus

fortement que ceux mêmes des minéraux.

.11 les efcamote, & vous les fait avaler

fans qu'on s'en apperçoive; il les fait mê-
me agir de loin comme la poudre de

fympathie , & , comme le bahlic , il fait

empoifonner les gens en les regardant. Il

a fuivi jadis un cours de chymie, rien

n'eft plus certain. Or vous comprenez
bien ce que c'efl:, ce que ce peut être,

qu'un homme qui n'eft ni Médecin ni

Apothicaire , & qui néanmoins fuit des

cours de chymie & cultive la botanique 1

Vous dites, cependant, n'avoir vu chez

lui nuls veftiges de préparations chymi-
ques. Quoi ! point d'alambics, de four-

neaux , de chapitaux, de cornues? Rier»

qui ait rapport à un laboratoire ?

R. Pardonnez- moi, vraiment! J'ai

vu dans (a petire cuifine un réchaud, des

cafetières de fer-blanc, des plats, des

pots, des écuelks de terre.



120 (R V V R E 3

LeF. Des piats, des pots, des écuel-

les ! Eh mais vraimeii' ! voilà laltaàU.Il

n'en faut pas d'avantage pour empoi-
fon ler tout le genre- humain.

R. Témoin Mignot 5>. les luccefTeurs.

LeF. Vous m <; direz cjue ks poifons

qu'on préparc dans les écuelles doivent

fe manger à la cuiller, Ô*: que les pota-

ges ne s'efcamotent pas

R. Oh non ! je ne vous dirai point

tout cela
, je vous jure, ni rien de (em-

blable : je me contenterai d'admirer, O
la favante, la méthodique marche que

d'apprendre la botanique pour fe faire

empoifonneur ! C'efl: comme fi l'oti ap-

prenoit la géométrie pDur fe faire af-

faflln.

Le F. Je vous vols fourire bien dédai-

gneufement. Vou^ pa(Tionnerez-vous tou-

jours pour cet homme-là?

R. Me paffionner ! moi ! Rendez-moi

plus de juftice , & foyez même affuré

que jamais Roufleau ne défendra J. J.

accnfé d'être un empoifonneur.

Le F. LaifTjns donc tous ces perfîfla-

ges, & reprenez vos récits. J'y prête

une oreille attentive. Ils m'intéreiTent de

plus en plus.

R.. Ils vous intérelTeroient davantage

encore
,
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encore, j'en fuis très- fur , s'il m'étoit

pollible ou permis ici de tout dire. Ce
leroic abufer de votre attention que de

l'occuper à tous les foins que j'ai pris

pour m'aiTurer du véritable emploi de

ion tems , de la nature de fes occupa-

tions , & de l'efprit dans lequel il s'y li-

vre. Il vaut mieux me borner à des ré-

fultats, & vous laifTer le foin de tout vé-

rifier par vous même, fi ces recherches

vous intéreflent afTez pour cela.

Je dois pourtant ajouter aux détails

dans lefquels je viens d'entrer que J. J.

,

au milieu de tout ce travail manuel, a

encore employé fix mois dans le même
intervalle , tant à l'examen de la conf-

titution d'une Nation malheureufe, qu'à

propofer fes idées fur les corrections à

taire à cette conftitution , &: cela fur les

infiances réitérées jufqu'à ropiniâtrcté

d'un des premiers patriotes de cette Na-
tion qui lui faifoit un devoir d'humanité

des foins qu'il lui impofoit.

Enfin, malgré la réfolurion qu'il avoit

prife en arrivant à Paris de ne plus s'oc-

cuper de fes malheurs ni de reprendre

la plume à ce fujet, les indignités con-

tinuelles qu'il y a fouffertes , les har-

cellemens fans relâche cjue la crainte

(EuY* Pojlh, T. III. ^,
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qu'il n'écrivît lui a fait efluyer, l'impu-

dence avec laquelle on lui attribuoit in-

ceiïamment de nouveaux livres , & la

flupide ou maligne crédulité du public

â cet égard ayant lafle fa patience, &
lui faifant fentir qu'il ne gagn^roit rien

pour fon repos à le taire , il a fait en-

core un effort, & s'occupant derechef

malgré lui de fa deftinée & de {qs per-

fécuteurs, il a écrit en forme de Dialo-

gue une efpéce de jugement d'eux & de

lui afifez femblable à celui qui pourra

réfulter de nos entretiens. Il m'a fouvent

protefté que cet écrit étoit de tous ceux

qu'il a faits en fa vie celui qu'il avoit

entrepris avec le pîus de répugnance &
exécuté avec le plus d'ennui. Il l'eût

cent fois abandonné fi les outrages aug-

mentant fans cefle & poufl'cs enfin aux

derniers excès ne Tavoient forcé malgré

lui de le pourfuivre. Mais loin qu'il ait

jamnis pu s'en occuper long-tems de

fuite, il n'en eût pas même enduré l'an-

goiffe fi fon travail journalier ne fû: ve-

nu l'interrompre & la lui faire oublier.

De lorte qu'il y a rarement donné plus

d'un quart- d'heure par jour, & cette

manière d'écrire coupée & interrompue

cA une des caufes du peu de fuite &
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des répétitions continuelles qui régnent

dans cet écrit.

Après m'étre affuré que cette copie

de miifique n'écoit point un jeu , il me
reftoit à favoir li en efl^t elle étoit né-

cefTaire à fa (ubfiftance, & pourquoi,

ayant d'autres talens qu'il pouvoit em-
ployer plus utilement pour lui rtiéme &
pour le public, il s'étoit attaché de pré-

férence à celui-là? Four abréger ces re-

cherches, fans manquer à mes engage-

mens envers vous, je lui marquai na-

turellement macuriofité, & fans liii dire

tout ce que vous m'aviez appris de ion.

opulence, je me contentai de -lui répé-

ter ce que j'avois oui dire mille fois,

que du feul produit de Tes livres , &
fans avoir rançonné fes Libraires, il de-

voit être affez riche pour vivre à fon

aife de fon revenu.

f^ous ave:^ rai/on , me dit-il ,Ji vous

ne voule^ dire en cela que ce qui f^uvoit

être; mais fi vous prétende!^ en conclure

que la chofe ejl réellemenc ainfi & que

je fuis riche en effet ^ vous ave^ tort ^

tout au moins ; car un jophifme bien,

cruel pourrait je cacherfous cette erreur^

Alors il entra dans le déiail articulé

de ce qu'il avoit reçu de fes Libraires

Fij
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pour chacun de fes livres , de toutes

les rellources qu'il avoic pu avoir d'ail-

leurs des dépenfes auxquelles il avoit

été forcé pendant huit ans qu'on s'eft

amufé à le faire voyager à grands frais,

lui ti fa compagne aujourd'hui fa fem-

nie , & de tout cela bien calculé & bien

prouvé ilréfulta, qu'avec quelque ar-

gent comptant provenant tant de fon

accord avec l'Opéra que de la vente de

fes livres de botanique, & du refte d'un

fonds de mille écus qu'il avoit à Lyon
& qu'il retira pour s'établir à Paris , toute

fa fortune préfente confiée en huit cents

francs de rente viagère incertaine, &
dont il n'a aucun titre, & trois cents

francs de rente aulîi viagère mais afla-

rée , du moins autant que la perfonne

qui doit la payer fera folvable. « Voilà

j3 très- fidèlement , me dit-il, à quoi fe

» borne toute mon opulence. Si quel-

» qu'un dit me favoir aucun autre fonds

» ou revenu de quelque efpece que ce

V puifle être; je dis quil ment & je me
» montre; & fi quelqu'un dit en avoir

» à moi
,

qu'il m'en donne le quart &
» je lui fais quittance du tout.

» Vous pourriez, coniinua-t-il, dire

a> comme tant d'autres^ quspour un Phi-
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3î lofoplie auftere onze cents francs de

53 rente devroient, au moins tandis que

33 je les ai, lutiire à ma luUiftance, fans

35 avoir beloin d'y joindre un travail au-

30 quel je fuis peu propre, & que je fais

33 avecplus d'oflentdtion que de néceffité,

3» A cela je réponds, premièrement que

33 je ne fuis ni Philofophe ni auftere, &
33 que cette vie dure dont il plaît à vos

33 Medieurs de me faire un devoir , n'a

33 jamais été ni de mon goût, ni dans

33 mes principes , tant que par à^QS moyens
33 juftes &: honnêtes j'ai pu éviter de m'y
33 réduire 5 en me faifantcopifte de mu-
33 fique je n'ai point prétendu prendre

?3 un état auftere & de mortification ,

33 mais choilir au contraire une occupa-

33 tion de mon goût, qui ne fatigât pas

30 mon efprit parefleux,^: qui pût me four-

33 nir les commodités de la vie que mon
3> mince revenu ne pouvoit me procu-
33 rer fans ce fupplément. En renonçant

33 & de grand cœur à tout ce qui eft de

» luxe &: de vanité je n'ai point renoncé
30 aux plaifirs réels, & c'eft même pour
33 les goûter dans toute leur pureté que
33 j'en ai détaché tout ce qui ne tient qu'à

» l'opinion. Les diffolutions ni les ex-

î3 ces n'ont jamais été de mon goût ;

F iij
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»j mais fans avoir jamais été riche, j'ai

»j toujours vécii commodément ; &: il

3j m'eft de toute impolîibilité de vivre

33 commodément dans mon petit mena-
3î ge avec onze cents francs de rente

33 quand mcme ils feroient adurés, bien

3j moins encore avec trois cents auxquels

33 d'un jour à l'autre je puis être réduit,

33 Mais écartons cette prévoyance. Pour-

3> quoi voulez-vous que fur mes vieux

33 jours je faiTe fans néceflité le dur ap-

3j prentiflage d'une vie plus que frugale

33 à laquelle mon corps n'ell point accou-

3otumé; tandis qu'un travail qui n'eft

33 pour moi qu'un plaifir, me procure la

33 continuation de ces mêmes commo-
33 dites dont l'habitude m'a fait un be-

33 foin , & qui de toute autre manière

33 feroient moins à ma portée ou me
30 coûteroient beaucoup plus cher ? Vos
»3 Meflieurs, qui n'ont pas pris pour eux
33 cette auftérité qu'ils me prefcrivent

,

33 font bien d'intriguer ou emprunter ,

33 plutôt que de s'aflujettir à un travail

» manuel qui leur paroît ignoble , ufu-

39 rier, infupportnble, & ne procure pas

3> tout d'un coup des raffles de cinquante

33 mille francs. Mais moi qui ne penfe pas

33 comme eux far la véritable dignité j
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» moi qui trouve une jouifTance très-douce

3* dans le paflage alternatif du travail à

33 Id récréation ; par une occupation de

53 mon goût que je msfure à ma volon-

33 té, j'ajoute ce qui m.;nque à ma petite

33 fortune pour me procurer une lubi'îf-

33 tance ailée, de je jouis des douceurs

33 d'une vie égale & (inple autant qu'il

33 dépend de moi. Un défœuvrement ab-

3j folu m'aflujettiroit à l'ennui, me for-

» ceroit peut-être à chercher des amu-
sa femens toujours coûteux, fouvent

30 pénibles , rarem^t innocens, au lieu

33 qu'après le travail le fimple repos a

3> Ton charme , Se fuiiit avec la prome-
3» nade pour l'amufement dont j'ai bé-

as foin. Enfin c'eft peut-être un foin que

s je me dois dans une fituation auffi trif-

3J te , d'y jetter du moins tous les agré-

30 mens qui refient à ma portée pour ta-

33 cher d'en adoucir l'amertume , de peur

33 que le fentiment de mes peines aigri

3> par une vie auftere ne fermentât dans

» mon ame & n'y produisît des difpo i

35 fitions haineufes èc vindicatives, pro-
y> près à me rendre méchant & plus

3s malheureux. Je me fuis toujours bien

39 trouvé d'armer mon cœur contre la

3» haine par toutes les jouifTances que j'ai

Fiv
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» pu me procurer. Le fuccès de cette

» méthode me la rendra toujours chère,

»& plus ma dcftinée efl: déplorable,

- » plus je m'efforce à la parfemer de dou-

3» ccurs, pour me maintenir toujours bon.
>•> Mais, dileflt- ils, parmi tant d'oc-

« cupations dont il a le choix, pourquoi
3> choilir par préférence celle à laquelle

33 il paroit le moins propre, & qui doit

3î lui nendre L moins ? Pourquoi copier

33 dt 11 mi.lique au lieu de faire des li-

33 vres ? Il y gagncroit davantage & ne

33 fe dégraderoit pas.0e répondrois vo-
33 loiuieis à cettj queflion en la renver-

33 fart Pourquoi faire des livras au lieu

33 de copier de la muiique, puifque ce

33 tr-iVuil ire plaît & me convient plus

33 q ic tout autre , bi que (on produit eft

33 un gain jufle , honnête & qui me ruf-»»

33 fit ? Penfcr efl: un travail pour moi
33 très-pénible, qui me fatigue, me tour-

as mente & me déplaît ; travailler de la

33 main & laifTer ma tcte en repos , me
33 récrée & m'amufe. Si j'aime quelque-

33 fois à pcnfer , c'efl librement & Hms
33 gêne , en liiffant aller à leur gré mes
33 idées fans les affujettir à rien. Mais

33 penfer à ceci ou à cela par devoir,

33 par métier , mettre à mes produdions
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^ de la corredion , de la méthode , eft

33 pour moi le travail d'un galérien , bc

« penfer pour vivre me paroît la plus

35 pénible ainli que la plus ridicule de

33 toutes les occupations. Que d'autres

53 ufent de leurs talens comme il leuc

33 plaît 5 je ne les en blâme pas ; mais

33 pour moi je n'ai jamais voulu profti-

33 tuer les miens tels quels en les met-
33 tant à prix, fur que cette vénalité mê-
33 me les auroit annéantis. Je vends le

33 travail de mes mains , mais les pro-

33 ductions de mon ame ne font point à

33 vendre ; c'eft leur défintérefl'ement qui

33 peut feul leur donner de la force bc

33 de l'élévation. Celles que je ferois

>» pour de l'argent n'en vaudroient gue-
>e res & m'en rendroient encore moins.

33 Pourquoi vouloir que je falTe encore

33 des livres quand j'ai dit tout ce que
33 j'avois à dire , & qu'il ne me refteroit

33 que la reflource trop chétive à mes
33 yeux de retourner & répéter les mêmes
33 idées ? A quoi bon redire une féconde

3ï fois & mal , ce que j'ai dit une fois de
33 mon mieux ? Ceux qui ont la dénian-

33 geailon de parler toujours trouvent tou-

33 jours quelque chofe à dire ; cela eft aifé

F V
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33 pour qui ne veut qu'agencer des motsj

33 mais je n'ai jamais été tenté de pren-

3> dre la plume que pour dire des chofes

3> grandes , neuves vc nécelTaires, & non
33 pas pour rabâcher. J'ai fait des livres,

33 il ert vrai , mais jamais je ne fus un

33 livrier. Pourquoi faire lemblant de

33 vouloir que je fafïe encore à^s livres,

33 quand en effet on craint tant que je

39 n'en fafle 6c qu'on met tant de vigi-

33 lance à m'en ôter tous les moyens,

33 On me ferme l'abord de toutes les

33 maifons , hors celles des fauteurs de

M 1 1 ligue. On me cache avec le plus

33 grand foin la demeure & l'adreffc: de

33 tout le monde. Les fuifles & les por-

33 tiers ont tous pour moi des ordres

>3 fecrets autres que ceux de leurs maî-

33 très; on ne me laiiïe plus de conimu-

33 nication avec les humains , même
33 pour parler , me permettroit-on d'é-

33 crire ? On me lailTeroit peut-être ex-

33 primer ma penfée afin de la favoir

,

33 mais très certainement on m'empéche-

3» roit bien de la dire au public.

33 Dans la pofition où je fuis , h j'avois

33 à faire des livres , je n*en devrois & n'en

» voudrois faire que pour la défenfe de
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^ mon honneur, pour confondre & dé-

w mafquer les împofteurs qui le diffa-

M ment : il ne m'eft plus permis fans me
w manquer à moi-même de traiter aucun
" autre fujet. Quand j'aurois les lumie-

3ï res nécelTaires pour percer cet abyme
" de ténèbres où l'on m'a plongé, 6c

33 pour éclairer toutes ces trames fouter-

35 raines
, y a t-il du bon fens à fuppofer

« qu'on me laifleroit faire , & que les

33 gens qui difpofentde moi fouiïriroient

93 que j'inftruilifTe le public de leurs ma-
33 nœuvres & de mon fort ? A qui m'a-

33 dreiïerois-je pour me faire imprimer
33 qui ne fût un de leurs émlfl'aires ou qui

3» ne le devînt aufii-tôt ? M'ont- ils laiiïe

33 quelqu'un à qui je pufle me confier >

33 Ne fait-on pas tous les jours , à toutes

33 les heures à qui jai parlé , ce que j'ai

»3 dit, & doutez -vous que depuis nos
33 entrevues vous-mêmes ne (oyez aufîî

33 furveillé que moi? Quelqu'un peut-il

33 ne pas voir qu'invefti de toutes parts,

33 gardé à vue comme je le fuis, il m'eft

33 impofiible de faire entendre nulle part

33 la voix de la juftice & de la vérité,

33 Si l'on paroiffoit m'en laîfler le moyen;
3» ce feroit un piège. Quand j'aurois dit

»» Hanc on me feroit dire noir hns méraç

Fvj
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33 que j'en fufTe rien (4) , & puifqu'oil

3j faUifie tout ouvertement mes anciens

^5 écrits qui font dans les mains de tout

M le monde , manqueroit on de fallifier

33 ceux qui n'auroient point encore pa-

33 ru , & dont rien ne pourroit conftater

33 la faUification , puifque mes protella-

33 tions font comptées pour rien ? Lh
33 Monfieur, pouvez -vous ne pas voir

33 que le grand , le feul crime qu'ils re-

33 doutent de moi , crime aftreux dont

33 l'effroi les tient dans des tranfes con-
33 tinuelles , eft ma juftification ?

33 Faire à^^ livres pour fubfifter eût

33 été me mettre dans la dépendance du
33 public. Il eût été dès-lors queOion,

33 non d'inflruire & de corriger, mais de

33 plaire & de réuHir. Cela ne pouvoit

33 plus fe faire en fuivant la route que
93 j'avois prife ; les tems étoient trop

33 changés & le public avoit trop changé

»3 pour moi. Quand je publiai mes pre-

33 miers écrits, encore livré à lui-même,

33 il n'avoit point en total adopté de fec-

33 te & pouvoit écouter la voix de la vé-

(4) Comme on fera certainement du contenu de cet

écrit, fi (on cxiftence e(t connue du public & qu'il tom'ie

entre les mains Je ces Meilleurs ^ ce qui parole naturel-

lement inévitable.
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»î rïté & de la raifon. Mais aujourd'hui

33 fubjugué tout entier, il iiepenfe plus,

3j il ne raifonne plus , il n'eft plus rien

w par lui-même , & ne fuit plus que les

35 imprefîions que lui donnent its gui-

»• des. L'unique dodrine qu'il peut goû-
?î ter déformais eft celle qui met Tes paf-

33 dons à leur aife, & couvre d'un ver-

33 nis de fagefle le dérèglement de fes

33 mœurs. Il ne refte plus qu'une route

33 pour quiconque afpire à lui plaire. C'ell

33 de fuivre à la pifte les brilians auteurs

33 de ce (lecle , & de ptécher comme eux
33 dans une morale hypocrite , l'amour

30 des vertus & la haine du vice , mais

33 après avoir commencé par prononcer
33 comme eux que tout cela font à.ts mots
33 vides de fens , faits pour amufer le peu-

33 pie, qu'il n'y a ni vice ni vertu dans

33 le cœur de l'hotume , puifqu'il n'y a

3} ni liberté dans fa volonté, ni mora-
33 lité dans ^^s actions , que tout jufqu'à

33 cette volonté même cfi r<)uvrage d'u-

33 ne aveugle ncceilîté, qu'enfin lacoiif-

3> cience & les remords ne ''ont nue pré-

33 jugés & chimères ,
puifqu'on ne peut,

33 ni s'applaudir d'une bonne i»<^tioF^

33 qu'on a été forcé de faire , ni '"e re-

33 procher un crime dont on n'a pas eu
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33 le pouvoir de s'abftenIrC;'). Et quelle;-

« chaleur, quelle véhémence , quel toa

>» de perfuadon & de vérité pourrois-je

>» mettre, quand je le voudrois,dans ces

33 cruelles doétrines qui , flattant les heu-

33 reux & les riches, accablent les in-

3> fortunés & les pauvres, en otant aux
^J uns tout frein , toute crainte , toute

3j retenue , aux autres toute efpérance ,

5j toute confolation ; & comment enfin

33 les accorderois je avec mes propres

33 écrits pleins de la réfutation de tous

3S. ces fophifmes ? Non ,
j'ai dit ce que

33 je favois, ce que je croyois du moins
33 être vrai , bon, confolant, utile. J'en

33 ai dit aflez pour qui voudra m'écou-

33 ter en {incérité de cœur , & beaucoup
3» trop pour le fiecle où j'ai eu le mal-
as heur de vivre. Ce que je dirois de plus

33 ne feroit aucun effet, & je le dirois mal

,

33 n'étant animé ni par l'efpoir du fuc-

33 ces comme les auteurs à la mode , ni

33 comme autrefois par cetts hauteur de

33 courage qui met au-deiïlis , & qu'inf-

( 5 ) Voi'à ce qu'ils ont ouvertement enfeigné & publié

jufqu'ici, fans qu'on ait fongé à les décréter p^ur Cit:e

doàrine. Cette peine étoit rc-fervceau Srjîe'me impie de

la Religion naturelle. A prcfent c'eft à J. J. qu'ils font

dire tout cela; eux- fe taifent, ou crient à l'impie , & Ifi

f ubiic avec eux. Rijum teneatis, amiiîj



'3 i V E R s s St i^jf

i» pire le feul amour de la vérité fans

33 mélange d'aucun intérêt perfonneb^.

Voyant l'indignation dont il s'enflam-

moit à ces idées , je me gardai de lui

parler de tous ces fratras de livres & de

brochures qu'on lui fait barbouiller &
publier tous les jours avec autant de fe-

cret que de bon (ens. Par quelle incon-

cevable bêtife pourroit il efpérer, fur-

veillé comme il eft, de pouvoir garder un
feul moment l'anonyme , & lui à qui l'on

reproche tant de fe défier à tort de tout

le monde, comment auroitil une confian-

ce aulîi ftupide en ceux qu'il chargeroit

de la publication de fes manufcrits, &
s'il avoit en quelqu'un cette inepte con-

fiance , efi-il croyable qu'il ne s'en fer-

viroit , dans la pofîtion terrible où il eft,

que pour publier d'arides traductions 5>:

de frivoles brochures (6) ? Enfin peut-

on penfer que fe voyant ainfi journelle-

ment découvert, il ne laifïât pas d'aller

toujours fon train avec le même myf-
tere , avec le même fecret fi bien gar-

dé, foit en continuant de fe confier aux

( <S) Aujourd'hui ce font des livres en forme; mais il

y a dans l'oeuvre qui me regarde unprogcès ^u'il n'écoif

pas aifé de prévoir.
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mêmes traîtres, foit en clioififlant dû
nouveaux confidens tout aufli fidelles ?

J'entends indfter. Pourquoi, fans re-

prendre ce métier d'auteur qui lui dé-

plaît tant , ne pas choifir au moins pour

relîource quelque talent plus honorable

ou plus lucratif? Au lieu de copier de

Ja mufique , s'il étoit vrai qu'il la fut

,

que n'en fa i foit - il , ou que ne l'enfei-

gnoit-il ? S'il ne la favoit pas , il avoit

ou pafloit pour avoir d'autres connoif-

fances dont il pouvoir donner leçon.

L'italien , la géographie , rarithmcti-

que , que faï-je moi ! Tout
,
puifqu'on

a tant de facilités à Paris pour cnfeigner

ce qu'on ne fait pas foi-meme ; les plus

médiocres talens valoient mieux à cul-

tiver pour s'aider à vivre que le moin-

dre de tous qu'il poiTcdoit mal & dont

il tiroit {î peu de profit , même en ta-

xant fi haut fon ouvrage. Il ne fe fût point

mis , comme il a fait , dans la dépen-

dance de quiconque vient armé d'un chif-

fon de mufique lui débiter ion amphi-

gouri , ni des valets infolens qiM vien-

nent dans leur arrogant maintien lui dé-

celer les (entimens cachés des maîtres.

Il n'eût point perdu fi fouvent le falaire

de fon travail , ne fe fût point tait mé-
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prlfer du peuple & traiter de juif par le

philofophe D * ^ * pour ce travail même.
Tous ces profits mefquins font mépri-

{és des grandes âmes. L'illuftre D'*''*'*.

qui ne (ouille point fes mains d'un tra-

vail mercenaire & dédaigne les petits

gains u'uriers, eft aux yeux de l'Europe

entière un fage aufli vertueux que dé-

fîntéreflé ; & le coplfte J. J. prenant dix

fols par page de Ton travail pour s'aider

à vivre , eft un juif que Ton avidité fait

univerfellement méprifer. Mais en dé-

pit de fon âpreté la fortune paroît avoir

ici tout remis dans l'ordre, ^ je ne vois

point que les ufures du juif J, J. l'aient

rendu fort riche , ni que le défintéref-

fement du philofophe D***. l'ait ap-

pauvri. Eh! comment peut-on ne pas

fentir que fi J. J. eût pris cette occupa-

tion de copier de la mufîque unique-

ment pour donner le change au public

ou par affectation, il n'eût pas manqué,
pour ôter cette arme à fes ennemis &
fe faire un mérite de fon métier , de le

faire au prix à<zs autres , ou même au-

d;jiïous ?

Le F. L'avidité ne raifonne pas tou-

jours bien.

R. L'animofité raifonne fouvent plus
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mal encore. Cela fe fent à merveilles

quand on examine les allures de vos Mef-
fieurs, & leurs finguliers raifonnemeriS

qui les déccleroient bien vite aux yeux
de quiconque y voudroit regarder ^ ne

partageroit pas leur pailion.

1 outes CCS objedions m'étoient pré-

fentes quand j'ai commencé d'oblerver

notre homme : mais en le voyant fa-

milièrement j'ai fenti bientôt & je fens

mieux chaque jour que les vrais motifs

qui le déterminent d?.ns toute fa conduite

fe trouvent rarement dans fon plus grand

intérêt 8: jamais dans les opinions de la

multitude. Il les faut chercher plus près

de lui ^i l'on ne veut s'abufer fans cefïe,

D'abcxrd comment ne fent-on pas que
pour tirer parti de tous ces petits talens

dont on parle, il en faudroir un qui lui

manque, favoir celui de les faire valoir.

Il faudroit intriguer , courir à fon âge de

maifon en mailon , faire fa cour aux
Grands, aux riches, aux femmes, aux

artifles, à tous ceux dont on le laiOeroit

approcher ; car on mettroit le même
choix aux gens dont on lui permettroit

l'accès, qu'on met à ceux à qui l'on per-

met le (ien , & parmi lefquels je ne fe-

xo\% pas fans vous.
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Il a fait dffez d'expériences de la façon

dont le traitcroient les muficiens, s'il fe

mettoit à leur merci pour Texécution de

fes ouvrages , comme il y feroit forcé

pour en pouvoir tirer parti. J'ajoute que

quand mem;; à force de manège il pour-

roit réuflir, ii devroit toujours trouver

trop chers à^s (uccèii achetés à ce prix.

Pour moi du moins penfant autrement

que le p.iblic fur le véritable honneur ,

J'en trouve beaucoup plus à copier chez

foi de la mufique à tant la page , qu'à

courir de porte en porte pour y fouffrir

\qs rebuffades des valets , les caprices

dQS maîtres & faire par-tout le métier à^

cajoleur & de complaifant. Voilà ce que

tout efprit judicieux devroit fentir lui-

même i mais l'étade particulière de l'hom-

me ajoute un nouveau poids à tout cela.

J. J. eft indolent, parefleux comme
tous les contemplatifs : mais cette pareffe

n'cft que dans fa tête. Il ne penfe qu'a-

vec effort, il fe fatigue à penfer, il s'ef-

fraye de tout ce qui l'y force à quelque

foible degré que ce foit, & s'il faut qu'il

réponde à un bon jour dit avec quel-

que tournure , il en fera tourmenté. Ce-
pendant il efl vif, laborieux à fa ma-
laiere. Il ne peut fouffrir une oifiveté
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abfolue : il faut que (tiS mains, que (qs

pieds, que fes doigts agiflent, que Ton

corps foit en exercice , & que fa tête refle

en repos. Voilà d'où vient TapaHionpour

la promenade ; il y eft en mouvement
fans ctre obligé de penfer. Dans la rê-

verie on n'efl: point aétif. Les images fe

tracent dans le cerveau , s'y combinent

comme dans le fommcil ians le concours

de la volonté : on lailTe à tout cela lui-

vre fa marche , & l'on jouit fans agir.

Mais quand on veut arrêter , fixer les

objets, les ordonner, les arranger, c'eft

autre chofe; on y miet dufien. Si-tôt que

le raifonnement & la réflexion s'en mê-
lent, la méditation n'efl plus un repos;

elle eft une adiion très pénible, & voilà

!a peine qui fait l'effroi de J. J. & dont

la feule idée l'accable & le rend paref-

feux. Je ne l'ai jamais trouvé tel que

dans toute CËuvre où il faut que l'efprit

agifTe , quelque peu que ce pu'ffe être.

Il n'eft avare ni de fon tems . ni de fa

peine , il ne peut refter oifîf fans fouf-

frir; il pafferoit volontiers fa vie à bê-

cher dans un jardin pour y rêver à fon

aife : mais ce feroit pour lui le plus

cruel fupplice de la pafler dans un fau-

teuil en fatigant fa cervelle à chercher
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des riens pour amufer les femmes.

De plus il décefte la gène autant qu'il

aime l'occupation. Le travail ne lui coûte

rien , pourvu qu'il le fafle à Ton heure

& non pas à celle d'autrui. Il porte fans

peine le joug de la nécedité des choies ,

mais non celui de la volonté ûes hom-
mes. 11 aimera mieux taire une tâche

double en prenant (on tems qu'une lim-

ple au moment prefcrit.

A-t il une affaire, une vifite, un

voyage à faire , il ira fur le champ fi

rien ne le prefle ; s'il faut aller à l'inltant

il regimbera. Le moment où , renonçant

à tout projet de fortune pour vivre au

jour la journée, il fe défit de fa montre,
fut un des plus doux de fa vie. Grâces

au Ciel, s'écria-t-il dans un tranfport

de joie, je n'aurai plus befoin de favoir

l'heure qu'il efl: !

S'il fe plie avec peine aux fantaifîes

des autres , ce n'eft pas qu'il en ait beau-

coup de fon chef. Jamais homme ne fut

moins imitateur & cependant moins ca-

pricieux. Ce n'efl: pas fa raifon qui l'em-

pcche de l'être, c'eil: fa parefle ; car les

caprices font di<is fecoufles de la volonté

dont il craindroit la fatigue. Hebelle à

toute autre volonté , il ne fait pas me-
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me obéir à !a donne , ou plutôt il trouve

Il tatigant même de vouloir, qu'il aime

mitux dans le courant de la vie (uivre

une impreiiion purement machinale qui

l'entraîne , fans qu'il ait la peine de la

diriger. Jamais homme ne porta plus

pleinement & àh% fa jeuncfle le loug

propre des âmes foibles & des vieil-

lards, favoir celui de l'habitude. C'efl:

par elle qu'il aime à faire encore aujour-

d'hui ce qu'il lit hier, (ans autre motif lî

ce n'eft qu'il le fit hier. La route étant

déjà frayée , il a moins de peine à la fui-

vre qu'a l'effort d'une nouvelle dire<^tion.

Il eif incroyable à quel point cette pa-

reiïe de vouloir le (ubjugue. Cela fe voit

jufques dans fei promenaaes. Il répétera

toujours la même jufqu'à ce que quelque

Hiotif le force abfolument d'en changer ;

fes pieds le reportent d'eux-mêmes oii

ils l'ont déjà porté. Il aime à marcher

toujours devant lui , parce que cela fe

fait fans avoir befoin d'y penfer. Il iroit

de cette façon toujours rêvant jufqu'à la

Chine fins s'en appercevoir ou fans s'en-

nuyer. Voilà pourquoi les longues pro-

iTienade^ lui plaifent; mais il n'aime pas

k s jarains où à chaque bout d'alléeune

petite direâiion eft néceflaire pour tour»
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ner & revenir fur {t^ pas, & en com-
pagnie il le met ians y penier à la fuite

des autres pour n'avoir pas befoin de

penfer à fon chemin ; auffi n'en a-t il ja-

mais retenu aucun qu'il ne l'eût fait fc ul.

Tous les hommes font naturellement

parefleux , leur intérêt même ne les anime

pas,6«: lespluspreflans be(oinsnelesfont

agir que par fccoufles ; mais à mefure que

Tamourpropre s'éveille, il les excite,

les poulie, les tient lanscefie en haleine,

parce qu'il eft la leule paillon qui leur

parle toujours : c'efl; ainii qu'on les voit

tous dans le monde. L'hom.me en qui

l'amour-propre ne domine pas & qui ne

va point cherch'er fon bonheur loin de

lui , eft le feul qui connoiife l'incurie &
les doux loifirs, & J. J. eft cet homme-
là autant que je puis m'y connoître. Rien

n'eft plus uniforme que fa manière de

vivre : il fe levé , fe couche , mange ,

travaille, fort & rentre aux mêmes heu*

res, fans le vouloir ^ fans le favoir.

Tous les jours font jettes au même mou-

le ; c'cft le même jour toujours répété ; fa

routine lui tient lieu de toute autre règle :

il la fuittrès-exaftement fansy manquer

& fans y fonger. Cette miOlle ineptie n'in-

flue pas feulement fur fes adions indifie-
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rentes, mais fur toute fa conduite, lesaf-

feétions mêmes de (on cœur, & lorlqu'il

cherchoit (i pallionnément des liuifons

qui lui convinflcnt , il n'en forma réel-

lement jamais d'autres que celles que le

hafard lui préfenta. L'indolence &: le

befoin d'aimer ont donné fur lui un af-

cendant aveugle à tout ce qui l'appro-

choit. Une rencontre fortuite , l'occa-

fîon, le befoin du moment, l'habitude

trop rapidement pri'e, ont déterminé

tous (qs attachemens & par eux toute

fa deftinée. En vain fon cœur lui de-

mandoit un choix, fon humeur trop fa-

cile ne lui en laifTa point faire. Il efl:

peut-être le feul homme au monde dts

liaifons duquel on ne peut rien conclure;

parce que fon propre goût n'en forma

jamais aucune , & qu'il fe trouva toujours

fubiugué avant d'avoir eu le tems de

choifîr. Du refte l'habitude ne finit point

en lui par l'ennui. Il vivroit éternelle-

ment du même mets , répéteroit fans

cefle le même air, reliroit toujours le

même livre, ne verroit toujours que
la même perfonne. Enfin je ne l'ai ja-

mais vu fe dégoûter d'aucune chofe qui

une fois lui eût fait plaifir.

Ceft par ces oblervations & d'autres

qui
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qui s'y rapportent , c'tfl par 1 étude at-

tentive du naturel ôc des goûts de /in-

diviclu, qu'on apprend à expliquer les

lingulctrités de (a conduite , & non par

des fureurs d'amour-propre qui rongent

les cœurs de ceux qui le jugent (ans

avoir jamais approché du lien. C'efi: par

pareffe, par nonchalance, par averlioii

de la dépendance & de la gène que J. J.

copie de la mufique. Il tait (a tâche quand

bc comment il lui plaît, il ne doit compte

de la journée, de (on tems, de Ion tra-

vail , de Ton loilir à perfonne. Il n'a be-

ioin de rien arranger , de rien prévoir

,

de prendre aucun (ouci de rien , il n'a

nulle dépcnfe d'efprit à faire , il eft lui

S: à lui tous les jours, tout le jour; &:

le foir quand il fe dt'lafle &: le promené.

Ton ame ne fort du calme que pour fe

livrer à des éraotioiis délicieu(es (ans

qu'il ait à payer de fa perlonne, & à lou-

tenir le faix de la célébrité par de bril-

lantes ou favantes converiations qui

feroient le tourment de fa vie fans flatter

fa vanité.

Il travaille lentement
, pefammeiit

,

fait beaucoup de fautes, efface ou re-

commence fans cefl'e , cela l'a forcé de

taxer haut fon ouvrage
, quoiqu'il en

(Euv, Po/l, T. III. G
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fente mieux que perlonne rimperfetflîorr.

Il n'épargne cependant ni trais, ni loins

pour lui taire valoir Ion prix, & il y
jnet des attentions qui ne (ont pas fans

effet & qu'on attendroit en vain des au-

tres copiftes. Ce prix même
, quelque

fort qu'il foit, feroit peut être au-defious

du leur , li Ton en déduiloit ce qu'on

s'amufe à lui faire perdre, foit en ne re-

tirant ou en ne payant point l'ouvrage

qu'on lui fait faire , foit en le détour-

nant de fon travail en mille manières

dont les autres copiftes tont exempts.

S'il abufa en cela de fa célébrité, il le

fent, & s'en afflige; mais c'eft un bien

petit avantage contre tant de maux
qu'elle lui attire, & il ne fauroit faire

autrement fans s'expofer à des inconvé-

niens qu'il n'a pas le courage de fup-

porter. Au lieu qu'avec ce modique (up-

plémcnt acheté par fon travail, fa fitua-

tion présente eft du coté de l'aifance

telle précifément qu'il la taut à fon hu-

meur. Libre des chaînes de la fortune,

il jouit avec modération de tous les biens

réels qu'elle donne ; il a retranché ceux

de l'opinion, qui ne font qu'apparens &
qui font les plus coûteux. Plus pauvre

il fentiroit à^s privations , des fouflVan-
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ces; plus riche il auroit l'embarras des

richciies, desloucis, dcsaftaircs, il fau-

droit renoncer à l'incurie, pour lui la

plus douce des voluptés : en pofléaant

davantage il jouiroit beaucoup moins.

Il eft vrai qu'avancé A€\i dans la

vieiilefle il ne peut efpérer de vaquer

long-tems encore à Ton travail; fa main

déjà tremblotente lui refufe un fervice

aifé , fa note fe déforme , Ton activité

diminue , il fait moins d'ouvrage &:

moins bien dans plus de tems: un mo-
ment viendra (7) s'il vieillit beaucoup,

qui^ lui ôtant les refiources qu'il s'cft

ménagées, le forcera de faire un tardif 6c

dur apprenîilïage d'une frugalité bien

auftere. Il ne doute pas même que vos

r\Ienieurs n'ayent déjà pour ce tems qui

s'approche & qu'ils fauront peut être

accélérer ^ un nouveau plan de bénéfi-

cence, c'eft-àdire, de nouveaux moyens
de lui faire manger le pain d'amertume

( 7 ) Un autre inconvénient très-grave me forcera d'a-

bandonn'îr enfin ce travail , que d'ailleurs la mauvaife
volent-- du public m? rend plus onéreux qu'utile. C'efl

l'abord frt' ]uent de Quidams étrangers ou inconnus qui
ï'introduifent chci moi fous ce prtcexte, & qui favenc

enfnite s'y cramponner maigre moi fans que je puiflc

pénétteï leur dcflein.
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& boire la coupe d'humiliation. Il fent

& prévoit très-bien tout cela , mais fi

près du terme de la vie il n'y voit plus

un fort grand inconvénient. D'ailleurs

comme cet inconvénient eft inévitable,

c'eft folie de s'en tourmenter, & ce fe-

roit s'y précipiter d'avance que de cher-

cher à le prévenir. Il pourvoit au pré-

fent en ce qui dépend de lui, & laifle

le foin de l'avenir à la providence.

J'ai donc vu J. J. livré tout entier aux

occupations que je viens de vous dé-

crire , fe promenant toujours feul, pen-

fant peu , rêvant beaucoup ; travaillant

prefque machinalement, fans cefle oc-

cupé àQ.% mêmes chofes fans s'en rebuter

jamais; enfin plus gai, plus content, fe

portant mieux en menant cette vie pref-

que automate, qu'il ne fit tout le tems

qu'il confacra (1 cruellement pour lui &
li peu utilement pour les autres, au trifte

métier d'Auteur.

Mais n'apprécions pas cette conduite

au-defi'us de fa valeur. Dès que cette vie

fimple & laborieufe n'eft pas jouée, elle

feroit fublime dans un célèbre ccriv.iin

qui pourroit s'y réduire. Dans J. J. eUe

ji'eft que naturelle, parce qu'elle n'eft

l'ouvrage d'aucun eifort, ni cçlui de la
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raifon , mais une fîmple impullicn du

tempérament déterminé par la néceflité.

Le (eul mérite de celui qui s'y livre eil:

d'avoir cédé_ fans rédilance au penchant

de la nature, &: de ne s'être pas lailTé

détourner par une mauvaife honte, ni

par une fotte vanité. Plus j'examine cet

homme dans le détail dt l'emploi de Tes

journées, dans l'uniformité de cette vie

machinale, dans le goût qu'il paroît y
prendre, dans le contentement qu'il y
trouve , dans l'avantage qu'il en tire

pour fon humeur iV pour fa lanté; plus

je vois que cette manière de vivre étoit

celle pour laquelle il étoit né. \.it% hom-
mes, le figurant toujours à leur mode,
en ont fait tantôt un profond génie

,

tantôt un petit charlatan , d'abord un
prodige de vertu , puis un monfire de

fcélératefle , toujours l'être du monde
le plus étrange & le plus bizarre. La na-

ture n'en a fait qu'un bon artifan , fen-

fible , il efl vrai, jufqu'au tranfport,

idolâtre du beau, pallionné pour la juf-

ticc; , dans de courts momens d'efl^ervef-

cence capable de vigueur & d'élévation,

mais dont l'état habituel fut & fera tou-

jours l'inertie d'efprit & l'aélivité ma--

chinale, & pour tout dire en un mot,
G il]
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qui n'eft rare que parce qu'il efi: fimpic.

Une des chofes dont il fe félicite eft de

fe trouver dans fa vielllefle à peu-pics

au même rang où il eft né, fins avoir

jamais beaucoup ni monté , ni defcendu

dans le cours de fa vie. Le fort l'a re-

mis où Tavoit placé la nature, il s'ap-

plaudit chaque jour de ce concours.

Ces folutions il (implcs, & pour moi
fî claires de mes premiers doutes, m'ont

fait lentir de plus en plus que j'avois

pris la feule bonne route, pour aller à

la (ource des fingulariîés de cet homme
tant jugé & fî peu connu. Le grand tort

de ceux qui le jugent n'eft pas de n'avoir

pu'int deviné les vrais motits de fa con-

duire ; des gens fi fins ne ^qw doute-

ront jamais (8), mais c'eft de n'avoir

pas voulu les apprendre, d'avoir con-

(") Les gers lî fiiis , totalemenc tiansfcrniés par l'a-

moiii-prcpre , n'ont plus la moindre idJe desviais mou-
vemcns de la nature, &: ne connoîtront jamais rien aux
âmes honrêtes, parce qu'ils ne voyent par-tout que le mal
exceprc dans cei-x qu'ils c.nt intérêt de flatter. Auiïî les

obfervatiins des gens fins ne s'accordant avec la vérité

que par hazaid, ne font peint autoritJ chez les fages.

Je ne ccnnois pas deux Pranqois qui puilTent par-

venir à me conncître, quand même ils le dcfireroitde

tout leur cœur', la nature primitive de l'homme cft trop

loin de toutes leurs idées. Je ne dis pas néanmoins qu'il

n'y en a point
5
je dis feulement que je n'en connois

pas deux.
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couru de tout leur cœur aux moyens
pris pour empêcher, lui de les dire èc

eux de les (avoir. Lits gens même les

plus équitables (ont portés à chercher

àQS caufss bizarres à une conduite ex-

traordinaire , & au contraire , c'eil à

force d'être naturelle que celle de J. J.

eil: peu commune : mais c'eft ce qu'on

ne peut fentir qu'après avoir fait une

étude attentive de (on tempérament, de

Ton humeur, de fes goûts, de toute fa

con'iKtution. Les hommes n'y font pas

tant de façon pour fe juger entr'eux. Ils

s'attribuent réciproquement les motifs

qui pourroient faire agir le jugeant com-
me fait le jugé s'il étoit à ia place, &
fouvent ils rencontrent jurte parce qu'ils

font tous conduits par l'opinion , par

les préjugés, par l'amour-propre
, par

toutes les palTions factices qui en font le

cortège, & fur-tout parce vif intérêt

prévoyant & pourvoyant , qui les jette

toujours loin du préfent & qui n'eft rien

pour l'homme de la nature.

Mais ils font (î loin de remonter aux
pures impulfions de cette nature & de

les connoître
,
que s'ils parvenoient à

comprendre enfin que ce n'cft point par

oftentation que J. J. fe conduit (i diôc-

G iv
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remment qu'ils ne font, le plus grand

nonnbre en concluroit aulli-iôt que c'eft

donc par ballefle û'ame, quelques uns

peut-être que c'eft par une héroïque

vertu , & tous fe tromperoient égale-

meiK. 11 y a oe la baircHe à choilir vo!-

lontairement un emploi cligne de mé-
pris, ou à recevoir par aumône ce qu'on

peut g?gi:er par Ton travail; mais il n'y

en a point à vivre û'un travail honnête

plutôt que d'aumônes, ou plutôt que

d'intriguer pour parvenir. 11 y a de la

vertu à vaincre Tes penchans pour faire

fon devoir, mais il n'y en a point à les

fuivre pour fe livrer à des occupations

de fon goût, quoiqu'ignobles aux yeux
des hommes.

La caufe des faux jugemens portés fuf

J. J. eR qu'on fuppofe toujours qu'il lui

a fallu de grands efforts pour être autre-

ment que les autres hommes, au lieu

que, conftirué comme il eft, il lui en

eût fallu de très-grands pour être com-
me eux. Une de mes obfervations les

plus certaines , & dont le public fe doute

Se moins, efl: qu'impatient , emporté,

fujet aux plus vives colères , il ne con-

noît pas néanmoins la haine, & que ja-

mais defïr de vengeance r/cntra dans fon
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cœur. Si quelqu'un pouvoit admettre un
fait fi contraire aux idées qu'on a de

l'homme, on lui donneroit auflî-tôt

pour caufe un eftbrt fublime , la péni-

ble viéloire fur l'amour-propre , la gran-

de mais difficile vertu du pardon des

ennemis j de c'eft fimplemsnt un eflet

naturel du tempérament que je vous al

décrit. Toujours occupé de lui-même

ou pour lui même, & trop avide de fon

propre bien pour avoir le tems de fon-

ger au mal d'un autre , il ne s'avife point

de ces jaloufes comparaifons d'amour-

propre, d'où naiffent les paflions hai-

neules dont j'ai parlé. J'ofe même dire

qu'il n'y a point de conftitution plus éloi-

gnée que la tienne de la méchanceté; cac

fon vice dominant eft de s'occuper de lui

plus que des autres, &; celui des mé-
chans, au contraire, eft de s'occuper

plus des autres que d'eux; & c'eft pré-

cifément pour cela, qu'à prendre le mot
à'égoïjme dans fon vrai fens, ils font

tous égoïftes & qu'il ne l'eft point , parce

qu'il ne fe met ni à côté, ni au-defius^

ni au dcflous de perfonne, & que le dé-

placement de rerfonne n'eft néceffaire à

fon bonheur. Toutes vq.s méditations font

douces parce qu'il aime à jouir. Dans les

G Y
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fîtuations pénibles il n'y penfe que quand

elles l'y forcent ; tous les momens qu'il

peut leur dérober font donnés à fcs rê-

veries; il fait fe fouftràire aux idées dé-

plaifantes , & fe tranfporter ailleurs qu'où

il cft mal. Occupé (i peu de {ts peines,

comment le feroit-il beaucoup* de ceux

qui les lui font fouffrir ? Il s'en venge en

n'y penfant point , non par efprit de ven-

geance , mais pour fe délivrer d'un tour-

ment. Paredeux & volupteux , comment
feroit-il haineux te vindicatif? Voudroit-

il changer en fupplices fes coniolations,

fes jouiffances & les feuls plaihrs qu'on

lui laiflç ici-bas? Les homimes bilieux te

méchans ne cherchent la retraite que

quand ils font trifles , & la retraite les

attrifte encore plus. Le levain de la ven-

geance fermente dans la folitude par le

plaiHr qu'on prend à s'y livrer; mais ce

tride & cruel plaifir dévore & confume

celuiquis'y livre; il le rend inquiet, aétif,

intrigant : la folitude qu'il cherchoit fait

bientôt le fupplice de fon cœur haineux

-& tourmenté, il n'y goûte point cette

aimable incurie, cette douce noncha-

lance qui fait le charme des vrais folitai-

res , fa paiïion animée par fes cha,Lrrines

réflexions cherche à fc fatisfaire , &: bien*
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tôt quittant fafombre retraite, il court

attifer dans le monde le feu dont il veut

confumer fon ennemi. S'il fort des

écrits de la main d'un tel folitaire , ils

ne reflembJeront fùrement ni à l'Emile,

ni à l'Héloïfe, ils porteront, quelqu'art

qu'emploie l'auteur à fe déguifer , la

teinte de la bile amere qui les di6ta.

Pour J. J.îes fruits de fa folitude attef-

tent les fentimens dont il s'y nourrit;

il eut de l'humeur tant qu'il vécut dans

le monde, il n'en eut plus au(îi-tôt qu'il

vécut feul.

Cette répugn^mce à fe nourrir d'idées

noires bc déplaifantes fe fait fenîir dans

fes écrits comme dans fa converfation,

& fur tout dans ceux de longue haleine

où l'auteur avoit plus le tems d'être à lui,

& où fon cœur s'tft mis, pour ainfî dire,

plus à fon aife. Dans fes premiers ouvra-

ges, entraîné par fon fujet, indigné par

le fpeclacle des moeurs publics, excité

par les gens qui vivoient avec lui, &
qui dès lors, peut-être , avoient déjà

leurs vues , il s'eft permis quelquefois

de peind'-e les méchans & les vices en
traits vifs & poli^nans , mais toujours

prompts & rapiaes , & l'on voit qu'il ne

fecoœpiaifoit que dans les images riantes

G vj
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dont 11 aima de tout temsà s'occuper. H
fe félicite à la fin de l'Héloiie d'en avoir

foutenuTintérét durant fix volumes , (ans

le concours d'aucun perfonnage méchant

ni d'aucune mauvaife atlition. C'cft- là , ce

me femble, le témoignage le m.oins équi-

voque des véritables goûts d'un auteur.

Le F. Eh comme vous vous abufezl

Les bons peignent les méchans fans

crainte; ils n'ont pas peur d'être recon-

nus dans leurs portraits : mais un mé-
chant n'ofe peindre Ton femblable ; il re-

doute l'application.

R. Monfîeur, cette interprétation fi

naturelle eli-elle de votre façon ?

Le F. Non , elle efl; de nos Meflieurs,

Oh moi, je n'aurois jamais eu l'efprit de

la trouver !

R. Bu moins, l'admettez-vous férieu-

fement pour bonne ?

Le F. Mais, je vous avoue que je

n'aim.e point à vivre avec les méchans,

& je ne crois pas qu'il s'enfuive de-là que

jenfcis un méchant moi-même.
R. Il s'enfuit tout le contraire, &: non-

feu'em.ent les méchans aim.ent à vivre

entr'eux , mais leurs écrits comme leurs

discours font remplis de peintures ef-

iroyables de toutes fortes de méchance-
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tes. Quelquefois les bons s'attachent de

même à les peindre, mais feulement

pour les rendre odieufes : au lieu que les

méchans nefe fervent des mcmes pein-

tures que pour rendre odieux, moins
\i^s vices que les perfonnages qu'ils ont

en vue. Ces difterences fe font bien fen-

tir à la lecture, &: les cenfures vives mais

générales des uns s'y difiinguent facile-

ment àQS fatires pcrfonnelles des autres.

Rien n'eft plus naturel à un auteur que
de s'occuper par préférence des matiè-

res qui font le plus de fon goût. Celui

de J. J. en l'attachant à la lolitude attefte,

par les productions dont il s'y efl occu-

pé, qu'elle efpece de charme a pu l'y

attirer & l'y retenir. Dans fa jeunefle , &
durant {qs courtes profpérités , n'ayant

encore à fe plaindre de perfonne, il

n'aima pas moins la retraite qu'il l'aime

dans fa mifere. Il fe partageoit alors

avec délices entre les amis qu'il croyoit

avoir & la douceur du recueillement.

Maintenant fi cruellement défabufé, il fe

livre à fon goût dominant fans partage.

Ce goût ne le tourmente ni ne le ronge j

il ne le rend ni trifle ni fombre; jamais

il nefutplusfdtisfait de lui-même, moins

foucieux ^ts affaires d*autrui , moins oc-*
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cupé de {qs perfécuteurs
,
plus content,

ni plus heureux , autant qu'on peut Tétre

de ion propre faic vivant dans l'adver-

fîté. S'il étoit tel qu'on nous le reprélen-

te, la prolpérité de (es ennemis, l'op-

probre dont ils l'accablent , l'impuifTance

de s'en venger l'auroient déjà fait périr

de rage. Il n'eût trouvé dans la folitude

qu'il cherche que le défefpoir & la mort.

Il y trouve le repos d'efprit, la douceur

d'ame, lafanté, la vie. Tous les myilé-

rieux argumens de vos Meilleurs n'ébran-

îeront jamais la certitude qu'opère celui-

là dans mon efprit.

Mais y a t-i! quelque vertu dans cette

douceur? aucune. Il n'y a que la pente

d'un naturel aimant & tendre qui , nourri

de vifions délicieufes , ne peut s'en déta-

cher pour s'occuper d'idées funeftes &
de fentimens déchirans. Pourquoi s'affli-

ger quand on peut jouir ? Pourquoi noyer

fon cœur de fiel & de bile, quand on

peut l'abreuver de bienveillance & d'a-

mour? Ce choix fi raironnablen'eO: pour-

tant fait, ni par la raiTon , ni par la vo-

lonté; il tft l'ouvrage d'un pur inftintl:.

Il n'a pas le mérite de la vertu, fans

doute, mais il n'en a pas non plus l'inf-

tabilité. Celui qui durant foixante ans
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nature 3 eft bien fur de n'y réfiftcr ja-

mais.

Si ces impulfions ne le mènent pas

toujours dans la bonne route, rarement

elles le mènent dans la mauvaife. Le peu

de vertus qu'il a n'ont jamais fait de

grands biens aux autres, mais (es vices

bien plus nombreux ne font de mal qu'à

lui feul.Sa morale eft moins une morale

d'aéticn que d'abftinence : fa parefle la

lui a donnée , & fa raifon l'y a fouvent

confirmé : ne jamais faire de mal lui pa-

roît une maxime plus utile, plus fubli-

me & beaucoup plus difficile que celle

même de faire du bien : car fouvent le

bien qu'on fait fous un rapport devient

un mal fous mille autres : mais dans Tor-

dre de la nature, il n'y a de vrai mal que

le mal politif. Souvent il n'y a d'autre

moyen de s'abftenir de nuire cjue de s'dbG

tenir tout-à-fait d'agir , & félon lai, le

meilleur régime , tant moral que phyfi-

que, eft un régime purement négatif.

Mais ce n'eft pas celui qui convient à une

philofophie oftcntatrice ,qui ne veut que
des œuvres d'éclat & n'apprend rien tant

à Ces ^e(5tareurs qu'à beaucoup fe mon-
trer. Cette maxime de ne point taire de
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mal tient de bien près à une autre qu'il

doit encore à fa parefle, mais qui (e chan-

ge en vertu pour quiconque s'en fait un

devoir. C'efl: de ne fe mettre jamais dans

une fituation qui lui falTe trouver fon

avantage dans le préjudice d'autrui. Nul
homme ne redoute une (ituation pareille.

Ils font tous trop forts, trop vertueux,

pour craindre jamais que leur intérêt ne

les tente contre leur devoir, & dans leur

fiere confiance ils provoquent fans crain-

te les tentations auxquelles ils fe Tentent

Il fupérieurs. Félicitons-les de leurs for-

ces, mais ne blâmons pas le foiblej. J.

de n'ofcr fe fier à la (lenne, & d'aimer

mieux fuir les tentations que d'avoir à

les vaincre , trop peu fur du fucccs d'un

pareil combar.

Cette feul indolence l'eût perdu dans

la fociéré quand il n'y eût pas apporté

d'autres vices. Les petits devoirs à rem-
plir la lui ont rendue infupporrable, &
ces petits devoirs négligés lui ont fait

cent fois plus de tort que <^qs allions in-

juftes ne lui en auroientpu faire. La mo-
rale au monde a été mife comme celle

dm dévots en menus pratiques, en pe-

tites formules , en étiquettes de procé-

dés qui difpenfent du refte, Quiconque
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s'attache avec fcrupuleà tous ces petits

dérails , peut au furplus être noir, faux,

fourbe, traître &: méchant, peu importe;

pourvu qu'il toit exafiaux règles des pro"

céûés, il eft toujours aiïez honnête hom-
me. L'amour- propre de ceux qu'on né-

glige en pareil cas leur peint cette omif-

fion comme un cruel outrage , ou com-
me une monflrueule ingratitude, & tel

qui donneroit pour un autre fa bourfe &
fon lang, n'en îera jamais pardonné pouc
avoir omis dans quelque rencontre une
attention de civilité. J, J. en dédaignant

tout ce qui eft de pure formule , 6ù que
font également bons & mauvais, amis
&' indifférens, pour ne s'attacher qu'aux

folides devoirs qui n'ont rien de Tufage

ordinaire, & font peu de fenfation, a

fourni lesprétextes que vos Meflleurs ont

h habilement employés. Il eût pu rem-
plir fans bruit de grands devoirs dont

jamais perfonne n'auroit rien dit : mais

la négligence àes petits foins inutiles a

cau(é fa perte. Ces petits foins fontauflî

quelquefois des devoirs qu'il n'cft pas

permis d'enfreindre, & je ne prétends

pas en cela l'excufer. Je dis feulement

que ce mal mêmie, qui n'en eft pas un
dans fa fource & qui n efl tombé que fur
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lui, vient encore de cette indolence de
caradere qui le domine & ne lui fait pas

moins négliger (es intérêts que les de-
voirs.

J. J. paroît n'avoir jamais convoité

fort ardemment les biens de la tortune,

non par une modération dont on puine

lui hiire honneur, mais parce que ces

biens, loin de procurer ceux dont il eft

avide en ôtent la jouifTance & le goùr.

Les pertes réelles , ni les elpérances

fruftrées ne l'ont jamais fort affedté. Il a

trop defiré le bonheur pour dedrer beau-»

coup la richclT^, & s'il eut quelque mo-
mens d'ambition, {qs dciirs comme {iis

efforts ont été vifs & courts. Au premier

obftacle qu'il n'a pu vaincre du premier

choc, il s'eft rebuté, H retombant aufli-

tôt dans fa langueur, il a oublié ce qu'il

ne pouvoit attendre. Il fut toujours fï

peu agifiant, (i peu propre au manège
néceflaire pour réuflir en toute entrepri-

fe, que les chofes les plus faciles pour

d'autres devenant toujours difficiles pour

lui, fa parefle les lui rendoi^nt impof-

fibles pour lui épargner les efforts indi(^

penfables pour les obtenir. Un autre

oreiller de partffe dans toute affaire un
peu longue quoiqu'aifée, étoit pour lui
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cès qui dans l'avenir lemJDlent les plus

aflurés; mille empéchemens imprévus

pouvant à chaque inftant faire avorter

lesdefleins les mieux concertés. La feule

inhabilité de la vie réduit pour nous

tous les événemens futurs à de fimples

probabilités, La peine qu'il faut prendre

efl: certaine , le prix en eft toujours dou-

teux , & les projets éloignés ne peuvent

paroître que des leurres de dupes à qui-

conque a plus d'indolence que d'ambi-

tion. Tel cft &: fut toujours J. J.; ardent

ik vit par tempérament , il n'a pu dans

fa jeHnefTe être exempt de toute efpece

de convoitife , & c'ell beaucoup s'il l'efl:

toujours, même aujourd'hui. Mais quel-

que delîr qu'il ait pu former, & quel-

qu'en ait pu être l'objet, li du premier

effort il n'a pu l'atteindre , il fut tou-

jours incapable d'une longue perfévé-

rance à y afpirer.

Maintenant il paroît ne plus rien de-

fîrer. Indifférent (ur le refte de fa car-

rière il en voit avec plaifir approcher le

terme, mais fans l'accélérer même par

fes fouhaits. Je doute que jamais mor-
tel ait mieux & plus fincérement dit à

Dieu , ^ue ta volonté Joit faite , & ce.
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n'efi: pas, fans doute, une réfignation fort

méritoire à qui ne voit plus rien (ur la

terre qui puifie flatter Ion cœur. Mais

dans fa jeunefl'e oià le feu du tempéra-

ment S^ de l'âge dut fouvent enflammer

fes defirs, il en put tormer d'aflcz vifs,

mais rarement d'afïez durables pour vain-

cre les obftacles quelquefois très-fur-

montables qui l'arretoient. En delnant

beaucoup il dut obtenir fort peu , par-

ce que ce ne font pas les feuls élans du

cœur qui font atteindre à l'objet, & qu'il

y faut d'autres moyens qu'il n'a jamais

lu mettre en œuvre. La plus incroyable

timidité, la plus exceflTive indolence,

auroient cédé quelquefois peut-être à

la force du defîr, s'il n'eût trouvé dans

cette force même l'art d'étudier les foins

qu'elle fembloit exiger, & c'efi: encore

ici des clefs de fon caradere , celle qui

en découvre le mieux les reOorts. A
force de s'occuper de l'objet qu'il con-

voite , à force d'y tendre par {^s de-

firs , fa bienlaifante imagination arrive

au terme en ûutant pardeiïus les obf-

tacles qui l'arrêtent ou l'efiT^rouchent.

Elle fait plus; écartant de l'objet tout

ce qu'il a d'étranger à fa convoitife, elle

ne le lui préfente qu'approprié de tout
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^oint à fon defîr. Par-là (es fictions lui

deviennent plus douces que des réalités

mêmes; elles en écartent les détautsavec

les difficultés, elles les lui livrent pré-

parées tout exprès pour lui, & font que

defirer & jouir ne font pour lui qu'une

même choie. Eft-il étonnant qu'un hom-
me ainh conftitué foit (ans goût pour

la vie aâive? Pour lui pourchaffer au

loin quelques jouiflances impartaites

& douteufes, elle lui oteroit celles qui

valent cent fois mieux & font toujours

en fon pouvoir. Il efl: plus heureux & plus

riche par la pofleflion des biens imaginai-

res qu'il crée, qu'il ne le (eroit par celle

des biens plus réels fi l'on veut, mais

moins defirables qui exiftent réellement.

Mais cette même imagination fî riche

en tableaux rians d: remplis de charmes,

rejette obrtmément les objets de dou-

leur & de peine , ou du moins elle ne

les lui peint jamais fi vivement que fa

volonté ne les puifl'e effacer. L'incer-

titude de l'avenir & l'expérience de tant

de malheurs peuvent l'effaroucher à l'ex-

cès des maux qui le menacent, en occu-

pant fon efprit des moyens de les évi-

ter. Mais ces maux font-ils arrivés? Il les

fent vivement un moment & puis le&
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oublie. En mettant tout au pis dans

l'avenir il fe ioulage & fe tranquillité.

Quand une fois le malheur eft arrivé
,

il faut le fouffrir fans doute , mais on

n'eft plus forcé d'y penfer pour s'en ga-

rantir ; c'eft un grand tourment de moins

dans fon ame. En comptant d'avance fui:

le mal qu'il craint, il en ôte la plus gran-

de amertume; ce mal arrivant le trouve

tout prêt à le fupporter , & s'il n'arrive

pas , c'eft un bien qu'il goûte avec d'au-

tant plus de joie qu'il n'y comptoit point

du tout. Comme il aime mieux jouir

que (ouvrir, il (e refuie aux iouvenirs

triftes & déplaifans qui font inutiles ,

pour livrer (on cccur tout entier à ceux

qui le flattent; qu?.nd fa deftinée s'eft

trouvée telle qu'il n'y voyoit plus rien

d'agréable à fe rappeller, il en a perdu

toute la mémoire, & rétrogradant vers

les tems heureux de fon enbnce &: de

fa jeuncfTe , il les a fouvent recommen-

cés dans fes fouvenirs. Quelquefois s'é-

lançant dans l'avenir qu'il efpere & qu'il

fenr lui être dû, i! tâche de s'en figurer

les douceurs en les proportionnant aux

maux qu'on lui fait fouftrir injufiement

en ce monde. Plus fo'ivent , laifcint con-

courir fes fens à fes fidions , il fe for-
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me des êtres fclon Ton cœur, & vivant

avec eux ddiis une fociéré cion: il fe lent

digne, il plane dans l'empirée au milieu

des objets charmans & prefque angéli-

ques dont il s'eii entouré. Concevez-vous

que dans une ame tendre ainii difpo(ée

les levains haineux feimentent taciie-

ment? Non, non, Moniieur, comptez
que celui qui put fentir un moment les

délices habituels de J. J< ne méditera

jamais de noirceurs.

La plus fublime des vertus , celle qui

demande le plus de grandeur de cou-

rage & de force a'ame, eft le pardon des

injures ik l'anlour de Tes ennemis. Le
foible J. J., qui n'atteint pas même aux

vertus médiocres, iroitil jufqu'à celle là ?

Je fuis aulli loin de le croire que de

l'affirmer. Mais qu'importe , fi Ton natu-

rel aimant &: puiiible le mené où î'au-

roit mené la vertu? Qu'eut pu faire en
lui la haine s'il l'avoit connu r Je l'igno-

re, il l'ignore lui-même. Comment fau-

roit-il où l'eût conduit un fei.timent qui

limais n'approcha de fon cceur ? Il n'a

point eu là-deiîus de combat à rendre,

parce qu'il n'a point eu de tentation.

Celle d'ôter fes facultés à fes jouiHanccs

pour les livrer aux pa.Qions irafcibles &
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déchirantes , n'en efl pas même une pouf

lui. C'efl: le tourment des cœurs dévo-

rés d'amour-propre ^ qui ne connoilTent

point d'autre amour. Ils n'ont pas cette

paflion par choix, elle les tyranniie, &
n'en laifle point d'autre en leur pouvoir,

Lorfqu'il entreprit {qs conLIÎions

,

cette œuvre unique parmi les hommes,
dont il a profané la ledure en la prodi-

gant aux oreilles les moins faites pour

l'entendre, il avoit déjà paflé la matu-

rité de l'âge & ignoroit encore l'adver-

iité. Il a dignement exécuté ce projet

jufqu'au tems 6.QS malheurs de fa vie ;

dès -lors il s'eft: vu forcé d'y renoncer.

Accoutumé à (es douces rêveries, il ne

trouva ni courage, ni force pour foute-

nir la méditation de tant d'horreurs; il

n'auroit même pu s'en rappcller l'effroya-

ble tiiïli quand il s'y feroit obftiné. Sa

mémoire a refufé de fe fouiller de ces

affreux fouvenirs ; il ne peut fe rappel-

1er l'image que des tems qu'il verroit

renaître avec plaihr. Ceux où II fut la

proie des méchans en tcroient pour

mais effacés avec les cruels qui les

rendus h funeffes , (i les maux qu'ils

continuent à lui faire ne réveilloient

quelquefois malgré lui l'idée de ceux

qu'ils
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qu'ils lui ont ci:jà fait foufti-ir. En ua

mot, un naturel aimant &' tendre, une

langueur d'ame qui le porte aux plus

douces voluptés j lui faifant rejetter tout

*fentiment douloureux, écarte de Ton fou-

venir tout objet délagréable. Il n'a pas

le mérite de pardonner les offenfes

,

parce qu'il les oublie ; il n'aime pas fes

ennemis, mais il ne penfe point à eux.

Cela met tout l'avantage de leur coté,

en ce que ne le perdant jamais de vue,

fans celle occupés de lui pour l'enlacer

de plus en plus dans leurs piéa^es , &
ne le trouvant ni aff^z attentif pour les

voir, ni aOcz aéiit pour s'en défendre,

ils font toujours fùrs de le prendre au

dépourvu quand & comme 11 leur pi .îc

fans crainte de repréfailles. Tandis qi'il

s'occupe avec lui-même, eux s'occupent

auQi de lui. Il s'aime & ils !e h.iï lent;

voilà l'occupation des uns & des autres;

il efl: tout pour lui-même , il efl aulïi

tout pour eux : car quant à eux ils ne

font rien , ni pour lui, ni pour eux-mê-
mes, & pourvu que J. J. foit miférable,

ils n'ont pas befoin d'aut e bonheur,

Ainfi ils ont, eux &C lui, chacun de leur

côté deux grandes expérii^nces à f.i're;

€ux , de toutes les peines qu'il eft pof-

(Euv. Pojl, T. III. H
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fible aux hommes a'accumuler dans l'a*

me d'un innocent, &: lui , de toutes les

refiources que l'innocence peut tirer

Q'elle feule pour les (upport^r. Ce qu'il

y a d'impayable dans tout cela eft d'en-

tendre vos bénins Mcflieurs , fe lamen-

ter au milieu de leurs horribles tram.es,

du mal que fait la haine à celui qui s'y

livre, & plaindre tendrement leur ami

J. J. d'être la proie d'un fentiment aulli

tourmentant.

Il faudroit qu'il fût infenHble ou fl:u-

pide pour ne pas voir & fentir fon état;

mais il s'occupe trop peu de fes peines

pour s'en afïeder beaucoup. Il fe con-

fole avec lui-rncme des injuftices des

hommes ; en rentrant dans fon coeur il y
trouve des dédommagemens bien doux.

Tant qu'il eft feul , il efl: heureux , &
quand le fpeâiacle de la haine le navre ,

ou quand le mépris & la dcrifion l'indi-

gnent, c'efl: un mouvement pafîager qui

ceffe aulli -tôt que l'objet qui l'excite a

difparu. Ses émotions font promptes &
vives, mais rapides &: peu durables, &
cela fe voit. Son cœur tranfparent com-
me le criftal ne peut rien cacher de ce qui

sy paiTe ; chaque mouvement qu'il éprou-

ve fe tranfmet à {^% yeux & fur fon vi-
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fage. On voit quand & comment it s'a-

gite ou fe calme , quand & comment il

s'irrite ou s'attendrit, &: fi -tôt que ce

qu'il voit ou ce qu'il entend laftecte, ii

lui efl: impoflible d'en retenir ou difii-

mulcr un mom.ent l'impredion. j'ignore

comment il put s'y prendre pour trom-

per quarante ans tout le monde (ur [o^a.

caractère ; mais pour peu qu'on le tire

de fa chère inertie , ce qui par malheur

n'eft que trop aifé, je le défie de cacher

à perlonne ce qui fe palfe au foncî de

fon cœur, & c'eft néanmoins de ce mê-

me nature! auPii ardent qu'indifcret qu'on

a tiré par.un preftige admirable, le pius

habile hypocrite ôc le plus rufé fourbe

qui puifle exifler.

Cette remarque étoit importante , &
j'y ai porté la plus grande attention. Le
premier art de tous les méchans efl: la

prudence, c'efl-à-dire , la difiimulation.

Ayant tant de defïeins & de fentimens

à cacher , ils liivent compofer leur exté-

rieur, gouverner leurs regards, leur air,

leur maintien , fe rendre maîtres des ap-

parences. Ils favent prendre leurs avan-

tages & couvrir d'un vernis de fagelle

les noires pallions dont ils font rongés.

Les cœurs vifs font bouillans , empoc-
Hij
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tés , mais tout s'évapore au-dehors ; les

inéchans font froids
, pofés, le venin fe

dépole & fe cache au tond de leurs cœurs

pour n'agir qu'en temps & lieu : jufqu'a-

iors rien ne s'exhale , & pour rendre

l'effet plus grand ou plus sur ils le re-

tardent à leur volonté. Ces différences

ne viennent pas feulement des tempé-

ramens , mais au(Ti de la niture à^^

paQions. Celles des cœurs ardens .^ {'tn-

ïibles étant l'ouvrage de la nature, fe

montrent en dépit de celui qui les a ;

leur première explolion purement ma-
chinale eft indépendante de fa volonté.

Tout ce qu'il peut taire à force de ré-

fiftance eft d'en arrêter le cours avant

qu'elle ait produit fon effet , mais noa
pas avant qu'elle fe foit maniteftée ou
dans its yeux , ou par fa rougeur , ou
par fa voix , ou par fon maintien , ou
par quelqu'autre iigne fenfible.

Mais l'amour-propre & les mouve*
mens qui en dérivent , n'étant que des

paffions fecondaires produites par la ré-

flexion, n'agiflent pas fi fendblemcnt fur

la machine. Voilà pourquoi ceux que

ces fortes de paflions gouvernent font

plus maîtres des apparences que ceux

qui fe livrent aux impulfions directes de
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!a nature. En général fi les naturels ar-

GQns & vifs font plus aimans , ils font

aufli plus emportés , moins endurans ,

plus colères ; mais ces emportemens
bruyans font fans conféquence , & fi-tôt

que le figne de la colère s'eflace fur le

vilage , elle eft éteinte aufli dans le coeur.

Au contraire les gens flegmatiques &
froids, (1 doux, (i patiens, fi modérés à

l'extérieur , en -dedans font haineux 5

vindicatifs , implacables ; ils lavent con-

ferver , déguiler, nourrir leur rancune

jufqu'à ce que le moment de l'affouvir

le préfente. En général les premiers ai-

ment plus qu'ils ne haiflent , les féconds

haiflent beaucoup plus qu'ils n'aiment.

Il tant efl qu'ils fâchent aimer. Les âmes
d'une autre trempe font néanmoins très-

fouvent de celle-ci, comme fupérieures

aux pallions. Les vrais hgts font des

hommes froids, je n'en doute pas; mais

dans la clafie à&s hommes vulgaires
,

fans le contrepoids de la fenfibilité , Ta-

mour propre emportera toujours la ba-

lance , &: s'ils ne refient nuls, il les ren-

dra méchans.

Vous me direz qu'il y a des hommes
vifs & fenfiblcs qui ne laiOent pas c'ctre

fnéchans, haineux & rancuniers Je n'en

H il]
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crois rien , mais ii faut s'entendre. lî y
2i deux fortes de vivacité ; celle des feiv-

timens & celle des idées» Lésâmes feu-

iîbles s'affectent fortement & rapide-

ment. Le fang enflammé par une agita-

tion fubite porte à l'œil, à la voix, au

"vifage ces mouvemei^s impétueux qui

3mar^]uent la palTion. Il eft au contraire

des etprits vifs qui s'aiïocient avec des

coeurs glacés , '6l qui ne tirent que du
cerveau l'agitation qui paroît aufli dans

les yeux, dans le gefte & accompagne
la parole ,, mais par des (ignés tout dif-

férens, pantomimes & comédiens plu-

tôt qu'animés & p.iflîonnés. Ceux-ci,

riches d'idées , les produifent avec une

facilité extrême : ils ont la parole à com-
mandement , leur efprit toujours préient

& pénétrant leur fournit fans celle des

pentées neuves , des faillies , des répon-

fes heurenles; quelque force & quelque

finefl.; qu'on mette à ce qu'on peut leur

dire, ils étonnent par la promptitude &
le fel de leurs réparties , & ne reffent

jamais court. Dans les chofes mcme de

fenriment ils ont un petit babil fi bien

agencé, qu'on les croiroit émus jufqu'au

fond du cœur , (i cette juffefle même
d'expreiHon n'atteftoit que c'eft leur ef-
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;prit feu) qui travaille. Les autres, tout

occupes de ce qu'ils (entent , foignent

trop peu leurs paroles pour les arranger

avec tant d'art. La pelante fucGeflTion du

difcours leur eft inlupportable ; ils fe

dépitent contre la lenteur de fa marche j

il leur fenible, dans la rapidité des mou-
veniens qu'ils éprouvent, que ce qu'ils

fentent devroit fe faire jour & pénétrer

d'un cœur à l'autre fans le froid minif-

tere de la parole. Les idées fe préfen-

tent d'ordinaire aux gens d'efprit en phra-

iQ% toutes arrangées ; il n'en cfl: pas ainfî

^es fentimons. Il faut chercher, combi-

ner, choilir un langage propre à rendre

ceux qu'on éprouve, & quel efl: l'hom-

me fenhble qui aura la patience de (uf-

pendre le cours des aflfedions qui l'agi-

tent pour 's'occuper à chaque inft^nt de

ce triage ? Une violente émotion peut

fuggérer quelquefois des expreflions

énergiques & vigoureufes ; mais ce font

d'heureux hafards que les mêmes fitui-

tions ne fournlflent pas toujours. D'ail-

leurs un homme vivem^ent ému efl:-i! en

état de prêter une atter.tion minutieufe à

tout ce qu'on peut lui dire , à tout ce qui

fe pnfl'e autour de lui
,
pour y aporo-

|)rier fa réponCe ou fon propos? Je ne

H .i.v
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drs pas que tous feront auHl diflraits y

aiirti étourdis, auflî flupidts que J. J. *

mais je doute que quiconque a reçu du

Ciel un naturel vraiment ardent, vif,

fenfii. le & tendre , foit jamais un hom-
me bien prcfte à la ripofte.

N'allons donc pas prendre , comme
on fait dans le monde, pour des coeurs

feniibJes àts cerveaux brûlés dont le

feul dcfir de briller anime les difcours

,

les adions , les écrits , & qui ,
pour être

appldudis (^QS jeunes gens & des fem-

mes, jouent de leur mieux la fenl:bilité

qu'ils n'ont point. Tout entiers à leur

unique objet, c't ft-à-dire , à la célébri-

té , Isne s'cchauflent fur rien au monde ,

ne prennent un véritable intérêt à rien;

leurs têtes agitées d'idées rapides bif-

fent leurs cœurs vides de tout fenti-

ment, excepté celui de l'amour-propre

qui leur étant habituel , ne leur donne
aucun mouvem.cnt fenlible 6^ remarqua-

ble au-dehors. Ainfi tranquilles & de

fang froid fur toutes chofes , ils ne fon-

gent qu'aux avantages relatifs à leur pe-

tit individu , & nelaiflant jamais échap-

per aucune occafîon , s'occupent fins

celle avec un fuccès qui n'a rien d'éton-

nant , à rabaifler leurs rivaux, à écarter
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ieurs concurrens, à briller dans le mon-
de,, à primer dans les lettres, & à dé-

primer tout ce qui n'efl: pas attaché à

leur char. Que de tels hommes foîent

méchans ou maliuifans , ce n'eft pas une

merveille , mais qu'ils éprouvent d'au-

tre paflîon que régoïfme qui Its domi-
ne , qu'ils aient une véritable fenfibili-

té , qu'ils foient capables d'attachement,

d'amitié , même d'amour, c'eftce que je

me. Ils ne favent pas feulement s'aimer

eux-mêmes ; ils ne favent que haïr ce

qui n'efl: pas eux.

Celui qui fait régner fur fon propre

cceur , tenir toutes (es paflions fous le

joug , fur qui l'intérêt perfonnel & les

defirs fcnfcîels n'ont aucune puiffance, &
qui , foit en public , foit tout feul & fans

témoin, ne fait en toute occafion que ce

qui eft jufte & honnête , fans égard aux

VCEUX fecrets de fon cœur: celui-là feul

eft homme vertueux. S'il exifte, je m'en
réjouis pour l'honneur de l'eTpece hu-

maine. Je fais que des foules d'hommes
vertueux ont jadis exifté (ur la terre ; je

fais que Fénélon , Catinat , d'autres moins
cor>mis , ont honoré les fiecles moder-

nes , 6t parmi-nous j'ai vu Geori:;e Keith

fuivre encore leurs fublimes veftiges. A
H V
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cela près je n'ai vu dans les appaixntes

vertus des hommes, que forfanterie, hy-

pocrite & vanité. Mais ce qui fe rap-

proche un peu plus de nous, ce qui eft

du moins beaucoup plus dans l'ordre de

la nature , c'efl: un mortel bien ne qui

n'a reçu du Ciel que des paflions expan-

lives & douces , que des penchans ai-

mans & aimables , qu'un cœur ardent à

defirer , mais fenfible , afieétueux dans

ies defirs
, qui n'a que faire de gloire

ni de trélors, mais de jouilTances réel-

les, de véritables attachemens, & qui

comptant pour rien l'apparence des cho-

ies, & pour peu l'opinion des hommes,
cherche fon bonheur en -dedans fans

égard aux ufages fuivis & aux préjugés

reçus. Cet homme ne fera pas vertueux,

puifqu'il ne vaincra pas fes penchans ,

mais "en les iuivant il ne fera rien de

contraire à ce que feroit, en furmontant

Its fiens, celui qui n'écoute que la vertu.

La bonté, la commifération, la généro-

fitéjces premières inclinationsde la natu-

re, qui ne font que des émanations de

l'amour de foi , ne s'érigeront point
j

dans fa tête en d'aufteres devoirs ; mais

«lies feront à^s be foins de fon cœur
4ju'il fatisfera plus pour fon propre bon-
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hevLV que par un principe d'humanité

qu'il ne longera guercs à réduire en rè-

gles. L'inftind de la nature eft moins

pur peut être, mais certainement plus

fur que la foi de la vertu : car on le met
fouvent en contradidion avec Ton de-

voir
,
jamais avec fon penchant pour

mal faire.

L'homme de îa nature éclairé par la

railon a des appétits plus délicats, mats

non moins (impies que dans fa première

groffiéreté. Les fantaifies d'autorité , de

célébrité, de prééminence ne font rieK

pour lui ; il ne veut être connu que pour

être aimé, il ne veut être loué que de

ce qui eft vraiment louable & qu'il pof-

(éàe en effet. L'efprit, les talens ne font

pour lui que des ornemens du mérite &
ne le conftituent pas. Ils font des dé-

veloppemens néceffaires dans le progrès

des chofes &: qui ont leurs avantages

pour les agrémens de la vie , mais ui"

bordonnés aux facultés plus précieufcs

qui rendent l'homme vraiment fociable

èi bon, & qui lui font prifer Tordre^

îa juftice, la droiture & l'innocence au-

deffus de tous les autres biens. L'hom-

me de la nature apprend à porter en

toute choCe le joug de la nécefllté & à

H vj
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s'y foumettre , à ne murmurer jamais

contre la providence qui commença par

le combler de dons précieux, qui pro-

met à Ion caur des biens plus précieux

encore, mais qui pour réparer les injuf-

tices delafortune & des hommes, choifit

fon heure & non pas la nôtre, & dont

les vues fonttrop au-dellus de nous pour

qu'elle nousdoivecompte defes moyens.

L'homme de la nature elt afiujetti par

elle & pour fa propre confervation à

des tranfports irafcibles & momentanés,

à la colère, à l'emportement, à l'indi-

gnation ; jamais à des fentimens haineux

hi durables, nuifibles à celui qui en eft

la proie , &: à celui qui en efl l'objet

,

& qui ne mènent qu'au mal & à la def-

truélion fans fervir au bien ni à la con-

fervation de perfor.ne ; enfin l'homme

de la nature , fans épuifer Tes débiles

forces à fe conftruire ici-bas ào,^ taber-

nacles, des machines énormes de bon-

heur ou de plaifir, jouit de lui-même

& de fou exiflence , fans grand fouci de

ce qu'en penfent les hommes , ^ (ans

grand foin de l'avenir.

Te! j'ai vu l'indolent J. J. fans afFec-

tation, fans apprct, livré pargoût à Tes

douces rêveries, penfant profondément



quelquefois, mais toujours avec plus de

fatigue que de plaifir, & aimant mieux
fe laifïer gouverner par une imagination

rianto, que de gouverner avec efiort fa

tête par la raifon. Je l'ai vu mener par

goût une vie égale, fimple & routiniè-

re, fans s'en rebuter jamais. L'unifor-

mité de cette vie & la douceur qu'il y
trouve , montrent que fon ame eft en

paix. S'il étoit mal avec lui-même, il

fe lalleroit enfin d'y vivre; il lui fau-

droit des diverfions que je ne lui vois

point chercher, & li par un tour d'ef-

prit difficile à concevoir, il s'obftinoit

à s'im^pcfer ce genre de fupplice, on
verroit à la longue l'effet de cette con-

trainte fur fon humeur , fur fon teint

,

fur fa fanté. Il jauniroit, il languiroit,

il deviendroit trifle & fombre, il dé-

périroit. Au contraire Cj» ) il fe porte

mieux qu'il ne fit jamais. Il n'a plus ces

fouffrances habituelles, cette maigreur,

ce teint [:âle, cet air mourant qu'il eut

conftamment dix ans de fa vie, c'eft-

à-dire, pendant tout le tems qu'il fe

(9) Tout a fon terme ici-bas Si ma fant'^ décline &
fuccoir.lie enfin \'oi\i tant dNfflidiions fans re'âch? , il

cefteia toujours ctonnaut (qu'elle aie céMé 11 long-tems.
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mêla d'écrire , métier aufll funefle à fa

conftitution que contraire à (on goût

,

&: qui l'eut enfin mis au tombeau s'il

l'eût continué plus longtcms. Depuis

qu'il a repris les doux loilirs de fa jeu-

'HefTe il en a repris la férénicé , il occupe

fon corps & rep jfe fa tête ; il s'en trou-

ve bien à tous égards. En un mot,
comme j'ai trouvé dans Tes livres l'hom-

me de la nature , j'ai trouvé dans lui

l'homme de Tes livres , fans avoir eu be-

foin de chercher expreflément s'il étolt

vrai qu'il en fût l'auteur.

Je n'ai eu qu'une feule curiofité que

j'ai voulu fatisfaire; c'ed: au fujet du
Devin du Village. Ce que vous m'aviez

<lit là-defius m'avoit tellement frappé

que je n'aurois pas été tranquille , fi je

ne m'en fufle p?.rticuliérement éclairci*

On ne conçoic gueres comment un hom-
me doué de quelque génie & de talens,

par lelquels il pourroit afpirer à une

gloire méritée, pour fe parer effronté-

ment d'un talent qu'il n'auroit pas , iroit

fe fourrer fan^ nécelllté dans toutes les

occafions de montrer là -de(ïi.is fon inep-

tie. Mais qu'au milieu de Paris & des

artifte.s les moins difpofés pour lui à l'iiv

dulgence, un tel homme fe donne fans
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façon pour l'auteur d'un ouvrage qu'il

vcft incapable de faire ; qu'un homme
aufli timide, auflî peu fuffifant s'érige

parmi les. maîtres en précepteur d'un

art auquel il n'entend rien & qu'il

les accufe de ne pas entendre, c'eû

afTurément une chofe des plus incroya-

bles que l'on puifle avancer. D'ailleurs

il y a tant de baflefle à fe parer ainfi

àts dépouilles d'autrui , cette manœu-
vre (uppofe tant de pauvreté d'efprit,

une vanité ii puérile , un jugement

•C borné , que quiconque peut s'y ré-

ibudre ne fera jamais rien de grand

,

d'élevé , de beau dans aucun genre, &
que malgré toutes mes obfervations , il

feroit toujours refté impoffibie à mes
yeux que J. J. fe donnant fauflement

pour l'auteur du Devin du Village, eût

fait aucun ài:s autres écrits qu'il s'attri-

bue , & qui certainement ont trop de

force &: d'élévation pour avoir pu fortir

de la petite téce d'un peut pillard im-
pudent. Tout cela me iembloit telle-

ment incompatible que j'en revenois

toujours à ma première conféquence de
:tout ou rien.

Une cho'e encore animoit le zèle de

mes reclierches, L'Auteur du Devin du „
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Village n'cft pas, quel qu'il foit , un
auteur ordinaire , non plus que celui des

autres ouvrages qui portent le même
nom. Il y a dans cette pièce une dou-

ceur, un charme , une {implicite (ui-tout

qui la diftinguent fenfiblement de toute

autre production du même genre. Il n'y

a dans \ts paroles ni lituations vives,

ni belles fentences, ni pompeufe mora-

le; il n'y a dans la mufique ni traits fa-

vans, ni morceaux de travail , ni chants

tournés , ni harmonie pathétique. Le fu-

jet en eft plus comique qu'attendrifl'ant,

ti cependant la pièce touche, remue,
attendrit jufqu'aux larmes ; on Te fent

ému fans favoir pourquoi. D'où ce char-

me fecret qui coule ainfi dans les cœurs
tire-t-iî fa fource? Cette fource unique,

où nul autre n'a puifé, n'efl pas celle

de rhypocrene : elle vient d'ailleurs.

L'auteur doit être aulîi iingulier que la

pièce efl: originale. Si connojflant déjà

J. J. javois vu pour la première fois le

Devin du Village fans qu'on m'en nom-
mât l'auteur, j'aurois dit fans balancer

,

c*eft celui de la nouvelle Hélcïfe, c'eft

J. J. , & ce re pt-ut ctre que lui Colette

intértde&i touche comme Julie fans ma-

gie de fituations , fans apprêts d'événe-
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tnens romanefques ; même naturel, mê-
me douceur, même accent; elles font

fceurs ou je ferois bien trompé. Voilà

ce que j
aurois dis ou penfé. Maintenant

on maflure au contraire que J. J. fe

donne faufiement pour l'auteur de cette

pièce & qu'elle elt d'une autre : qu'on

me le montre donc cet autre- là, que

je voye comment il eO; fait. Si ce n'eft

pas j. J. , il doit du moins lui redem-

bler beaucoup-, puifque leurs produc-

tions (i originales , fi caradérifées fe

reflemblent Ii fort. 11 eft vrai que je ne

puis avoir vu des productions de J. J.

en mulique, puifqu'il n'en fait pas faire;

mais je fuis sûr que s'il en favoit faire,

elles auroient un caradere très appro-

chant de celui-là. A m'en rapporter à

mon propre jugement, cette muiique

efl: de lui; par les preuves que l'on me
donne , elle n'en tft pas : que dois- je

croire? Je réfolus de m'éclaircir (i bien

par moi-n-iéme fur cet article, qu'il ne

me pût refter là-defTus aucun doute; &
je m'y fuis pris de la façon la plus cour-

te , la plus fure pour y parvenir.

Le F. Rien n'efi: plus fîmple. Vous
avez fait comme tout le monde; vous lui

jsvez préfenté de la raulique à lire, &:
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voyant qu*H ne fdifoit que barbouiller,

vous avez tiré la contC'juence, & vous
vous en êtes tenu là.

K. Ce n'elt point là ce que j'ai fait,

<& ce n'étoLt point de cela non plus qu'il

s'agifloit ; car il nes'eO; pas donné , que je

fâche, pour un croque'ol, ni pour un

chantre de Cathédrale. Mais en aonnant

de la muiique pour ctre de lui , il s'eft

donné pour en (avoir fliire* Voilà ce que

î'avois à vérifier. Je lui ai donc propofé

de la mulique non à lire mais à faire,

Cétoit aller, cerne femble, aufîi direc-

tement qu'il étoit pofiibie au vrai point

de la qucil:ion. Je l'ai prié de compofer
cette mufique en ma préfcnce lur des

•paroles qui lui étoient inconnues & que

je lui ai fournies fur le champ.

Le F. Vous aviez bien de la bonté;

car enfin vous affurer qu'il ne favoit pas

lire lam.ufique, n'écoit-cepas vousaOu-
xer de reftc quM r;'en favot pas compofer?

R. Je n'en fais rien ; je ne vois nulle

împoliibilité qu'un homme trop p'cin de

fes proDres idées ne fâche ni failir, ni

rendre celles des autres; &: puifque ce

;n'eft p.is faute d'efprit qu'il fait il mai

parler , ce peut aulll n'être pas par igno-

jrance qu'd lit fi mal lamufique.Maisce qus
%
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je fais bien, c'cfl: que fi deTadeaii poffible

laconfcquerrce eft valable , lui voir lous

mes yeux crmpoler delà mufique, étoit

ni'allurer qu'il en favoit compoier.

Le F. D'honneur, voici qui efl: cu-

rieux ! Hé bien 3 Aîonfieui-, de quelle

détaite vous paya-t-il? îl fit le fier j idns

doute, & rejeLti la propolition avec

hauteur?

R. Non, il voyoit trop bien mon mo-
tif pour pouvoir s'en ofFenfer, & me
parut même plus reconnoiflant qu'humi-

lié de ma propoiitlon. Mais il me pria

de c )mparer les (ituanons & les ^gQS»

« Cor.hdérez, me dit-il, quelle difi'é-

35 rence, vingt-cinq ans u'intervalîe, de

» longs ferremens de cceur , les ennuis ,

M le découragement , la vieillefle doi-

S3 vent mettre dans les productions du
?î même homme. Ajoutez à cela la con-

53 trainte que vous m'impofez, & qui me
» plcît parce que fen vois la raifon , mais

» qui n'en met pas moins des entraves

» aux idées d'un homme qui n'a jamais

05 (u les aflujettir, ni rien produire qu'à

33 Ton heure, àfon aife & à la volonté ».

Le F. Somme toute , avec de belles

paroles il refufa l'épreuve propofée ?

K. Au contraire, après ce petit préam-
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bule il s'y fournit de tout fon caur , &
s'en tira mieux qu'il n'avoit efpcré lui-

jnéme. Il me fit , avec un peu de lenteur

,

mais moi toujours présent , de la mufi-

que aufli traît-he , nuflî chantante , auflfi

bien traitée que celle du Devin, ik dont

le ftyle afiez ft-mblable à celui de cette

pièce, mais moins nouveau qu'il n'étoit

alors, en tout auOi naturel, tout aufii

exprcfiif &: tout aulîl agre'able. Il fut fur-

pris lui-même de fon iuccès. « Ledetir,

» me dit-il , que je vous al vu de me
30 voi: réufiir m'a tait réuflir davantage.

v> La défiance métourdit, m'appefancit, &
» me rcfïerre le cerveau comme le cœur;

» la confiance m'anime , m'épanouit &
39 me fait planer fur des ailes. Le Ciel

» m'avoit fait pour l'amiitié : elle eût

30 donné un nouveau reffortàmes facul-

» lés , & j'aurois doublé de prix par

30 elle 51. ,

Voilà, Monfieur, ce que j'ai voulu

vérifier par moi-mém.e. Si cette expé-

rience ne fuiïit pas pour prouver qu'il a

fait le Devin du Village , elle fulrit au

moins pour détruire celle des preuves

qu'il ne l'a pas fait , à laquelle vous vous

en êtes tenu. Vous favez pourquoi tou

tes les autres ne foint point autorité
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pour moi : mais voici une autre cbfer-

vation qui achève ue détruire mes dou-

tes , ^ me conrirme ou me ramené dans

mon ancienne pei lualion.

Apres ce.te épreuve , j'ai examiné

toute la mulique qu'il a compofée depuis

fon retour a l:'aris ^ qui ne laide pas de

faire un recueil conlidérable , ^ j'y ^^

trouvé une unitormité de flyle & de taire

qui tombiroit quelquetois dans la mo-
notonie Il elle n'étoit autorifée ou ex-

culee par le grand rapport des paroles

dontiia tait choix le plus iouvent. J, J.,

avecun cœur trop porté à la tendrefîe, eut

toujours un goût vii pour la vie cham-
pêtre. Toute ia muhque, quoique va-

riée félon les fujets, porte une em-
preinte de ce goût. On croit entendre

l'accent pafloral des pipeaux, & cet ac-

cent fe fait par -tout lentir le même que

dans le Devin du Village. Un connoif-

feur ne peut pas plus i^j tromper qu'on

ne fe trompe au faire des Peintres. Toute
cette mufique a d'ailleurs une (implicite ,

j'oferois dire une vérité
,
que n'a parmi

nous nulle autre mufique moderne. Non-
feulement elle n'a befoin ni de trilles,

ni de petites notes , ni d'agrémens ou de

û.eurtis d'aucune efpece , mais elle ne
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peut même rien fupporter de tout cela.

Toute (on exprciîion efl: dans les leules

nuances du fort & du doux , vrai carac-

tère d'une bonne mélodie ; cette mélodie

y ell: toujours une & bien marquée , les

accompagnemens Tanlment fans l'ofiuf-

quer. On n'a pas beloin de crier fans

cefiè aux accompagnateurs; doux
^
plus

doux^ Tout cela ne convient encore

qu'au feul Devin du Village. S*il n*a

pas fait cette pièce , il faut donc qu*il

en ait l'auteur toujours à {q,^ ordres pour

lui compo'er de nouvelle mulique, tou-

tes les fois qu'il lui plaîr d'en produire

Tous fon nom, car il n'y a que lui feul

qui en fade comme celle-là. Je ne dis.

pas qu'en épluchant bien toute cette

muiique , on n'y trouvera ni rellemblan-

ces, ni rcminifcences, ni traits pris ou
imités d'autres auteurs; cela n'efl: vrai

d'aucune mudque que jeconnoifle. Mais,

foit que ces imitations foient des ren-

contres fortuites ou de vrais pillages,

je dis que de la manière dont l'auteur

les emploie les lui approprie; je dis que

l'abondance des idées dont il eff plein

& qu'il alTocie à celles là , ne peut laiiïer

fuppofer que ce foit par flcrilité de fou

propre fonds qu'il fe les attribue ; c*eft
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parefTe ou précipitation , mais ce n'eil

pas pauvreté : il lui eft trop aifé de pro-

duire pour avoir jamais befoin de pil-

ier C 10).

(10) Il y a trois feuls morceaiTx dans le Devin du
Village qui ne lent pas uniquement de moi ; comme dès

le ccnmiencement je l'ai dit Tans celle à tout le monde;
tous trois dans le divertiffemeiit. l'.Les paroles de la

chanlbn qui font, en p.utie, ic du moins l'idte &: le

retrain de M. Collé. 2°. Les paioles de l'Ariette qui Ibne

de M. Cahufac, lequel m'engagea à fiire après coup cttte

Aiiette pour complaire à Mlle Fel qu' Te plaignoit qu'il

n'y avoii rien de brillant pour la voix dans fon rôle ;
y" . &c l'entrée des Bergères que, fur les vives inftances

de M. d'rîolbach
,
j'arrangeai iur une pièce de Clave(;in

d'un recueil qu'il me préfenta. Je ne dirai pas quelle

étoic l'intention de M. d'HcIbach, mais il me prcfla ft

fort d'employer quelque chofe de ce recueil que je ne
pus, dans cette bagatelle, rélilter obftinément à Ibii

defir. Peur la romance, qu'on m'a lait tirer tantôt de
SuifTe, tantôt de Lanouedoc, tantôt^ nos Pfeaunies

&. tantôt je ne fais où ,
je ne lai tirée que de ma tcte

ainll que tonte la pièce. Je la compofai revenu depuis

peu d'Italie, palTionné pour la mufique que j'y avois

entendue, & dont on n'avcit encore aucune connoif-

fance à Paris. Quand cette connoiffance commença de
s'y répandre, on auroit bientôt découvert mes pillages

fi j'avcis fait comme font les Cornpofitcurs François ,

parce qu'ils font pauvres d'idées, qu'ils ne connoiflent

pas même le vrai chant , &: que leurs accompagnemens ne
font que du bavbcuillagc. On a eu l'imprudence de mettre

en grande pompe dans le recueil de mes écrits la romance
de M. Vcrnes, pour faire croire au public que je me
l'attrihuoii;. Toute ma réponfe a été de faite à cette

romance deux autres airs meilleurs que celui-là. Moa
argument cft fimplc. Celui qui a fait les deux meil-
leurs airs n'avoit pas bclbin de s'attribuer fauflTeniene

le moindre.
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Je lui ai confeillé de raflembler toa-

te cette mudque, 6c de cherclier a s'en

détaire pour s'aidec à vivre quan.i il ne

pourra plus continuer Ion travail, mais

de tâcher (ur toute choie que ce recueil

ne tombe qu'en des miins ridelles & fù-

res qui ne le laiflent ni de'truire ni divi-

fer : car quand la paflijn ceflera de dic-

ter les jugemens qui le regardent, ce

recueil fournira , ce me femble , une

forte preuve que toute la mufique qui

le compofe eft d'un leul 6c même au-

teur (il).

Tout ce qui efl: (brti de la plume de

(II) J'ai mis fidèlement dan: ce vecucil toute la mu-
/îque de toute efpece que j'ai conipofée depuis mon
retour à Paris, & dont j'aurois h"auco;ip retranché li

je n'y 4/ois l.iifl".- que ce qui me paroît bon. Mais j'ai

voulu ne rien omettre de ce que j'ai rcellement fait,

afin qu'on en put difcerner tout ce qu'oii m'attribue

aulTi fauflement qu'impudemment, mîme eu ce genre,

dans le public, dans les journaux , & jufqucs dans les

recueils .le mes propres écrits. Pourvu que Ils paroles

foient grolTîercs & malhonnêtes, pourvu que les airs

foient maufluides & plats , oa m'accorder.i volon'iers le

talent de com.iofer de cette muliquelà. On affectera

même de m'at:ri'-uer des airs d'un bon cliant faits par

d'autres, pour faire croire que je me les attribue moi-

même, & que je m'approprie îesouvragesd'autrui.M'oter

mes produdlions & m'attribucr les leurs, acte depuis

vingt ans la manœuvra la plus confiante de ces Meilleurs

di. la plus fùre poui' me décrier.

J. J.
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î. J. durant fjn effervefcence , porte une

empreinte impoffible à niéconnoitre &
plus impoflTible à imiter. Sa mufîque, fa

proie, (es vers, tout clan-; ces dix ans

efi: d'un coloris , d'une teinte qu'un au-

tre ne trouvera jamais. ^)ui, je le ré-

pète , fi j'ignorois quel ePt l'auteur du

Devin du Village, je le fentirois à cette

conformité. Mon doute levé fur cette

pièce achevé de lever ceux qui pou-
voient me refler (ur (on auteur. La torce

des preuves qu'on aqu'elie n'efl: pas de

lui , ne fert plus qu'à détruire dans mon
efprit celle des crimes dont on l'accufe,

£c tout cela ne me LilTe plus qu'une fur-

prife ; c'efl: commuent tant de men(onges

peuvent être fi bien prouvés.

J. J. étoit né pour la mufique , non

pour y payer de fa per Tonne dans l'exé-

cution , mais pour en hâter les progrès

& V faire des découvertes. Ses idées dans

l'art & fur l'art font fécondes, intarifla-

blés. lia trouvé des méthodes plus clai-

res
,
plus commodes, plus (impies qui

facilitent, les unes la compofition, les

autres l'exécution , & auxquelles iî ne

manque pour être admifes que d'être

propofées par un au'-re que lui. Il a fait

<2'^v.Po/?.T.IlI. I
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dans l'harmonie une (^; découverte qu'il

ne daigne pas même annoncer, sur d'a-

vance qu'elle feroit rebutée, ou ne lui

attireroit, comme le Devin du Villa^re,

que l'imputation de s'emparer du bien

d'autrui. Il fera dix airs fur les mêmes
paroles, fans que cette abondance lui

coûte ou l'épuife. Je l'ai vu lire auiîi fort

bien la mulique , mieux que plufieurs

de ceux qui la profeiTent. Il aura

même en cet art Ximpromptu de l'exé-

cution, qui lui manque en toute autre

chofe
, quand rien ne l'intim-idera ,

quand rien ne troublera cette préfence

d'efprit qu'il a fi rarement, qu'il perd (I

aifément, & qu'il ne peut plus rappeller

dès qu'il l'a perdue. Il y a trente ans

qu'on l'a vu dans Paris chanter tout à

livre ouvert. Pourquoi ne le peut- il plus

aujourd'hui? C'eft qu'alors perfonne ne

doutoit du talent qu'aujourd'hui tout le

monde lui refufe, &' qu'un feul fpecla-

teur malveillant fuffit pour troubler fa

(
*

) Les Editeurs font perfuadcs que l'Aureur a laifle

quelques écrits fur la découverte intérefla^te dont il

parle, niais il ne leur a pas ccc poiîible de la recou-
>rcr.
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tête & fes yeux. Qu'un homme auquel il

aura confiance lui préfente de la mufique

qu'il ne connoifTe point. Je parie , à

moins qu'elle ne foit baroque ou qu'elle

ne dife rien, qu'il la déchiffre encore à

la première vue & la chante palTable-

ment. Mais fi , lifant dans le cœur de cet

homme il le voit mal intentionné, il

n'en dira pas une note, &. voilà parmi

les fpeftateurs la conclufîon tirée fans

autre examen. J. J, eft fur la mufique &
fur les chofes qu'il fait le mieux , comme
il étoit jadis aux échecs, Jouoit il avec

un plus fort que lui qu'il croyoit plus

foible, il le battoit , le plus fouvent ;

avec un plus foible qu'il crcyoit plus

fort, il étolt battu ; la fuÎTifance des au-

tres rintimide & le démonte infaillible-

ment. En ceci l'opinion l'a toujours

fubjugué, ou plutôt, en toute cHofe ,

comme il le dit lui-même , c'eft au de-

gré de fa conaance que fe monte celui

de fes facultés. Le plus grand mal eft ici

que fentant en lui fa capacité, pour dé-

fabufer ceux qui en doutent, il fe livre

fans craints aux occafions de la montrer,

comptant toujours pour cette fois refter

maître de lui-même, & toujours intimidé

quoiqu'il fafle , il ne montre que fon inep-
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tie. L'expérience là - deflus a beai!

rinftruire , elle ne l'a jamais corrigé.

Les dilpoiitions d'ordinaire annoncent

l'inclinition & réciproquement. Cela efl:

encore vrai chez J. J. Je n'ai vu nul

homme aulii paiîionné que lui pour la

mudque , mais feulement pour celle qui

parle à (on cœur ; c'eft pourquoi il aime

mieux en faire qu'en entendre , fur- tout

à Paris ,
parce qu'il n'y en a point d'aulîî

bien appropriée à lui que la tienne, il la

chante avec une voix foible & cafTée,

mais encore animée & douce ; il l'ac-

compagne, non lans peine, avec des

doigts tremblans , moins par l'eflet des

ans que d'une invincible timidité. Il

fe livre à cet amufement depuis quelques

années avec plus d'ardeur que jamais y

& il eH: aifé de voir qu'il s'en fait une

aimable diveriion à K^s peines. Quand
des fentimens douloureux affligent fou

cœur, il cherche fur (on clavier les con-

folations que les hommes lui refufent.

Sa douleur perd ainfi fa féchereiTe & lui

fournit à la fois des chants & àts larmes.

Dans les rues il fe diftrait des regards

înfultans des pafl'ans en cherchant des

airs dans fa tête; pluheurs romances de

fa façon d'un chant trifle & languilTant,
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mais tendre &: doux , n'ont point eu d'au-

tre origine. Tout ce qui porte ie même
caradere lui plaît & ie charme. Il eft

pallionné pour le chant du rolîignol , il

aime les gémifiemens de la tourterelle

ti lésa partaitement imités dans l'accom-

pagnement d'un de Tes airs : les regrets

qui tiennent à l'attachement rintérelFent.

Sa paillon la plus vive & la plus vaine

étoit d'être aimé ; il croyoit fe fentir fait

pour l'être : il fatisfait du moins cette

fantaifie avec les animaux. Toujours il

prodigua Ton tems & fes foins à les at-

tirer, à les carefler ; il étoit l'ami, pre(^

que l'efclave de fon chien, de fa chatte,

de (qs ferins : il avoit des pigeons qui

le fuivoient par-tout ,
qui lui voloient

furies bras, fur la tête, jufqu'à l'impor-

tunité : il apprivoifoit les oifeaux, les

poiffons avec une patience incroyable ,

&: il efi: parvenu , à Monquin , à faire ni-

cher à^s hirondelles dans fa chambre
avec tant de confiance, qu'elles sy laif-

foient m.ême enfermer fans s'tffiroucher ,'

En un mot, fes amufemens, (ts plaiOrs

font innocens ^ d )ux comme {qs tra-

vaux , comme fes penchans ; il n'y a

pas dans fon ame un goût qui foit hors

jde la nature, ni coûteux ov- criminel à

I iij
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latisialre, U pour être heureux autant

qu'il eft pofllble ici-bas, la fortune lui

eût été ir.uti'e, encore plus la célébrité,

il ne lui falloit que la fanté, le néceflai-

re , le repos & l'amitié.

Je vous ai décrit les principaux traits

de l'homme que j'ai vu , ^ je me (uis

borné dans mes defcriptionSjnon-teule-

ment à ce qui peut de même être vu de

tout autre , s'il porte à cet examen un

ceil attentif & non prévenu , mais à ce

qui n'étant ni bien ni mal, en foi, ne

peut être affeété long-tems par h)'po-

erifîe. Quant à ce qui , quoique vrai

,

n'efi: pas vraifemblable , tout ce qui n'eft

connu que du Ciel & de moi , mais eût

pu mériter de l'être des hommes, ou

ce qui, même connu d'autrui, ne peut

être dit de foi-même avec bienféance,

n'efpérez pas que je vous en parle , non

plus que ceux dont il eft connu ; h tout

fon prix efl: dans les fuffrages des hom-
mes, c'eft à jamais autant de perdu. Je

ne vous parlerai pas non plus de [^%

vices ; non qu'il n'en ait de trcs-grands;

mais parce qu'ils n'ont jamais fait de

mal qu'à lui , & qu'il n'en doit aucun

compte aux autres : le mal qui ne nuit

point à autrui peut fe taire ,
quand gin



tait le bien qui le racheté. H n'a pas été

fi difcret dans les Confellions, ô: peutr

être n'en a-t-il pas mieux fait. A cela

près, tous les détails que je pourrois

ajouter aux précédens n'en font que des

conféquences , qu'en raifonnant bien ,

chacun peut aifément iuppléer. Ils fut-

fifent pour connoître à fond le naturel de

l'homme èc fon caraélere. Je ne faurois

aller plus loin , fans manquer aux enga-

gemen.s par lefquels vous m'avez lié.

Tant qu'ils dureront , tout ce que je

puis exiger &: attendre de J. J. eft qu'il

me donne , comme il a fait, une expli-

cation naturelle & raifonnée de fa con-

duite en toute occafion; car îl feroit in-

jufte &abfurde d'exiger qu'il répoudîtaux

charges qu'il ignore , & qu'on ne per-

met pas de lui déclarer; & tout ce quç

je puis ajouter du mien à cela eft de

m'aflurer, que cette explication qu'il me
donne s'accorde avec tout ce que j'ai vu
de lui par moi même , en y donnant

toute mon attention. Voilà ce que j'ai

fait : ainli je m'arrête. Ou faites-moi fen-

tir en quoi je m'abufe , ou montrez-moi
comment mon J. J. peut s'accorder avec

.celui de vos Meflieurs, ou convenez enfin

liv



Î20O (S U V R E S

que deux ctres (i diffcrens ne furent Ja-

mais le mcn-ie homme.
Le F. Je vous ai écouté avec une

attention dont vous devez être content.

Au lieu de vous croifer par mes idées ,

je vous ai fuivi dans les vôtres, tk H

quelquefois je vous ai machinalement in-

terroiripu,c'étoit, Icrfqu'étant moi-même
de votre avis, je voulois avoir votre ré-

ponfe à des objections fouvent rebattues

•que je craignois d'oublier. Maintenant je

vous demande en retour un peu de l'at-

tention que je vous ai donnée. J'éviterai

d'être difTus; évitez, fi vous pouvez,

d'être impatient.

Je commence par vous accorder plei-

nement votre conféquence , & je con-

V ens tranchemcnt que votre J. J. &
celui de nos Mtflîeurs nefauroient être

le même homme. L'un, j'en conviens

en"ore, femble avoir é-é fait à plaifîr

poir le mettre en oppofition avec l'au-

tre Je vois même entr'eux des incom-

pa ibilités qui ne frapperoient peut-être

nul autre que moi. L'empire de l'habi-

tude &: le goût du travail manuel font

p M' exemple à mes yeux des chofes inal-

liables avec les noires 6c fougueufes



paflions des méchans , & je réponds

que jamais un déterminé icélérat ne fera

de jolis herbiers en miniature & n'écrira

en iix ans huit mille pages de mufique

( 12 ). Ainli dès la première efquifi'c nos

Meilleurs t>L vous ne pouvez vous ac-

corder. Il y a certainement erreur ou
menfonge d'une des deux parts; le men-

fonge n'eft pas de la vôtre, j'en fuis

très fur; mais l'erreur y peut être. Oui
m'afïurera qu'elle n'y efi: pas en effet ?

Vous accufez nos Meilleurs d'être pré-

venus quand ils le décrient, n'efl-ce

point vous qui Tètes quand vous l'ho-

norez ? Votre penchant pour lui rend

ce doute trcs-rai(onnable. Il faudroit

,

pour de'méler fûrement la vérité , des

obfervations impartiales, & quelques

précautions que vous ayez prlfes , les

vôtres ne le (ont pas plus que les leurs.

Tout le monde, quoique vous en puif-

fîez dire , n'eft pas entré dans le com-
plot. Je connois d'honnêtes gens qui ne

haïlTent pas J. J. , c'eft-à-dire , qui ne

( 12 ) Ayant fait une partie de ce calcul d'avame Sc

feulcmert par coniparaifon
,

j'ai mis tout trop aii rabais,

& c'efl ce que je découvre bien fenfiHement à mefure
,que j'avance dans mon rc£;irtre

,
puifqu'au bouc de, cinq

ans &: demi feulement j'ai dcjà plus de neuf mille pages

titfu articulées , & lur Icf^uelles on ne peut contercct»

I V
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profciïent point pour lui cette bienveîl-»

lance traîtreOequiielon vous n'cft qu'une

haine plus meurtrière. Ils eftiment fes

talcns (ans aimer ni haïr fa perfonne, &:

n'ont pas une grande conHance en tout©

cette généroiité (î bruyante qu'on ad-

mire dans nos Meffieurs. Cependant fur

bien des points , ces perfonnes équita-

bles s'accordent à penfcr comme le pu-

blic à Ton égard. Ce qu'elles ont vu par

elles-mêmes, ce qu'elles ont appris les

unes à.\i% autres, donne une idée peu fa-

vorable de {q.'^ mœurs, de fa droiture,

de fa douceur, de Ton humaniré, de

fon déf]nîére{]ement, de toutes les ver-

tus qu'il étaloit avec tant de falle. II

faut lui pafier des défauts, même des

vices puifqu'il cfl: homme : mais il en

eft de trop bas pour pouvoir germer

dans un cceur honnête. Je ne cherche

point un homme parfait , mais je mcprife

un hommeabjed,&ne croirai jamais que

Jes heureux penchans que vous trouvez

dans J. J. puilfent compatir avec des

vices tels que ceux dont il efl: chargé.

Vous voyez que je n'inlifle pas fur des

faits aufli prouvés qu'il y en ait au mon-
de ; mais dont romiiîîon aife<fi:ée d'une,

jfeule fornjialitc énerve félon vous toute»



Diverses, iO^

les preuves. Je ne dis rien àfi% créatures

qu'il s'amu(e à violer, quoique rien ne

foit moins néceflaire; des écus qu'il ef-

croquc aux paflans dans les tavernes, &
qu'il nie enfuite d'avoir empruntés; des

copies qu'il fait payer deux fois, ds

celles où il fait de faux comotes, de

l'argent qu'il efcamote dans les payemens
qu'on lui fait, de mille autres imputa-

tions pareilles. Je veux que tous ces

faits , quoique prouvés , foient fujets à

chicane comme les autres; mais ce qui

efl: généralement vu par tout le monde
ne fauroit l'être. Cet homme en qui vous

trouvez une modeftie, une timidité de

vierge , efl: fi bien connu pour un fatyre

plein d'impudence, que dans les maifons

même oii l'on tâchoit de l'attirer à foii

arrivée à Paris, on faifoit, dès qu'il pa-

roilToit, retirer la nlle de la maifon,

pour ne pas l'expofer à la brutalité de

fes propos & de Tes manières. Cet hom-
me qui vous paroît (i doux, fî fociable,

fui»" tout le monde fans diftindion , dé-

daigne toutes les carefles, rebute toutes

les avances & vit feul comme un loup-

garou. Il fe nourrit de vifions , félon

vous , & s'extafie avec des chimères :

Xflais s'il méprife & repoufle les humains,

Ivj
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fi fon cœur fe ferme à leur fociété, que

leur importe celle que vous lui prêtez

avecdes êtres imaginaires? Depuis qu'on

s'eft avifé de réplucher avec plus de

foin, on l'a trouvé non-feulement dif-

férent de ce qu'on le croyoit, mais con-

traire à tout ce qu'il prétendoit ctre. Il

fe difoit honnête, modefte, on l'a trou-

vé cynique & débauché; il fe ventoit

de bonnes moeurs, & il eft pourri de

vérole , il fe difoit défintéreflc, &: il ed

de la plus baffe avidité; il fe diloit hu-

main , compatiflant , il repoulTe dure-

inent tout ce qui lui demande alliflance ;

il fe difoit pitoyable & doux , il eft

cruel & fanguinairc; il fe difoir charita-

ble, &: il ne donne rien à perfonne, il

fe difoit liant, facile à fubjuguer , &
îl rejette arrogamment toutes les hon-

nêtetés dont on le comble. Plus on le

recherche, plus on en eft dédaigné: on
a beau prendre, en l'accoftant , un air

béat, un ton patelin , dolent, lamen-

table, lui écrire des lettres à faire pleu-

rer, lui fignifier net qu'on va fe tuer

à l'inftant ii Ton n'efi: admis, il n'eft

.ému de rien, il feroit homme à la lier

faire ceux qui feroient allez fots pour

cela, ôi les plaignans qui affluent à fa.



porte s'en retournent tous fans confola-

tion. Dans une lituaàon pareille à 1%

fienne, fe voyant obfervé de fi près, ne

devroit-Il pas s'attacher à rendre con-

tens de lui tous ceux qui l'abordent, à

leur faire perdre, à force de douceur &
de bonnes manières, les noires impref^

lions qu'ils ont fur fon compte, à fubf

tituer dans leurs âmes la bienveillance

à l'eftime qu'il a perdue , & à les for-

cer au moins à le plaindre, ne pouvant

plus l'honorer. Au lieu de cela il con-

court par fon humeur fauvage & par

fes rudes manières à nourrir ^ comme
à plaifir, la mauvaife opinion qu'ils ont

de lui. En le trouvant fi dur, (î repouf-

fant , fi peu traitable , ils reconnoident

aifément l'homme féroce qu'on leur a

peint, & ils s'en retournent convaincus

par eux-mêmes, qu'on n'a point exa-

géré fon caradere & qu'il eft aullî noir

que fon portrait.

Vous me répéterez fans doute que ce

n'efl- point là l'homme que vous avez

vu: mais c'efl l'Iiomme qu'a vu tout le

monde excepté vous feul. Vous ne par-

lez, dites vous, que d'après vos propres

obfervations. La plupart de ceux que

vous démentez, ne parlent non plus
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que d'après les leurs. Ils ont vu noir

où vous voyei blanc; mais ils font tous

d'accord (ur cette couleur noire , la.blan-

che ne trappe nuls autres yeux que les

vôtres; vous êtes leul contre tous; la

vraiftmblance efl: elle pour vous ? La
raifoii pcrmer-elle de donner plus de

force à votre unique fufïrage qu'aux fuf-

frages unanimes de tout le public ? Tout
eft d'accord fur le compte de cet hom-
me que vous vous obdinez feul à croire

innocent, malgré tant de preuves aux-

quelles vous-même ne trouvez rien à

répondre? Si ces preuves font autant

d'impoftures & de iophifmes, que faut-

il donc penfer du genre-humain? Quoi,
toute une génération s'accorde à calom-
nier un innocent , à le couvrir de fan-

ge , à le fjffoquer, pour ainfi dire, dans

Je bourbier de la diffamation ? Tandis
qu'il ne faut, félon vous, qu'ouvrir les

yeux fur lui pour fe convaincre de {ox\

innocence & de la noirceur de fes en-

nemis? Prenez garde, Monfieur Rouf-
feau; c'eft vous-même qui prouvez trop.

Si J. J. étoit tel que vous l'avez vu ,

feroit-il pollible que vous fufiiez le pre-

mier & le feul à l'avoir vu fous cet af-

ped;? Ne refte-t-il donc ^ue vous feul
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d'homme jufte & fenfé fur la terre? S'il

en refl:e un autre qui ne penfe pas ici

comme vous, toutes vos obfervations

font anéanties, & vous refiiez feuî char-

gé de Taccufation que vous intentez à

tout le monde, d'avoir vu ce que vous

dehriez de voir, & non ce qui étoit erk

elïet. Répondez à cette feule objection ,

%iais répondez jufte, & je me rends

fur tout le refte.

R.Pour vous rendre ici franchifepouf

franchile, je commence par vous décla-

rer que cette feule objeélion à laquelle

vous me fommez de répondre , eft à

mes yeux un abyme de ténèbres oii

mon entendement fe perd. J. J. lui-mê-

me nV comprend rien non plus que

moi. Il s'avoue incapable d'expliquer,

d'entendre la conduite publique à fon

égard. Ce concert avec lequel toute une

génération s'empreffe d'adopter un plan

fi exécrable, la lui rend incom.préhen-

fible. Il n'y voit ni des bons , ni àts mé-
chans, ni des hommes: il y voit des êtres

dont il n'a nulle idée. Il ne les honore , nî

ne méprife,ni ne le s conçoit; il ne fait pas

ce que c'eft. Son ame incapable de hai-

ne aime mieux fe repofer dans cette en^

jtiere ignorance , que de fe livrer par
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des interprétations cruelles , à des fen*

timens toujours pénibles à celui qui les

éprouve, quand ils ont pour objet àQ.%

êtres qu'il ne peut eftimer. J'approuve

cette difpofition , & je l'adopte autant

que je puis pour m'épargner un fenti-

ment de mépris pour mes contempo-
rains. Mais au fond je me furprends fou-

vent à les juger malgré moi : ma rai-

fonfait fon office en dépit de ma volon-

té , & je prends le Ciel à témoin que

ce n'eft pas ma faute fi ce jugement leur

efl: (i défavantageux.

Si donc vous faites dépendre votre

affentimeiit au réa;ltat de mes recher-

ches de la folution de votre objeétion ,

il y a grande apparence que me laiflant

dans mon opinion vous refterez drns la

vôtre : car j'avoue que cette folution

m'eft impofiible , fans néanmoins que
cette impofl:bilité puifTe détruire en moi
la perfualion commencée par la marche

elandefiine & tortueufe ce vos McHîeurs,

&: confirmée enfuite par la connoiffance

immédiate de l'homme. Toutes vos preu-

ves contraires tirées de plus loin fe brir

fent contre cet axiome qui m'entraîne

îrrénftiblement , que la même cho e ne

iauroit être & n'être pas, & tout ce qu^
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difent avoir vu vos Meilleurs eft, de

votre propre aveu, entièrement incom-

patible avec ce que je luis certain d'avoir

va nioi-méme.

J'en ule dans mon jugement fur cet

homme comme dans ma croyance en

matière de toi. Je cède à la conviétion

direde fans m'arrcter aux objections que

je ne puis réioudre; tant p;jce que ces

objections font tonûées f-jr ots principes

moins clairs , moins folid'es dans mon
efprir , que ceux qui opèrent ma per-

fuafîon, que parce qu'^n cédant à ces

obje<5tions je touiberois dans d'autres

encore p'us invincibles. Jeperdroisdonc

à ce changement la force de l'éviden-

ce , fans éviter l'embarras des diuicultés.

Vous dites que ma raifon choiht le (qïï-

timent que mon cœur prcrere, & je ne

m'en défends pas. C'eft ce qui arrive

dans toute délibération oii le jugement

n'a pas allez de lumières pour fe déci-

der fans le concours de la volonté.

Croyez- vous, qu'en prenant avec tant

d'ardeur le parti contraire, vos Meilleurs

foient déterminés par un motif plus im-
partial ?

Ne cherchant pas à vous furprendre

je vous devois d'abord cette déclaration»
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A préfent jettons un coup - d'œil fur

vos difficultés , Il ce n'eft pour les ré-

foudre , au moins pour y chercher , s'il

eft polîible, quelque forre d'explication.

La principale & qui fait la bafe de

toutes les autres , eft celle que vous

m'avez ci-devant propofée fur le con-

cours unanime de toute la génération

préfente à un complot d'impoftures &
d'iniquités, contre lequel il feroit , ou
trop injurieux au genre-humain de lup-

poier qu'aucun mortel ne réclame s'il

en voyoit Tinjurtice, ou, cette injuftice

étant aulîi évidente qu'elle me paroît,

trop orgueilleux à moi, trop humiliant

pour le lens commun de croire qu'elle

n'efl: apperçue par perfonne autre.

Faifons pour un moment cette fup-

polition tri\iale que tous les hommes
ont la jauniffe Si que vous feul ne Pavez

pas Je préviens l'interruption que

vous me préparez. Quelle plate

comparaifoîi! quefl-ce que cejî que ceta

jaunïjjc ? . . . Comment tous les hommes
ront- il gagnée excepté vous feul? Cefl

pofer la même quefîlon en d'autres ter-

mes , maïs ce n''efî pas la réiondre^ ce

nefl pas mcnie Véclaïrcïr, Vouliez-vous

,^ire autre chofe en m'interrompantj
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Le F. Non; pourfuivez.

R. Je répcnds donc. Je crois l'éclair-

cir quoi que vous en puilliez dire, lors-

que je fais entendre qu'il eft, pour ainfi

dire , des épidémies d'efprit qui gagnent

les hommes de proche en proche com-
me une efpece de contagion ; p^rce que

refprit humain nnturelîement pareileux

aime à s'épargner de !a peine en pen-

fanc dVprès les autres, fur-tout en ce

qui flatte Tes propres penchans. Cette

pente à fe laiîTer entraîner ainfi s'étend

encore aux inclinations, aux goûts, aux

pallions des hommes; rengoiiement gé-

néral , maladie (î commune dans votre

nation , n'a point d'autre fource , & vous

ne m'en dédirez pas quand js vous cire-

rai pour exemple à vous-même. Rap-
pellez-vous l'aveu que vous m'avez fait

ci-devant dans h fuppofition de l'inno-

cence de J. J. , que vous ne lui par-

donneriez point votre injuflice envers

lui. Ainfi par la peine que vous don-
neroit fon fouvenir , vous aimeriez mieux
l'aggraver que la réparer. Ce fentiment,

naturel aux cœurs dévorés d'amour-pro-

pre
,
peut-il l'être au vôtre où règne

l'amour de la juftice & de la raifon ? Si

vous eulliez réfléchi là defiTus pour cher»
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cher en vous-même la caufe d'un fen-

îiment fi injufte , & qui vous eft fi étran.

ger, vous auriez bientôt trouvé que
vous huïlli^z dans J. J. non- feulement

le fcélérat qu'on vous avoit peint, mais

J. J. lui même , que cette haine excitée

d'abor! par Tes vices, en étoit devenue
indépendante, s'étoit attachée à fa per-

fonne , & qu'innocent ou coupable , il

étoit devenu, lans que vous vous ehap-

perçulliez vous mcme, l'objet de votre

avcrfion. Aiijouro'hui que vous me prê-

tez une attention plu? impartiale, ii je

vous rappellois vos railonnemens dans

nos premiers entretiens, vous fentiriez

qu'ils n'étoicnt point en vous l'ouvras:;©

du jugement, mais celui d'une paRîon

fougueufe qui vous dominoit à votre

infçu. Voilà , Monfieur , cette caufe

étrangère qui féciuifoit votre coeur fi

juRe & fafcinoit votre jugement fi fain

dans leur état naturel. Vous trouviez

une mauvaife face à tout ce qui venoit

de cet infortuné , & une bonne à tout

ce qui tendoit à le diffamer; les perfi-

dies, les trahifons, les menfonges per-

doient à vos yeux toute leur noirceur

lorfqu'il en étoit l'objet, &: pourvu que

yous ny trempailîez pas vous-même ^
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Vous vous étiez accoutumé à les voir

fans horreur dans autrui ; mais ce qui

n'étoit en vous qu'un égarement paiîa-

ger, eft devenu pour le public un dé-

lire habituel , un principe confiant de

conduite , une jaunifie univerfelle, fruit

d'une bile acre & répandue , qui n'altero

pas feulement le fens de la vue, mais

corrompt toutes les humeurs, & tue

enfin tout-à-fait l'homme moral qui fe-.

roit demeuré bien conftitué fans elle.

Si J. J. n'eût point exifté , peut-être la

plupart d'entr'eux n'auroient-ils rien à

fe reprocher. Otez ce feul objet d'une

paffion qui les tranfporte, à tout autre

égard ils font honnêtes gens , comme
tout le monde.

Cette animolité, plus vive , plus agif^ .

fante que la limple averfion, me paroît

à l'égard de J. J. la difpofition généra'e

de toute la génération préfente. L'air

feul dont il eft regardé paffant dans les

rues , montre évidemment cette difpo-

fition qui fe gêne & fe contraint quel-

quefois dans ceux qui le rencontrent,

mais qui perce & fe laiffe appercevoir

malgré eux. A l'cmprefFement groflier

& badaut de s'arrêter, de fe retourner,

de le fixer , de le fuivre , au chuchote»-
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ment ricaneur qui dirige lur lui le con*

cours de leurs impuJens regards , on
les prendroit moins pour û'h jnnetes gens

qui ont le malheur de rencontier un
monftre elîrayant , que pour des tas de

bandits tout joyeux de tenir leur proie,

& qui fe font un amufcment dig-ne d'eux

d'infulter à (on malheur. Voyez-le en-

trant au fpectacle entouré dans l'inllant

d'une étroite enceinte de bras tendus &
de cannes , dans laquelle vous pouvez
penfer con^me il eft à ion aife ! A quoi

fert cette barrière ? S'il veut la forcer

réfiftera-t elle? Non fans doute, A quoi

fi;rt-t-elle donc? Uniquement à fe don-
ner l'amufemcnt de le voir enfermé dans

cette cage , & à lui bien faire fentir

que tous ceux qui l'entourent, fe font

un plailir d'être , à fon égard , autant

d'argouzlns & d'archers. Eft- ce aufli par

bonté qu'on ne. manque pas de cracher

fur lui , toutes les fois qu'il pafle à por-

tée, & qu'on le peut fans être appérçu

de lui ? Envoyer le vin d'honneur au

même homme fur qui l'on crache, c'eft

rendre l'honneur encore plus cruel que

l'outrage. Tous les fignes de haine , de

mépris, de fureur même, qu'on peut

tacitement donner à un homme, fans y
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joindre une infulte ouverte & direfte,

lui font prodigués de toutes parts, &
tout en l'accablant des plus fade^ com-
plimens, en affedant pour lui les petits

loins mielleux qu'on rend aux jolies fem-

mes , s'il avoit beloin d'une alFiftance

réelle, on le verroit périr avec joie,

fans lui donner le moindre fecours. Je
l'ai vu dans la rue St. Honoré faire pres-

que fous un carrofTe une chute très-pé-

rilleufe ; on court à lui, mais fi- tôt

qu'on reconnoît J. J. tout fe difperfe,

les pafl'ans reprennent leur chemin, les

marchands rentrent dans leurs bouti-

ques, & il feroitrefté feul dans cet état,

fi un pauvre mercier ruftre & mal inf-

truit ne l'eût fait afl'eoir fur fon petit

banc, & fi une fervante tout auflî peu
philofophe ne lui eût apporté un verre

d'eau. Tel efl en réalité l'intérêt fi vif

& fi tendre dont l'heureux J. J. efll'objet.

Une animofité de cette efpece ne fuit

pas, quand elle ell forte & durable, la

route la plus courte, mais la plus fûre

pour s'affouvir. Or cette route étant

déjà toute tracée dans le plan de vos
Meflîeurs, le public qu'ils ont mis avec
art dans leur confidence , n'a plus eu
qu'à fuivre cette route, & tous avec le
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même fecretentr'eux, ont concouru cf©

concert à l'exécution de ce plan. C'elU

Jà ce qui s'efl: fait; mais comment cela

s'eft-il pu faire? Voilà votre difficulté

qui revient toujours. Que cette animo-
lité une fois excitée ait altéré les facultés

de ceux qui s'y font livrés, au point de

leur faire voir la bonté , la générofité, la

clémence dans toutes les manœuvres de

3a plus noire perfidie , rien n'eft plus,

facile à concevoir. Chacun lait trop que

les partions violentes, commençant tou-

jours par égarer la raifon, peuvent ren-

dre l'homme injure & méchant dans le

fait, & pour ainfi dire, à l'infçu de lui-

même, fans avoir ceffé d'être jufle &
bon dans Tame , ou du moins d aimer

la juftice &: la vertu.

Mais cette haine envenimée comment
eft-on venu à bout de l'allumer? Com-
ment a-t-onpu rendre odieux à ce point

l'homme du monde le moins fait pour

la haine , qui n'eut jamais ni intérêt , ni

defir de nuire à autrui ; qui ne fit, ne

voulut , ne rendit jamais de mal à per-

fonne ,
qui fans jalouhe, fans concurren-

ce , n'afpirant à rien & marchant toujours

feul dans fa route , ne fut en obftacle à

nul autre , & qui au lieu des avantages

attachés
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attachés à la célébrité , n'a trouvé dans

la lienne qu'outrages, infultes, mifere &
diffamation. J'entrevois bien dans tout

cela la caufe fecrete quia mis en fureur

les auteurs ducomplot. Larouteque J. J,

avoit pri(e étoit trop contraire à la leur,

pour qu'ils lui parûonnalîent de donner
un exemple qu'ils ne vouloient pa^ (ui-

Vre , &c d'occalionner àts comparaiions

qu'il ne leur convenoit pas ce fouftrir.

Outre ces caufes générales, Ik celles que
vous-mêmes avez aflignées, cette haine

primitive & radicale de vos Dames ^n: ds
vos Meilleurs , en a d'autres part culieres

& relatives à chaque individu qu'il n'cft

pi convenable de dire, ni facile à croire,

& dont je m'abfliendrai de parler, m^is

que la force de leurs effets rend trop fen-

libles pour qu'on puiffe douter de leur

réalité, & l'on peut juger de la violence

de cette même haine par l'art qu'on met
à la cacher en l'affouviflant. Mais plus

cette haine individuelle fe décelé , moins
on comprend comment on efi^ parvenu

à y faire participer tout le monde , &
ceux même fur qui nul des motifs qui

l'ont fait naître ne pouvoit agir. Malgré
l'adrefTe à^s chefs du complot, la paf-

fion qui les dirigeoit étoit trop vihble
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pour ne pas mettre à cet égard le public

en garde contre tout ce qui venoit de

leur part. Comment, écartant des foup-

çons fi légitimes, l'ont-ils fait entrer fi

aifément , li pleinement dans toutes leurs

vueSjjufqu'à le rendre audi ardent qu'eux-

mêmes aies remplir ? Voilà ce qui n'eft

pas facile à comprendre & à expliquer.

Leurs marches fouterreines font trop

ténébreufes pour qu'il foit poilible de les

y fuivre. Je crois feulement apperce-

voir , d'efpace en efpace, au-defllis de

ces gouffres, quelques foupiraux qui peu-

vent en indiquer les détours. Vous m'a-

vez décrit vous-mcme dans notre pre-

mier entretien plufieurs de ces manœu-
vres que vous fuppoliez légitimes, com-
me, ayant pour objet de démafquer un

méchant ; deftinées au contraire à faire

paroître tel , un homme qui n'eft rien

moins, elles auront également leurefîet.

Il fera nécelïairefnent haï, (oit qu'il mé-

rite ou non de l'être, parce qu'on aura

pris des mefures certaines pour parve-

nir à le rendre odieux. Jufques là ceci fe

comprend encore ; mais ici l'effet va plus

Join : il ne s'agit pas feulement de hai-

ne, il s'agit d'animofîté : il s'agit d'un

concours très-adcif de tous à l'exécution
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Su projet concerté par un petit nombre,
qui feul doit y prendre aflez d'intérêt

pour agir aulîi vivement.

L'idée de la méchanceté eft effrayante

par elle-même. L'imprefîion naturelle

qu'on reçoit d'un méchant dont oti

n'a pas perfonnellement à fe plaindre

,

eft de le craindre & de le fuir. Content

de n'être pas fa vid:ime , perfonne ne

s'avife de vouloir être fon boureau. Un
méchant en place , qui peut & veut faire

beaucoup de mal, peut exciter l'animo-

(îté par la crainte , & le mal qu'on en

redoute peut infpirer des efforts pour I©

prévenir ; mais l'impuifTance jointe à la

méchanceté ne peut produire que ie mé-
pris & Téloignement ; un méchant fans

pouvoir peut donner de l'horreur , mais

point d'animolité. On frémit à fa vue ,

loin de le pourfuivre on le fuit, & rien

n'eft plus éloigné de l'effet que produit

fa rencontre qu'un fouris infultant & mo-
queur. Laiflant au miniftere public le

foin du châtiment qu'il mérite, un hon-
nête homme ne s'avilit pas jufqu'à vou-
loir y concourir. Quand il n'y auroit:

même dans ce châtiment d'autre peine

alflidive que l'ignominie & d'être expo-

fd à la rifée publique, quel eft l'homme
Kij
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(d'honneur qui voudroit prêter la main à

cette œuvre de jufiice & attacher le cou-

pable au carcan ? Il eft fi vrai qu'on n'a

point généralement d'animofiié contre

\^s nialtuiteurs
,
que ii l'on en voit un

pourfuivi par la juftice & près a'etre pris,

le plus grand nomibre, loin de le livrer,

le fera iauver si! peut, fon péril tailant

oublier qu'il efl criminel pour fe louve-

nir qu'il efl homme.
Voilà tout ce qu'opère la haine que

les bons ont pour les méchans ; c'eft une

liaine de répugnance &: d'éloignement,

d'horreur même &: d'effroi , mais non
pas d^animolité. Elle fuit fon objet , en

détourne les yeux, dédaigne de s'en oc-

cuper : mais la haine contre J. J. efl ac-

tive, ardente, infatigable; loin de fuir

fon objet , elle le cherche avec empref-

fement pour en faire à fon plaidr. Le
tiflu de Tes malheurs , l'ceuvre combi-

née de fa diffamation montre une ligue

très-étroite & trèsagiflante oij tout le

inonde s'emprefle d'entrer. Chacun con-

court avec la plus vive émulation à le

circonvenir, à l'environner de trahifons

& de pièges , à empêcher qu'aucun avis

utile ne lui parvienne, à lui ôter tout

moyen de juftifîcation, toute poflibilité
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de repoulfer les atteintes qu'on lui porte,

de défendre Ton honneur & fa réputa-

tion , à lui cacher tous (qs ennemis

,

tous Tes accufateurs , tous leurs com-
plices. On tremble qu'il n'écrive pour
fa défenfe , on s'inquiète de tout ce qu'il

dit, de tout ce qu'il fait, de tout ce qu'il

peut faire; chacun paroit agité de TelTroî

de voir paroître de lui quelque apolo-

gie. Où l'obTerve , on l'épie avec le plus

grand foin pour tâcher d'éviter ce mal-
heur. On veille exadement à tout ce

qui l'entoure , à tout ce qui l'approche,

à quiconque lui dit un feul mot. Si Tan-

te, fa vie font de nouveaux fujets d'in-

quiétude pour le public : on craint qu'u-

ne vieillcffe aufÏÏ fraîche ne déments l'i-

dée des maux honteux dont on fe flat-

toit de le voir périr; on craint qu'à la

longue les précautions qu'on entalTe ne
fuffifent plus pour l'empêcher de parler.

Si la voix de l'innocence alloit enfin fe

faire entendre à travers les huées, quel

malheur affreux ne feroit-ce point pouc
le Corps des Gens de lettres, pour ce-
lui des Médecins

, pour les Grands ,

pour les Magiftrats
, pour tout le mon-

de? Oui, (1 forçant fes contemporains à

le reconnoître honnête homme, il par-

K iij
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venolt à confondre enfin {^s accufateurs,

fa pleine j unification Teroit la dérolation

publique.

Tout cela prouve invinciblement que

]a haine dont J. J. eft l'objet , n'eft point

la haine du vice & de la méchanceté

,

mais celle de l'individu. Méchant ou

bon , il n'importe ; confacré à la haine

publique il ne lui peut plus échapper,

& pour peu qu'on connoifle les routes

du cœur humain , l'on volt que fon in-

nocence reconnue ne ferviroit qu'à le

rendre plus odieux encore , & à tranf-

former en rage l'animofité dont il eft l'ob-

jet. On ne lui pardonne pas maintenant

de fecouer le pefant joug dont chacun

voudroit l'accabler, on lui pardonneroic

bien moins les tprts qu'on fe reproche-

roit envers lui , & puifque vous-même
avez un moment éprouvé un fentiment

fi injufle , ces gens fi pétris d'amour

-

propre fijpporteroient-ils fans aigreur

l'idée de leur propre baflefl'e comparée

à fa patience & à fa douceur ? Et (oyez

certain que fi c'éroit ea effet un monfire

on le fuiroit davantage , mais on le haï-

roit beaucoup moins.

Quant à moi, peur expliquer de pa-

leilles difpofitions je ne puis penfer au-
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îre chofe finon ,
qu'on s'efl: fervi pour

exciter dans le public cette violente ani-

mofité , de motifs (emblables à ceux

qui l'avoient fait naître dans Tame des

auteurs du complot. Ils avoient vu cet

homme , adoptant des principes tout

contraires aux leurs, ne vouloir, ne fui-

vre ni parti , ni fetfle , ne dire que ce qui

lui fembloit vrai , bon, utile aux hom-
mes, fans confulter en cela fon propre

avantage , ni celui de perfonne en parti-

culier. Cette marche & la (upériorité

qu'elle lui donnoit lur eux fut la grande

fource de leur liaine. Ils ne purent lui

pardonner de ne pas plier comme eux
fa morale à fon profit , de tenir fî peu à

fon intérêt & au leur , & de montrée

tout franchement l'abus àt^ lettres &la
forfanterie du métier d'auteur, fans fe

foucier de Tapplication qu'on ne man-
queroit pas de lui faire à lui-même des

maximes qu'il établifloit, ni delà fureur

qu'il alloit infpirer à ceux qui fe vantent

d'être les arbitres de la renommée, les

diftributeurs de la gloire &: de la répu-

tation Aç.% aélions des hommes , mais qui

ne fe vante pas, que je fâche , de faire

cette diftribution avec juflice & défîn-

térefTement, Abhorrant la fatlre autant

Kiv
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qu'il aimoit la vérité, on le vit toujours

diftinguer honorablement les particu-

liers & les combler de (inceres éloges,

lorfqu'il avar.çoit des vérités générales

dont ils auroient pu s'offenfer. Il faifoit

fentir que le mal tenoit à la nature des

chofes & le bien aux vertus des indivi-

dus. Il faifoit, & pour fesamis & pour

les auteurs qu'il jugeoit eHimables, les

iriêmcs exceptions qu'il croyoit méri-

ter, & l'on fent en lifant fes ouvrages ,

le plaifîr que prenolt ion cceur à ces ho-

norables exceptions. Mais ceux qui s'en

fentoi^nt moins dignes qu'il ne les avoit

crus , & dont la confcience repouflbit

en ftciet ces éloges, s'en irritant à me-
fure qu'ils les méritoient moins, ne lui

pardonnèrent jamais d'ivoir (î Lien dé-

mclé les abus d'un métier qu ils tâ^hoienç

de faire admirer au vulgaire, ni d'avoir

par fa conduite déprifé tacitement
, quoi-

qu'involontairement , la leur. La haine

envenimée que ces réflexions firent naî-

tre dans leurs cœurs , leur fug'^éra le

moyen d'en exciter une femblable dans

les cœurs des autres hommes.
Ils commencèrent par dénaturer tous

fes principes
,
par traveftir un républi-

cain févere en un brouillon féditieux, foo
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amour pour la liberté légal., en une li-

cence eftVénée , & Ton refpeéî; pour les

loix en averfion pour les Princes. Ils

l'acculèrent de vouloir renverfer en tout

l'ordre de la fociété parce qu'il s'indi-

gnoit 5 qu'ofant confacrer fous ce nom
les plus funeftes défordres , on infultâc

aux miferes du genre humain en don-
nanties plus criminels abus pour les loix

dont ils font la ruine. Sa colère contra

les brigandages publics, fa haine contra

les puiiTans fripons qui les foutiennent

,

fon intrépide audace à dire ào-s vérités

dures à tous les états , furent autant de;

moyens employés à les irriter tous con-

tre lui. Pour le rendre odieux à ceux
qui les remplilTent, on Taccufa de les

méprifer perfonnelleraent. Les repro-

ches durs mais généraux qu'il faifoit à

tous furent tournés en autant de fuires

particulières dont on fit avec art les plus

malignes applications.

Rien n'infpire tant de courage que le

témoignage d'un cœur droit , qui tire

de la pureté de fes intentions , l'audace

de prononcer hautement & fans crainte,

des jugemens didés par le feul amour
de la juftice &: de la vérité : mais riea

n'expofe en même -temps à tant de dan-

K V
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gers S: de rifques de la part d'ennemfs

adroits, que cette même audace, qui

précipite un homme ardent dans tous les

pièges qu'ils lui tendent, & le livrant à

line impétuoiité fans règle , lui fait faire

contre là prudence mille fautes où ne
tomba qu'une ame franche & généreu-

fe , mais qu'ils favent transformer en au-

tant de crimes affreux. Les hommes vul-

gaires j incapables de lentimens élevés

& nobles, n'en fuppofent jamais que d'in-

téredes dans ceux qui fe pailionnent, &
ne pouvant croire que ^l'am.our de la

juftice & du bien public puifle exciter

un pareil 2ele, ils leur controuvent tou-

jours des motifs perfonnels, fembîables

à ceux qu'ils cachent eux-mêmes fous

des noms pompeux , &: fans lefquels on

ne les verroit jamais s'échauffer fur rien,

La chofe qui fe pardonne le moins,

eft un mépris mérité. Celui que J. J.

avoit marqué pour tout cet ordre focial

prétendu , qui couvre en effet les plus

cruels défordres, tomboit bien plus fuc

3a conflitution à^^ différens états que fur

lesfujetsqui les rempliiTenr, & qui, par

cette conflitution même , font néceffités

à être ce qu*ils font. Il avoit toujours

fait uue diftindion très judicieufe entre
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les perfonnes &les conditions, ellimant

fbuvent les premières quoique livrées à

refprit de leur état , lorfque le naturel

reprenoit de tems à autre quelque àfcen-

dant fur leur intérêt, comme il arrive

allez fréquemment à ceux qui font bien

ne's. L'art de vos Alefiîeurs fut de pré-

fenter les chofes fous un tout autre point

de vue , & de montrer en lui comme
haine des hommes, celle que pour l'a-

mour d'eux, il porte aux maux qu'ils fe

font. Il paroît qu'ils ne s'en font pas te-

nus à ces imputations générales, mais

que , lui prc-t.int des difcours , àç.^ écrits,

des oeuvres conformes à leurs vues , ils

n'ont épargné ni fictions , ni menfonges

pour irriter contre lui l'amour-propre,

& dans tous les états , & chez tous les

individus.

J. J. a même une opinion qui, fi elle

eft jufte , peut aider à expliquer cette

animofité générale. Il eft perfuadé que

dans les écrits qu'on fait paffer fous for»

nom, l'on a pris un foin particulier de lui

faire infulter brutalement tous les états

de la fociété, & de changer en odieu-

{z% perfonnalités les reproches francs

& forts qu'il leur fait quelquefois. Ce
Kvj
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foupçon lui eft venu (13) fur ce que dan*

plulieurs lettres anonymes & autres ,

on lui rappelle des chofes, comme étant

de Tes écrits, qu'il n'a jamais longé à y
mettre. Dans l'une , il a, dit-on, mis

fortplaifamrnent en quefîionji les marins

étaient des hommes? Dans une autre , ua
officier lui avoue modeftcment que, fé-

lon l'expreffion de lui J. J. , lui militaire

radote de bonnefoi comme la plupart ds.

fes camarades. Tous les jours il reçoit

ainfi àcs citations de paflages qu'on lui

attribue fauflement, avec la plus grande

confiance, & qui font toujours outra-

geans pour quelqu'un. Il apprit il y a peu

de tems qu'un homme de lettres de fa

plus ancienne connoiflance, & pour le-

quel il avoit confervé de l'eftime, ayant

trop marqué peut-être un refte d'alfec-

tion pour lui , on l'en guérit en lui per-

fuadant que J. J. travailloit à une criti-

que amere de (qs écrits.

Tels font à peu près les refîorts qu'on

a pu mettre en jeu pour allumer & fo-i

(13I C'eft ce qu'il m'ett impoflîble de vérifier , parce

que ces Melïieurs ne biffent parvenir juiqu'à moi au-

cun exemplaire des écrits tj[u'iJs fabric^uem Ç)U foû|

fubiii^uçj; Tcus mon nom.
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tnentef cette animofité fi vive & fi gé-

nérale dont il eft l'objet, & qui, s'atta-

chant particulièrement à fa diffamation,

couvre d'un faux intérêt pour fa perfon-

ne , le foin de l'avilir encore par cet air

de faveur &: de commifération. Pour rnoi

je n'imagine que ce moyen d'expliquer

les différens degrés de la haine qu'on lui

porte , à proportion que ceux qui s'y

livrent, font plus dans le cas de s'appli-

quer les reproches qu'il fait à fon lie-

cle & à (qs contemporains. Les fripons

publics , les intrigans , les ambitieux

dont il dévoile les manœuvres, les paf-

fionnés deftruâ;eurs de toute religion p

de toute confcience , de toute liberté,

de toute morale , atteints plus au vif

par fes cenfures , doivent le haïr 8j le

haïïfent en effet encore plus que ne font

les honnêtes gens trompés. En l'enten-

dant feulement nommer, les premiers

ont peine à fe contenir, & la modéra-

tion qu'ils tâchent d'afîeder fe dément
bien vite , s'ils n'ont pas befoin de maf-

que pour aflouvir leur palîion. Si la

haine de l'homme nétoit que celle du
vice, la proportion fe renverferoit, la

haine des gens de bien feroit plus mar-

quée , les médians feroient plus indif-
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férens. L'obfervation contraire eftgéné-

fale 5 frappante, incontcftable, &: pour-

roit fournir bien des conféquences : con-

tentons-nous ici de la confirmation que

j'en tire, de la jufteflb de mon explica-

tion.

Cette averfîon une fois infplrée s'é-

tend, fe communique de proche en pro-

che, dans les familles, dans les fociétés,

& devient en quelque forte un fentiment

inné qui s'afî'ermit dans les enfans par

l'éducation, & dans les jeunes gens par

l'opinion publique. C'efl: encore une re-

marque à taire, qu'excepté la confédé-

ration fecrette ce vos Dames & de vos

Meilleurs, ce qui refte delà génération

dans laquelle il a vécu, n'a pas pour lui

une haine aufii envenimée que celle qui

fe propage dans la génération qui fuit.

Toute la jeuneiTe eft nourrie dans ce

fentiment par un foin particulier de vos

MelTieurs dont les plus adroits, fe font

chargés de ce département. C'efl: d'eux

que tous les apprentifs philofophes pren-

nent rattache, c'eft de leurs mains que

font placés les gouverneurs des enfans,

les fecrétaires des pères, les confidens

des mères ; rien dans l'intérieur des fa-

milles ne fe fait que par leur direction.
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fans qu'ils paroifl'ent fe méler de rien 5

ils ont trouvé l'art de faire circuler leur

doétrine & leur animofitc dans les fé-

minaires, dans les collèges & toute la

s;énération naiffante leur eft dévouée

àès le berceau. Grands imitateurs de la

marche des Jéfuites ils furent leurs plus

ardens ennemis, fans doute par jalou-

fie de métier, & maintenant , gouver-

nant les efprits avec le même empire^

avec là même dextérité que les autres

gouvernoient les confciences, plus fins

qu'eux en ce qu'ils favent mieux fe ca-

cher en agiffant , & fubftituant peu-à-

peu l'intolérance philofophique à l'au-

tre, ils deviennent, fans qu'on s'en ap-

perçoive, suffi dangereux que leurs pré-

décedeurs. C'eft par eux que cette gé-

ncrarion nouvelle qui doit certainement

à J. J. d'être moins tourînentce dansfon

enfance, plus faine & mieux confiituée

dans tous les âges, loin de lui en favoir

gré, eft nourrie dans les plus odieux

préjugés &' dans les plus cruels fentimens

à fonr égard. Le venin d'animolité qu'elle

a fucé prefque avec le lait , lui fait cher-

cher à l'avilir & le déprimer avec plus

de zèle encore que ceux mêmes qui

J'ont élevée dans ces difpofitions hainea-
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fes. Voyez dans les rues & aux prome»

nades l'infortuné J. J. entouré de gens

qui , moins par curiofité que par déridon ,

puifque la plupart l'ont déjà vu cent fois,

le détournent , s'arrêtent pour le fixée

d'un œil qui n'a rien aflurément de l'ur-

banité françoife : vous trouverez tou-

jours que les plus inlultans, les plus

moqueurs, les plus acharnés font de jeu-

nes gens qui, d'un air ironiquement poli,

s'amufent à lui donner tous les lignes

d'outrage & de haine qui peuvent l'af-

fliger , lans les compromette.

Tout cela eût été moins facile à faire

dans tout autre fiecle. Mais celui-ci eft

particulièrement un fîecle haineux & mal-

veillant par caraélere ( 14 ). Cet efprit

cruel & méch mt fe fait fentir dans toutes

les fociélés, dans toutes les alTaires pu-

bliques, il fuffit feul pour mettre à la

mode , & faire briller dans le monde
ceux qui fe diftinguent par- là. L'orgueil-

leux defpotirme de la philofophle mo-

(14) Frcron vient Je mourir. On deinandoit qui

feroit fon épit.iphc. J.e premier qui crachera fur fa
tombe-, répondit à l'inflant M. M'", Quand on ne
m aut' ic pas nonimt- Taiiteur de ce mot, j'aurois de-
viné q.i'il parcoit d'une bouche philofophe, & (ju'il étgii

de ce liede-cii
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derne a porté régoïfme de l'amour-pro-

pre à Ton dernier terme. Le goût qu'a

pris toute la jeunefl'e pour une doctrine

fi commode , la lui a fait adopter avec

fureur & prêcher avec la plus vive in-

tolérance. Ils fe font accoutumés à por-

ter dans la fociété ce même ton de maître

fur lequel ils prononcent les oracles de

leur leéle, & à traiter avec un mépris

apparent
, qui n'eft qu'une haine plus

inlolente, tout ce qui ofe héiiter à fe

foum.ettre à leurs déciiions. Ce goût de

domination n'a pu manquer d'animer

toutes les paillons irafcibles qui tiennent

à l'amour-propre. Le même fiel qui coule

avec l'encre dans les écrits à^s maîtres,

abreuve les cœurs des difciples. Deve-
nus efclaves pour être tyrans , ils ont

fini pjr prefcrire en leur propre nom
les loix que ceux-là leur avoient dic-

tées, & à voir dans toute réfiftance la

plus coupable rébellion. Une génération

de defpote ne peut être ni fort douce
ni fort paifible, & une dodrine fi hau-

taine
,
qui d'ailleurs n'admet ni vice nî

vertu dans le coeur de l'homme, n'efl:

pas propre à contenir par une morale

indulgente pour les autres , & réprimante

pour foi, l'orgueil de fes fe(^ateujSi(
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De là les inclinations haineufes qui dif-

tinguent cette génération. Il n'y a plus

ni modération dans les âmes , ni vérité

dans les attachemens. Chacun hait tout

ce qui n'eft pas lui plutôt qu'il ne s'ai-

me lui-même. On s'occupe trop d'au-

trui pour favoir s'occuper de foi : on ne

fait plus que haïr, & l'on ne tient point

à Ton propre parti par attachement, en-

core moins par eftime , mais uniquement

par haine du parti contraire. Voilà les

difpohtions générales dans lefquelles vos

Meilleurs ont trouvé ou mis leurs con-

temporains & qu'ils n'ont eu qu'à tour-

ner enfuite contre J. J, ( ij" ) qui, tout-

auffi peu propre à recevoir la loi qu'à

la faire , ne pouvoit par cela feul man-
quer dans ce nouveau fyficme , d'être

l'objet de la haine des chefs & du dé-

pit des difciples : la foule emprelTée à

fuivre une route qui l'égaré , n'y voit pt^s

avec pluifir ceux qui, prenant une route

(15) Dans cette génération nourrie de pliilofopliic

& de fiel, rien n'eft ^\ facile aux intrigans que de faire

tomber fur qui il leur plaie cet appétit général de haïr.

ieurs fucccs prodigieux en ce point, proaver.c encore

moins leurs talens que la difpoluion du public, donc
les apparens témoignages d'eftime £c d'attachement pour
les uns, ne fcnc en cûet que des actes de haine jour
A'autrcSi
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contraire , femblent par-là lui reprochée

fon erreur (16).
Qui connoîtroit bien toutes les eau-

fes concourantes, tous hs différens ret

forts mis en œuvre pour exciter dans

tous les états cet engouement haineux s

feroit moins' furpris de le voir de pro-

che en proche devenir une contagion

générale. Quand une fois le branle eft

donné, chacun, fuivant le torrent, en

augmente rimpuHion. Comment fe dé-

fier de fon fentiment, quand on le voit

être celui de tout le monde , comment
douter que l'objet d'une haine auili uni-

verfelle foit réellement un homme
odieux? Alors plus les chofes qu'on lui

attribue font abfurdes & incroyables,

plus on efl: prct à les admettre. Tout
fait qui le rend odieux ou ridicule efl

par cela feui aiTez prouvé. S'il s'agifloit

d'une bonne aétion qu'il eût faite, nul

n'en croiroit à (es propres yeux , ou

(16) J'auroif dû peut-être infifter ici fur la rufe favo
rite de mes perfécuteurs , qui cft de fatisfairc à mes
drpens leurs pallions h.iineufes , de faire le mal par
leurs fatellites Se de faire en forte qu'il me foit iroputc.

Ceft ainfi qu'ils m'ont fucceflivemerit attribué lifjjh'nyc

de la nature , la philofopkic de la nature ^ la note diJI

roman de Madame d'Ornioy , ^c. ôcc.



2S^ (E U V R E S

bientôt une interprétation fubite la clian-

geroit du blanc au noir. Lts méchans
ne croyent ni à la vertu ni même à la

bonté , il faut être déjà bon foi-méme

pour croire d'autres hommes meilleurs

que foi, & il eft prefque impofilîble qu ua

homme réellement bon , demeure ou

foit reconnu tel dans une génération

méchante.

Les cœurs ainfi dirpofés , tout le re(^

te devint facile. Dès-lors vos Meflieurs

auroient pu fans aucun détour perfé-

cuter ouvertement J. J. avec l'approba-

tion publique, mais ils n'auroient afTou-

vi qu'à demi leur vengeance , & fe com-
promettre vis-à-vis de lui, étoit rifquei:

d'être découverts. Le fyfléme qu'ils ont

adopté remplit mieux toutes leurs vues

& prévient tous les inconvéniens. Le
chef-d'œuvre de leur art a été de tranf-

former en ménagemens pour leur vidi-

me, les précautions qu'ils ont prifes pour

leur fureté. Un vernis d'humanité cou-

vrant la noirceur du complot , acheva

de féduire le public, & chacun s'em-

prefïa de concourir à cette bonne œu-
vre ; il eft fi doux d'afTouvir faintement

une pafllon, & de joindre au venin de

faiîimofité le mérite de la vertu 1 Chaçuij
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fe glorifiant en lui même de trahir un
infortuné, fe difoit avec complailance î

« ah que je luis généraux ! C'eft pour
» fon bijn que je le diffame, c'eft pour
» le protéger que je l'avilis; & l'ingrat

» loin de (entir mon bientait ^^n often-

93 fe ! mais cela ne m'empêchera pas

55 d'aller mon train &: de le Tervir de
3» la forte en dépit de lui. ^ Voilà com-
ment, fous le prétexte de pourvoir à fa

fureté, tous, en s'admirant eux-mêmes,
fe font contre lui les fatellites de vos
MeHieurs , & , comme écrivoit J. J. à

M**, font fi fiers d'être des traîtres»

Concevez- vous qu'avec une pareille dif-

pofition d'efprit, on puifle être équita-

ble & voir les chofes comme elles font ?

On verroit Socrate, Ariftide, on ver-

roit un Ange, on verioit Dieu même
avec des yeux ainli fafcinés, qu'on croi-

roit toujours voir un monftre infer-

nal.

Mais quelque facile que foit cette pen-

te, il eft toujours bien étonnant, dites-

vous, qu'elle foit univerfelle, que tous

la fuivent fans exception
, que pas un

feul n'y rédfte & ne protefte
, que la

même paffion entraîne en aveugle une
génération toute entière, &: que le con-
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fèntement foit unanime dansun tel renveif»

fement du droit de la nature & des gens.

Je conviens que le fait eO: très-ex-

traordinaire , mais en le fuppofant

très - certain , je le trouverois bien

plus extraordinaire encore , s'il avoit

la vertu pour principe : car il faudroit

que toute la génération prcfente fe fut

élevée par cette unique vertu , à une

Cubîimité qu'elle ne montre aiïlirément

en nulle autre chofe, & que parmi tant

d'ennemis qu'à J. J. , il ne s'en trouvât

pas un feul qui eût la maligne franchife

de gâter la merveilleufe œuvre de tous

les autres. Dans mon explication un
petit nombre de gens adroits, puiflans,

intrigans , concertés de longue main,

^bufant les uns par de faufles apparen-

ces , & animant les autres par des paf-

fions auxquelles ils n'ont déjà que trop

de pente , fait tout concourir contre un
innocent qu'on a pris foin de charger

de crimes, en lui ôtant tout moyen de

s'en laver. Dans l'autre explication , il

faut que de toutes les générations, la plus

haineufe fe transforme tout-d'un-coup

toute entière , & fans aucune exception ,

en autant d'Anges céleftes en faveur du

«dernier des fcclérats qu'on s'obftine à
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jftotéger & à laifîer libre , malgré les

attentats & les crimes qu'il continue de

commettre tout à fon aife, fans que

perfoiine au monde ofe , tant on craint

de lui déplaire, fonger à l'en empêcher^

ni même à les lui reprocher. Laquelle

de ces deux fuppofitions vous paroît la

plus raifonnable & la plus admilîible ?

Au refte , cette objedion tirée du
concours unanime de tout le monde à

l'exécution d'un complot abominable , a

peut-être plus d'apparence que de réa-

lité. Premièrement l'art des moteurs de

toute la trame a été de ne la pas dé-

voiler également à tous les yeux. Ils

en ont gardé le principal fecret entre un

petit nombre de conjurés ; ils n'ont laifle

voir au refte des hommes que ce qu'il tal«

loit pour les y faire concourir. Chacun
n'a vu l'objet que par le côté qui pou-
voit l'émouvoir , & n'a été initié dans

le complot qu'autant que l'exigeoit la

partie de l'exécution qui lui étoit con-

fiée. Il ny a peut-être pas dix perfonnes

qui fâchent à quoi tient le fond de la tra-

me, &:de ces dix, il n'y en a peut-être

pas trois qui connoiflent aflez leur vic-

time, pour être fûrs qu'ils noircififent

un innocent. Le fecret du premier cora»
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plot efl: concentré entre deux hommes
qui n'iront pas le révéler. Tout le refte

des complices
, plus ou moins coupa-

bles, fe tait illuiion fur des manœuvres
qui, félon eux, rendent moins à perfé-

jcuter l'innocence qu'à s'aflurer d'un mé-
chant. On a pris chacun par Ton carac-

tère particulier, par fa pafllion favorite.

S'il étoit poflible que cette multitude

de coopérateurs fe raflTemblât & s'éclai*

rat par des confidences réciproques , ils

feroient frappés eux-mêmes des contra-

dictions abiurdes qu'ils trouveroient

dans les faits qu'on a prouvés à chacun

d'eux, & des motifs non -feulement

difiércns, mais fouvent contraires
,
par

lefquels on les a fait concourir tous à

l'œuvre commune, fans qu'aucun d'eux

en vît le vrai but. J. J. lui-même fait

bien diftinguer d'avec la canaille à la-

quelle il a été livré à Motiers, à Trye,
à Monquin , des perfonnes d'un vrai

mérite, qui, trompées plutôt que fé-

duites , & , fans être exemptes de blâ-

me, à plaindre dans leur erreur, n'ont

pas laifïé, malgré l'opinion qu'elles

avoient de lui , de le rechercher avec

le même emprefïement que les autres,

quoique dan$ de moins cruelles inten-

tion 5".
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tlons. Les ti ois quarts
,
peut-être , de

ceux qu'on a fait entrer dans le com-
plot , n'y redent que parce qu'ils n'en

ont pas vu toute h noirceur. 11 y a

même plus de baflefle que de malice

dans les indignités dont le grand nom-
bre l'accable, & l'on voit à leur air ,

à leur ton, dans leurs manières, qu'ils

l'ont bien moins en horreur comme ob-

jet de haine, qu'en dirifion comme in-

fortuné.

De plus, quoique perfonne ne com-
batte ouvertement l'opinion générale,

ce qui feroit le compromettre à pure

perte
,
penfez-vous que tout le monde

y acquiefce réellement? Combien de

particuliers, peut-être, voyant tant de
manœuvres & de mines fouterreines ,

s'en indignent, refufent d'y concourir,

& gémifl'ent en fecret fur l'innocence

opprimée ! Combien d'autres ne fâchant

à quoi s'en tenir fur le compte d'un

homme enlacé dans tant de pièges, re-

fulent de le juger (ans l'avoir entendu,

& jugeant feulement fes adroits perfé-

cuteurs,penfent quedes gens à.qui laru*

fe , la faufleté, latrahifon coûtent fî peu,
pourroient bien n'être pas plus fcru-

puleux ûir l'impofture. Sufpendus entr^
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la force des preuves qu'on leur allègue,

& celles de la malignité des accufateurs

,

ils ne peuvent accorder tant de zèle

pour la vérité avec tant d'averfion pour
la juftice, ni tant de générolité pour
ceiui qu'ils accufent, avec tant d'art à

gauchir devant lui & fe fouflraire à fes

défenfes. On peut s'abftenir de l'iniqui-

té , fans avoir le courage de la com-
battre. On peut refufcr d'être complice

d'une trahifon , fans ofer démafquer les

traîtres. Un homme jufte, mais foible,

fe retire alors de la foule , refte dans

fon coin, & n'ofant s'expofer, plaint tout

bas l'opprimé, craint l'opprefleur , &:

fe tait. Qui peut favoir combien d'hon-

nêtes gens font dans ce cas ? ils ne fe font

ni voir, ni fentir ; ils laiiïent le champ
libre àvosAIefîieursjufqu'à ce que le mo-

ment de parler fans danger arrive. Fondé
fur l'opinion que j'eus toujours de la

droiture naturelle du cœur humain, je

crois que cela doit être. Sur quel fonde-

ment raifonnable peut-on foutenir que ce-

lan'eftpas? Voilà, Monfieur, toutceque

je puis répondre à l'unique objeâiion à la«

quelle vous vous réduifez , & qu'au refte

je ne me charge pas de refoudre à votre

^ré , ni même au mien ,
quoiqu'elle ne
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puifTe ébranler !a perfuafion dirtàts

qu'ont produit en moi mes recherches.

Je vous ai vu prêt à m'interrompre^

& j'ai compris que c'étoit pour me re-

procher le (oin luperflu de vous établir

un fait dont vous convenez h bien vous-

même que vous le tournez en objeétioa

contre moi , favoir qu'il n eil: pas vrai que
tout le monde Toit entré dans le com-
plot. Mais remarquez qu'en paroiflant

nous accorder fur ce point, nous fom-

mes néanmoins de fentimens tout con-

traires , en ce que , félon vous , ceux
qui ne font pas du complot penfent fur

J. J. tout comme ceux qui en font, dc

que, félon moi, ils doivent penfer tout

autrement. Ainfî votre exception que je

n'admets pas, & la mienne que vous
n'admettez pas non plus, tombant fur

des perfonnes différentes , s'excluent mu-
tuellement ou du moins ne s'accordent

pas. Je viens de vous dire fur quoi je

fonde la mienne ; examinons la vôtre

à préfent.

D'honnctes gens, que vous dites ne
pas entrer dans le complot & ne pas

haïr J. J,, voyent cependant en lui tout

ce que difent y voir fes plus mortels

ennemis j comme s'il en avcic qui conw

Lij
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vinfient de Tetie & ne fe vantafTc-nt pas

de l'aimer ! En me faifant cette objec-

tion, vous ne vous êtes pas rappelle

celle-ci qui la prévient & la détrui. S'il

y a complot, tout par fon &à'ct devient

facile à prouver à ceux mêmes qui ne

font pas du complot, 6c quand ilscroyent

voir par leurs yeux , ils voyent , fans

s'en douter, par les yeux d'autrui.

Si ces perfonnes dont vous parlez

Be font pas de mauvaife foi; du moins

elles font certainement prévenues com-

me tout le public, & doivent par cela

feul voir & juger comme lui. Et com-
ment vos MeiTieurs ayant une fois la

facilité de faire tout croire, auroient-il

négligé de porter cet avantage aufli loin

qu'il pouvoit aller? Ceux qui dans cette

perfuafion générale ont écarté la plus

fiire épreuve pour diflinguer le vrai du
faux, ont beau n'être pas à vos yeux du
complot, par cela feul ils en font aux

miens; &c mol qui fens dans ma conf*

cience ,
qu'oii ils croyent voir la certi-

tude &c la vérité, il n'y a qu'erreur,

menfonge , impofture, puis -je douter

qu'il n'y ait de leur faute dans leur per-

fuafion, & que s'ils avoient aimé fincé-

Jiement la vçritç , ils ns reuifent bien-^
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tôt démêlée à travers les artifices des

fourbes qui les ont abufés. Mais ceux

qui ont d'avance irrévocablement jugé

l'objet de leur haine, & qui n'en veu*

lent pas démordre , ne voyant en lui

que ce qu'ils y veulent voir , tordent

& détournent tout au gré de leur paf-

fion , & à force de fubtilités, donnent

aux chofes les plus contraires à leurs

idées, l'interprétation qui les y peut

ramener. Les perGDnries que vous croyeiè

impartiales ont elles pris les précautions

néceflaires pour furmonter ces illufîons ?

Le F. Mais M. RoufTeau, y penfez-

vous, & qu'exigez -vous là du public?

Avez-vous pu croire qu'il examineroit

la chofe aufll fcrupuleufement que vous?
R. Il en eût été difpenfé fans doute,

s'il fe fût abftenu d'une décilion fi cruelle.

Mais en prononçant fouverainement fur

l'honneur & fur la deftinée d'un hom-
me, il n'a pu fans crime négliger aucun
àcs moyens eflentiels & pofiibles de
s'aflurer qu'il prononçoit juflement.

Vous méprifez, dites vous, un hom-
me abjeâ;, & ne croirez jamais que les

heureux penchans que j'ai cru voir dans

J, J. pulflent coiupatir avec des vices

^ulîi bas que ceux dont il eft accufé. Je

L il)
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penfe exa<5lement comme vous fur cet

article ; mais je fuis auflî certain que
d'aucune vérité qui me foit connue, que
cette abje<5lion que vous lui reprochez

eft de tous les vices le plus éloigné de
fon naturel. Bien plus près de l'extré-

mité contraire , il a trop de hauteur

dans lame pour pouvoir.tendre à l'ab-

jedion. J. J. eft foibie fans doute & peu
capable de vaincre Tes paflîons ! Mais il

ne peut avoir que les paflions relatives

à Ton caradere, & é^s tentations balTes

ne fauroient approcher de Ton cœur. La
fource de toutes fes confolations eft

dans Teftime de lui-même. Il feroit le

plus vertueux des hommes, fi fa force

répondoit à fa volonté. Mais avec toute

fa foiblelle il ne peut être un homme
vil, parce qu'il n'y a pas dans fon ame
un penchant ignoble auquel il fût hon-

teux de céder. Le feul qui l'eût pu me-
ner au mal eft la mauvaife honte, con-

tre laquelle il a lutté toute fa vie avec

àcs efforts aufti grands qu'inutiles, par-

ce qu'elle tient à fon humeur timide qui

préfente un obftacîe invincible aux ar-

dens à&(\r% de fon cœur , & le force

â leur donner le change en mille façons

pouvant blâmables. Voilà l'unique fource
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de tout le mal qu'il a pu faire; mais

dont rien ne peut fortir de femblable

aux indignités dont vous l'accufez. Eh !

comment ne voyez-vous pas combien
vos Meffieurs eux-mêmes font éloignés

de ce mépris qu'ils veulent vous infpirec

pour lui? Comment ne voyez-vous pas

que ce mépris qu'ils affeâient n'eft point

réel, qu'il n'eft que le voile bien trant

parent d'une eftime qui les déchire &
d'une rage qu'ils cachent très-mal? La
preuve en eft manifefte. On ne s'in-

quiète point ainfi des gens qu'on mé-
prife. On en détourne \qs yeux, on les

laifle pour ce qu'ils font; on fait à leur

égard , non pas ce que font vos Meilleurs

à l'égard de J. J., mais ce que lui-même
fait au leur. Il n'eft pas étonnant qu'a-

près l'avoir chargé de pierres, ils le

couvrent aufli de boue : tous ces pro-

cédés font très-concordans de leur part;

mais ceux qu'ils lui imputent ne le font

gueres de la lienne, & ces indignités aux-

quelles vous revenez, font-elles mieux
prouvées que les crimes fur lefquels vous
n'inliftez plus? Non, Monfîeur, après

nos difcufllons précédentes, je ne vois
plus de milieu poiiible entre tout ad-
mettre & tout rejetter.

L iv
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Des témoignages que vous Tuppcfez

impartiaux , les uns portent fur des faits

abfurdes ^ faux, mais rendus croyables

à force de prévention : tels que le viol,

la brutalité, la débauche, la cynique

impudence , les bafies friponneries : les

autres fur ài^s faits vrais , mais tauflè-

ment interprêtés ; tels que fa dureté,

fon dédain , fon humeur colère & re-

pouiïîmte , l'obfiination de fermer fa

porte aux nouveaux vifages , fur-tout

aux quidams cajoleurs & pîeureux , &:

aux arrogans mal -appris.

Comme je ne détendrai jamais J. J,

accufé d'aflaffinat & d'empoifonnement,

je n'entends pas non plus le juftiHei!

d'être un violateur de filles , un monf-

tre de débauche , un p^tit filou. Si vous

pouvez adopter férieufement de pareil-

les opinions fur fon com.pre , je ne puis

^ue le plaindre , & vous plaindre aulîi,

vous qui careflez des idées dont vous

rougiriez comme ami de la juftice , en

y regardant de plus près, & faifant ce

que i'ai fait. Lui débauché, brutal, im-

pudent, cynique auprès du fexe ! Eh!

j ai grand'peur que ce ne foit l'excès con-

traire qui l'a perdu , & que s'il eût été

ce que vous dites , il ne fut aujour'hui
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bien moins malheureux. Il eft bien aifé

de faire à Ton arrivée retirer le? filles

de la maifon ; mais qu'eU-ce que cela

prouve , linon la maligne difpofition des

parens envers lui ?

A-t-on l'exemple de quelque fait qui

ait rendu néceilaire une précaution fi

bizarre & (i afteétée ? & qu'en dût-il

penfer à (on arrivée à Paris, lui qui ve-

noit de vivre à Lyon très-familierement

dans une maifon très-eftimable , où la

mère & trois filles charmantes , toutes

trois dans la Heur de l'âge & de la beau-

té , l'accabloient à l'envi d'amitiés & de

carclTes ? Eft-ce en abufant de cette fa-

miliarité près de ces jeunes perfonnes,

efl:-ce par des manières ou des propos

libres avec elles qu'il mérita l'indigne &
nouvel accueil qui l'attendoit à Paris eti

les quittant ; & même encore aujour-

d'hui , des mères très-fages craignent-

elles de mener leurs filles chez ce terri-

ble fitvre, devant lequel ces autres là

n'oient laifTer un moment les leurs, che-z

elles & en leur préfence ? Er> vérité , que
des farces aufli groflieres puiflent abufer

un moment les gens fenfés , il faut en
être témoin pour le croire.

Supposons un mc-msnt qu'on, eût ofé

. L V
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publier tout cela dix ans plutôt &
lorfque l'edime des honnêtes gens qu'il

eut toujours dès fa jeuneffe , étoit mon-
tée au plus haut degré: ces opinions,

quoique foutenues des mcmes preuves,

auroient- elles acquis le même crédit

chez ceux qui maintenant s'empreiïent

de les adopter ? Non , fans doute ; ils les

auroient rejettées avec indignation. Ils

auroient tous dit j et quand un homme
w eft parvenu jufqu'à cet âge avec l'efti-

'î m^e publique , quand fans patrie , fans

3:> tortune & fans afyle, dans une fitua-

33 tion gênée, & forcé, pour fubfifter, de
33 recourir fans ceffe aux expédiens, on
3> n'en a jamais employés que d'honora-

33 blés, & qu'on s'eft fait toujours confi-

se dérer & bien vouloir dans fa détrefle ,

33 on ne commence pas après l'âge mur,
3i & quand tous les yeux font ouverts

03 fur nous , à fe dévoyer de la droite

33 route pour s'enfoncer dans les fentiers

53 bourbeux du vice, on n'aiïocie point

03 la bafïeffe à.QS plus vils fripons avec

33 le courage & l'élévation des âmes fie-

33 res, ni l'amour de la eloire aux ma-
3» nccuvres des fiîaux ; & fi quarante ans

33 d'honneur permettoient à quelqu'un

83 de fe démentir fi tard à ce point , il
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23 perdroit bientôt cette vigueur de fen-

» timent, ce refibrt, cette franchife in-

« trépide qu'on n'a point avec des paf-

3j lions bafïes, & qui jamais ne furvit à

33 l'honneur. Un fripon peut être lâche,

3? un méchant peut être arrogant ; mais

33 la douceur de l'innocence & "la fierté

93 de la vertu ne peuvent s'unir que dans

33 une belle ame y^.

Voilà ce qu'ils auroient tous dit ou
penfé , & ils auroient certainement re-

fufé de le croire atteint de vices aufli bas,

à moins qu'il n'en eut été convaincu fous

leurs yeux. Ils auroient du moins voulu

l'étudier eux-mêmes avant de le juger fî

décidément & fi cruellement^ Ils au-

roient fait ce que j'ai fait , & avec rim-

partialité que vous leur fuppofez, ils au-

roient tiré de leurs recherches la même
conclulion que je tire àes miennes. Ils

n'ont rien fait de tout cela ; les preuves

les plusténébreufes , les témoignages les

plus fufpeds leur ont fuffi pour fe déci-

der en mal fans autre vérification , & ils

ont foigneufement évité toute éclaircif-

fement qui pouvoit leur montrer leur

erreur. Donc , quoique vous en puillier

dire , ils (ont du complot ; car ce que

j'appelle en être n'eft pas feulement ètra

L vj
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dans Is fecret de vos Meilleurs, je pre-

fume que peu de gens y (ont admis i mais

c'eft adopter leur inique principe : c'eft

fe faire , comme eux , une loi de dire à

tout le monde & de cacher au feul ac-

cufé le mal qu'on penfe ou qu'on feint

de penfer de lui , ic les raifons fur les-

quelles on fonde ce jugement, a(în de

le mettre hors d'état d'y repondre , & de

faire entendre les (iennes : car h tôt (ju'on

%Q!i\. laiffé perfuader qu'il faut le juger ,

non-feulement fans l'entendre , mais fans

en être entendu, tout le refre eff forcé,

& il n'tll; pas poiiible qu'on réiifle à tant

de témoignages iï bien arrangés & mis

à l'abri de l'inquiétante épreuve des ré-

ponies de l'acculé» Comme tout le fjc-

ces de la trame dépendoit de cette im-
portante précaution, fon auteur aura mis

toute li iagaciré de i^n efprit à donner
à cette iiijuftice le tour le plus fpécieux,

& à la couvrir rnéme d'un vernis de bé-

néiicence 'ùl de générodté qui n'eut cbiout

nul efprit impartial , mais qu'on s'efi: em-
preiïé d'adm.irer à l'égard d'un homme
qu'on n'eiliraoit que par force , & dont
les fingularités n'étoient vues de boa
oeil par qui que ce iv^t.

Tout ^ient à la première accufation
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qui l'a fait déchoir tout d'un coup da
titre d'honnête homn:ie qu'il avoit porté

jufqu'alors , pour y fubftituer celui du
plus affreux icélérat. Quiconque a l'ame

faine & croit vraiment à la probité, ne

fe départ pas aifément de Teftime fon-

dée qu'il a conçue pour une homme de

bien. Je verrois commettre un crime,

s'il étoit pollîble , ou faire une adion

bafle à Milord Maréchal (17) que je n'en

croirois pas à mes yeux. Quand j'ai cru

de J. J. tout ce que vous m'avez prou-

vé, c'étoit en le fuppofant convaincu.

Changer à ce point, fur le compte d'un

homme eftimé durant toute fa vie , n'eft

pas une chofe facile. Mais aulTi ce pre-

mier pas fait, tout le refte va de lui-

même. De crime en crime, un homme
coupable d'un feul devient , comme vous

l'avez dit , capable de tous. Rien n'efl:

moins furprenant que le paflage de la,

méchanceté à l'abjeétion , & ce n'eft pas

la peine de mefurer (i foigneufement Tin-

(17) li cft vrai que Milord Maréchal-eft d'une Ulufcre

xiaifT'.ncc, i>: J. J. im homme du peuple; mais il faut

penfer que R.ou(r<;au qui parle \\À , n'a pas en général une
opinion bien lublime de la haute vertu des gens de qua-
lité , &c que l'hilloire do J. J, ne doit pas naturellemcnç

agrajodiu cette opinion,
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tervalle qui peut quelquefois féparer uiî

fcélérat d'un tripon. On peut donc avi-

lir tout à Ton aife l'homme qu'on a com-
mencé par noircir. Quand on croit qu'il

n'y a dans lui que du mal , on n'y voit

plus que cela , les aétions bonnes ou in-

différentes , changent bientôt d'appa-

rence avec beaucoup de préjugé & un
peu d'interprétation, & Ton rétraéle alors

fes jugemens avec autant d'afTurance ,

que h ceux qu'on leur fubftitue étoient

mieux fondés. L*amour-propre fait qu'on

veut toujours avoir vu foi -même ce

qu'on fait ou qu'on croit favoir d'ailleurs.

Rien n'eft ii manifefte aulli-tôt qu'on y
regarde ; on a honte de ne l'avoir pas ap-

percu plutôt ; mais c'eft qu'on étoit fi

diftrait ou fi prévenu qu'on ne portoit

pas fon attention de ce côté ; c'eft qu'oa

cft {{ bon foi-même qu'on ne peut fup-

pofer la méchanceté dans autrui^

Quand enfin rengoiiement devenu

général parvient à l'excès , on ne fe con-

tente plus de tout croire, chacun pour

prendre part à la fête cherche à renché-

rir , & tout le monde s'affeénonnant à ce

fyftême , fe pique d'y apporter du iien

pour l'orner ou pour l'affermir. Les uns

ae font pas plus empreiïes d'inventer qug
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les autres de croire. Toute imputation

paiïe en preuve invincible , & fi l'on ap-

prenoit aujourd'hui qu'il 5'eS commis
un crime dans la lune, il feroit prouvé

demain , plus clair que le jour , à tout le

inonde, quec^eft J. J.qui en eft l'auteur,

La réputation qu'on lui a donné, une
fois bien établie, il eft donc très-natu-

rel qu'il en réfulte , même chez les gens

de bonne foi , les effets que vous m'avez

détaillés. S'il fait une erreur de compte,

ce fera toujours à deflein ; eft-elle à fori

avantage ? c^efl: une friponerie : eft-elîe

à (on préjudice ? c'eft une rufe. Un hom-
me ainfi vu , quelque fujet qu*il foit aux

oublis , aux difl:raétions , aux balourdi-

{qs, ne peut plus rien avoir de tout celar

tout ce qu'il fait par inadvertance eft tou-

jours vu comme fait exprès. Au corr-

traire les oublis, les omifîions, les bé-
vues des autres à Ton égard , ne trou-

vent plus créance dans 1 efprit de per-

fonne ; s^il les relevé y il ment ; s'il les:

endure , c'eft à pure perte. Dès femmes
étourdies , de jeunes gens évaporés fe-

ront des quiproquos dont il reftera char-

gé ; & ce fera beaucoup fi des laquais

gagnés ou peu fidèles , trop infiruits des

ifentimens des maîtres à fon égard y. ne
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font pas quelquefois tentés d'en ûvQt

avantage à (es dépens j bien fùrs que lat-

faire ne s'cchircira pas en fa préfence ,

& que quand cela arriveroit , un peu

d'eflronterie,aidée des préjugés des maî-

tres , les tireroit d'adaire aiiément.

J'ai fuppclé, comme vous , ceux qui

traitent avec lui , tous iinceres & de

bonne toi ; mais (i l'on cherchoit à le

tromper pour le prendre en faute , quelle

facilité (à vivacité , Ton étourderie , Tes

diflraâions , fa mauvaife mémoire ne

donneroient-elles pas pour cela?

D'autres caufes encore ont pu con-

courir à ces faux jugemens. Cet homme
a donné à vos Melîieurs par fes confef-

fions qu'ils appellent fes mémoires, une

prife fur lui qu'ils n'ont eu garde de né-

gliger. Cette lecture qu'il a prodiguée à

tant de gens , mais dont fi peu d'hom-

mes étoient capables, & dont bien m.oins

encore étoient dignes, a initié le public

dans toutes (es foibleflfes , dans toutes

{qs fautes les plus fecretes. L'efpoir que

CQS confeflions ne feroient vues qu'après

fa mort , lui av-oit donné le courage de

tout dire, & de fe traiter avec une juf-

îice fouvent même trop rigoureufe,

IJuand il fe. vit défiguré parmi les homr
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mes au point d'y pafler pour un mon{-

tre , la confcience qui lui taifoit lentir

en lui plus de bien que de mal , lui

donna le courage que lui feul peut-ctre

eut , & aura jamais , de fe montrer tel

qu'il étoit ; il crut qu'en maniteflaiit à

plein l'intérieur de Ion ame , & révé-

lant Tes conTeflions, l'explication h fran-

che , Il (impie, fi naturelle de tout ce

qu'on a pu trouver de bizarre dans fa

conduite
,

portant avec elle fon pro-

pre témoignage , feroit fentir la vérité

de Ces déclarations & la faufleté des idées

horribles & fantaftiques qu'il voyoît ré-

pandre de lui , lans en pouvoir décou-

vrir la fource. Bien loin de foupçonnec

alors vos Meilleurs , la confiance en eux
de cet homme fi défiant alla, non-feu-

lement jufqu'à leur lire cette hifioire de

fon ame , mais jufqu'à leur en laiffer le

dépôt aflez long-tems.

L'ufage qu'ils ont fait de cette impru-

dence a été d'en tirer parti pour diffa-

mer celui qui l'avoit commife , & le plus

facré dépôt de l'amitié efi devenu dans

leurs mains rinfi;rument de la trahifon.Iis

ont travefii fes défauts en vices, fes fau-

tes en crimes, les foiblefles de fa jeu-

nefle en noirceurs de fon âge mûr : iU
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ont dénaturé les effets ,
quelquefois ri-

dicules , de tout ce que la nature a mis

d'aimable & de bon dans fon ame, &
ce qui n'cll: que des (Ingularités d'un

tempérament ardent retenu par un na-

turel timide, eft devenu par leurs foins

une horrible dépravation dç ccsur & de

goût. Enfin toutes leurs manières de

procéder à fon égard, & des allures dont

le vent m'eft parvenu, me portent à croi-

re que pour décrier fes confeiîions après

en avoir tiré contre lui tous les avanta-

ges poiTibles, ils ont intrigué, manoeuvré

dans tous les lieux oCi il a vécu & dont

il leur a fourni les renfeignemens, pour

défigurer toute fa vie , pour fabriquer

avec art ^^s menfonges qui en donnent

l'air à {ts confeflions , & pour lui ôtec

le mérite de la franchife même dans les

aveux qu'il fait contre lui. Eh ! puifqu'ils

favent empoifonner it^ écrits qui font

fous les yeux de tout le monde, com-
rnent n'empoifonneroient-ils pas fa vie,

que le public ne connoît que fur leur

rapport ?

L'Héloïfe avoit tourné fur lui les re-

gards des femmes ; elles avoient des

droits aflez naturels fur un homme qui

décrivoit ainli l'amour ; mais n'en con-
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tioKTant gueres que le phyfîque , elles

crurent qu'il n'y avoit que à.Q^ (ens très-

vifs qui puflent infpirer à^s ientimens

fi tendres , 6c cela put leur donner de

celui qui les exprimoit , plus grande

opinion qu'il ne la méritoit peut-être.

Suppofez cette opinion portée chez quel-

ques-uns jufqu'à la curioi]té, & que cette

curiofité ne fût pas afTez-tôt devinée ou
fatisfaite par celui qui en étoit l'objet ;

vous concevrez aifément dans fa defti-

née les conféquences de cette balour-

dife.

Quant à l'accueil (qc & dur qu'il fait aux

quidams arrogans ou pleureux qui vien-^

nent à lui , j'en ai fouvent été le témoin

moi-même , & je conviens qu'en pareille

fituation , cette conduite feroit fort im-
prudente dans un hypocrite démafqué

qui , trop heureux qu'on voulût bien

feindre de prendre le change, devroit

fe prêter, avec une diflimulation pareille

à cette feinte , & aux apparens ménage-

mens qu'on feroit femblant d'avoir pour

lui. Mais ofez-vous reprocher à un hom-«

me d'honneur outragé de ne pas fe con-

duire en coupable , & de n'avoir pas

dans Tes infortunes la lâcheté d'un vil

fcélérat ?-De quel ceil voulez-vous qu'il
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envifage les perfides empreflemens des

traîtres qui l'obiedent , & qui tout en

aifeclant le plus pur zole, n'ont en eîiet

d'autre but que cie fe-ildjer de plus en

plus dans lis pleines à-^ ceux qui les em-
ploient ? Il taudroit pour les accueiiUr

qu'il fût en elict tel qu'ils le (uppolv^nt;

il faudroit qu'auPii fourbe qu'eux & tei-

gnant de ne les pas pénétrer , il leur

rendît trahifon pour trahilbn. Tout fon

crime ell d'être aulli franc qu'ils lont

faux : mais après tout, que leur importe

qu'il les reçoive bien ou m.al ? Les li-

gnes les plus maniîeftes de Ion impa-

tience ou de fon dédaiii n'ont rien qui

les rebute. Il les outrageoit ouverte-

jDent qu'ils ne s'en irolent pas pour cela.

Tous de concert laiffant à fa porte les

fentimens d'honneur qu'ils peuventavoir,

ne lui montrent qu'inlenfibilité, duplici-

té, lâcheté, perfidie, &fontauprès delui

comme il devroit être auprès d'eux, s'il

étoit tel qu'ils le repréfentent; & com-
ment voulez-vous qu'il leur montre une

eftime qu'ils ont pris fî grand foin de ne

lui pas laifl'er ? Je conviens que le mé-
pris d'un homme qu'on mcprife foi-même

efl ficile à fupporter ; mais encore n'eft-

ce pas chez lui qu'il faut enallei; chercher
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les marques. Malgré tout ce patellnage

inficliiiux, pour peu qu'il croye cipper-

cevoir au fond des amcs , des ientimens

naturellement honnêtes ik quelques bon-

nes dilpofitions , il fe laiile encore fub-

juguer. Je ris de fa (implicite & je l'en

fais rire lui-même. Il efpere toujours

qu'en le voyant tel qu'il efi: , quelques-

uns du moins n'auront pas le courage de

le haïr, & croit à force de franchife tou-

cher enfin ces cœurs de bronze. Vous
concevez comment cela lui réuflit ; il

le voit lui-même , & après tant de trif-

tes expériences, il doit enfin favoir à

quoi s'en tenir.

Si vous euflîez fait une fois les réfle-

xions que la raifon fuggere, & les per-

quifitions que la judice exige , avant de

juger fi févérement un infortuné, vous
auriez fenti que dans une fituation pareille

à la fienne, & vidime d'auHl déteflables

complots , il ne peut plus, il ne doit plus

du moins fe livrer, pour ce qui l'entoure,

à fes penchans naturels, dont vos Mef-
fieurs fe font fervis iî long-tems 5: avec

tant de fuccès pour le prendre dans leurs

filets. Il ne peut plus fans s'y précipi-

ter lui-même, agir en rien dans la lim-

plicité de fon cœur, Ainfi ce n'eft plu^î
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fur fes œuvres préfentes qu'il faut le ju-

ger , même quand on pourroit en avoir

le narré fidèle. Il faut rétrograder vers

les tems où rien ne l'empccboit d'être

lui même, ou bien le pénétrer plus in-

timement , intas & in cute
^ pour y lire

immédiatement les véritables difpofî-

tions de Ton ame que tant de malheurs

n'ont pu aigrir, En le fuivant dans les

tems heureux de fa vie, & dans ceux

même où déjà la proie de \os Mef-
iieurs il ne SQn doutoit pas encore ,

vous euHlîez trouvé l'homme bienfaifant

& doux qu'il étoit & palToit pour être,

avant qu*on l'eût défiguré. Dans tous les

lieux où il a vécu jadis, dans les habi-

tations où on lui a laifi'é faire aflez de

féjour pour y laiffer des traces de fon

caractère , les regrets <^Q,s habitans l'ont

toujours fuivi dans fa retraite , & feul

peut être de tous les étrangers qui ja-

mais vécurent en Angleterre , il a vu le

peuple deWootton pleurer à fon départ.

Mais vos Dames & vos MePiieurs ont pris

un tel foin d'effacer toutes ces traces, que

c'efl: feulement tandis qu'elles étoient en-

core fraîches, qu'on a pu les diftinguer,

Montmorenci plus près de nous offre un

exemple frappant de ces différences^ Gra^



ces à des perfonnes que je ne veux pas

nommer, ôc aux Oratoiiens devenus je

ne fais comment les plus ardens (atelli-

tes de la ligue , vous n'y retrouverez

plus aucun veitige de l'attachement, &
j'ofe dire de la vénération qu'on y eut

jadis pour J. J. , & tant qu'il y vécut , ôc

après qu'il en fut parti : mais les tradi-

tions du moins en reftent encore dans

la mémoire des honnêtes gens qui fré-

quentoient alors ce pays-là.

Dans ces épanchemens auxquels il

aime encore à fe livrer 5i fouvent avec

plus de plaihr que de prudence , il m'a

quelquefois confié (qs peines ^ & j'ai vu
que la patience avec laquelle il les fup-

porte, n'ôtoit rien à Timpreflion qu*elles

font fur fon cœur. Celles que le tems
adoucit le moins fe réduifent à deux
principales qu'il compte pour les feuls

vrais maux que lui aient fait fes enne-

mis. La première eft de lui avoir ôté

la douceur d'être utile aux hommes &c

fecourable aux malheureux, foit en lui

en ôtant les moyens , foit en ne luifiTant

plus approcher de lui fous ce pafle-

port, que des fourbes qui ne cherchent

à l'intérefTer pour eux, quafin de s'ia-
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îir.uer dans (a confiance , l'épier &: le

trahir. La façon dont ils le prcientent,

le ton qu'ils prennent en lui parlant,

les Fades louanges qu'ils lui donnent, le

parelinage qu'ils y joignent , le iiel qu'ils

ne peuvent s'abftenir d'y mclcr, tout

décelé en eux de petits hiflrions grima-

ciers qui ne favent ou ne daignent pas

mieux jouer leur rôle. Les lettres qu'il

reçoit ne font avec des lieux communs
de collège & des leçons bien magiftrales

fur fes devoirs envers ceux qui les écri-

vent , que de fottes déclamations con-

tre les grands & les riches
, par lefquelles

on croit bien le leurrer d'amers làrcaf-

mes fur tous les états, d'aigres repro-

ches à la fortune de priver un grand

homme comme Tauteur de la lettre, &
par compagnie, l'autre grand homme à

qui elle s'adrefle, à.QS honneurs & des

.biens qui leur étoient dus pour les pro-

diguer aux indignes; des preuves tirées

delà, qu'il n'exifte point de providence,

de pathétiques déclarations de la prompte

adiflance dont on a befoin , fuivies de

fleres proteflations de n'en vouloir néan-

moins aucun-. Le tout finit d'ordinaire

par la confidence de la ferme réfolution

où
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OÙ l'on efl de fe tuer, & par l'avis qus

Ciîtte réfolution fera mife en exécutioa

fonica , fi l'on ne reçoit bien vite une

rcponfe fatisfaifante à la lettre.

Après avoir été plulîeurs fois très-

fottement la dupe de ces menaçans fui-

cides , il a fini par fe moquer & d'eux

& de fa propre bétife. Mais quand ils

n'ont plus trouvé la facilité de s'intro-

duire avec ce pathos, ils ont bientôt

repris leur allure naturelle , & fubfti-

XAiéy pour forcer fa porte, la férocité

i^QS tigres à la flexibilité à^s ferpens. Il

faut avoir vu les afiauts que fa fem-

me eft forcée de foutenir fans ceiTe, les

injures & les outrages qu'elle efluye

journellement de tous ces humbles ad-

mirateurs, de tous ces vertueux infor-

tunés à la moindre réfiflance qu'ils trou-

vent, pour juger du motif qui les amené
& des gens qui les envoyent. Croyez-
vous qu'il ait tort d'éconduire toute cette

canaille &: de ne vouloir pas s'en hiflet

fubjuguer? Il lui faudroit vingt ans d'ap-

plication pour lire feulement tous les

manufcrits qu^on le vient prier de re-

voir, de corriger, de refondre ; car fou

tems &: fa peine ne coûtent rien à vos

OEw. Fojlh. T. III. M
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Meilleurs ( 1 8 } ; il lui faudroit dix mains

& dix fecrétairus pour écrire les requê-

tes, piacers, lettres, mémoires, com-
plimens, vers, bouquets dont on vient

â l'envi le charger, vu la grande élo-

quence de fa plume & la grande bonté

de Ton cceuri car c'cfl toujours là l'or-

dinaire relrain de ces perfonnages iin-

ceres. Au mot d'humanité qu'ont appris

à bourdonner autour de lui des eflaims

de guêpes, elles prétendent le cribler

de leurs aiguillons bien à leur aife, fans

qu il ofe s'y dérober, & tout ce qui lui

peut arriver de plus heureux eft de s^^n

délivrer avec de l'argent dont ils le re-

remercient enfuite par des injures.

Après avoir tant réchauifé de ferpens

dans fon fein , il s'eft enfin déterminé ,

par une réflexion très-fimple, à fe con-

duire comme il fait avec tous ces nou-

veaux venus. A force de bonté & de

(i8) Je dois pourtant rendre juftice ;i ceux qui m'of-

frent de payer mes peines, &: qui font en afTez grand

nombre. Au moment même où j'écris ceci, une Dame
de province vient de me propofcr douze francs , en
attendant mieux, pour lui écrire une belle lettre à un
Prince. C'eft dommage que je ne me fois pas avifé de

lever boutique fous les diarniers des Innocens. J'y au-

ton pu faire afTez bien mes affaires.
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îq^s généreux, vos Meilleurs, parvenus

à le rendre exécrable à tout le monde,
ne lui ont plus laiiié l'eftime de perlon-

ne. Tout homme ayant de la droiture

& de rhonneur, ne peut plus qu'abhor-

rer & fuir uiî être amfi déliguré ; ni.l

homme fenfé n'en peut rien elpérer de

bon. Dans cet état
,
que peut-il donc

penfer de ceux qui s'adrefle à lui par

préférence, le recherchent, le comblent

d'éloges, lui demandent ou des fervices

ou Ton amitié, qui dans l'opinion qu'ils

ont de lui, dehrent néanmoins d'être

liés ou redevables au dernier des fcélé-

rats ? Peuvent- ils même ignorer que

loin qu'il ait ni crédit, ni pouvoir, ni-

faveur auprès de perfonne , l'intérêt qu'il

pourroit prendre à eux ne feroit que

leur nuire aulli bien qu'à lui ; que tout

l'effet de fa recommandation (croit, ou'

de les perdre s'ils avoient eu recours à

lui de bonne foi, ou d'en faire de nou-

veaux traîtres deftinés à l'enlacer par Tes

propres bienfaits. En toute fuppofition

podible avec les jugeme'ns portés de

lui dans le monde, quiconque ne laifle

pas de recourir à lui, n'eft-il pas lui-

même un homme jugé, & quel hon-

nête homme peut prendrez intérêt à de

M ij
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pareils miférables ! S'ils n'étoîent p^s

des fourbes, ne feroientils pas toujours

des infâmes , & qui peut implorer des

bienfaits d'un homme qu'il méprife, n'eft-

il pas lui-mcme encore plus méprifable

que lui?

Si tous ces empreflfés ne venoient que
pour voir & chercher ce qui eft, fans

doute il auroit tort de les éconduire ;

mais pas un feul n'a cet objet , & il

faudroit bien peu connoître les hom-
mes & la htuation de J. J. pour efpérer

de tous ces gens-là ni vérité ni fidélité.

Ceux qui font payés veulent gagner leur

argent , & ils favent bien qu'ils n'ont,

qu'un feul moyen pour cela , qui efl: de

dire, non ce qui eft, mais ce qui plaît,

ti qu'ils feroient mal venus à dire du
bien de lui. Ceux qui l'épient de leur

propre mouvement, mus par leur paf-

fion , ne verront jamais que ce qui la

flatte , aucun ne vient pour voir ce

qu'il voit, mais pour l'interpréter à fa

mode. Le blanc & le noir, le pour &
le contre leur fervent également. Don-
ne-t-il l'aumône? Ah le caffard ! la re-

fufe-t-il ? voilà cet homme fi charitable !

S'il s'enflamme en parlant de la vertu,

c'eft un tartufle j s'il s'anime en parlant
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de l'amour, c'eft un fatyre : s'il Ht la

Gazette ( 1^)5 il médite une confpira-

tion ; s'il cueille une rofe , on cherche

quel poifon la rofe contient. Trouvez

à un homme ainfi vu quelque propos

qui foit innocent, quelque aédon qui

ne foit pas un crime
;,

je vous en dé-

fie.

Si radminiftration publique elle-mê-

me eût été moins prévenue ou de bon-

ne foi , la confiante uniformité de fa

vie égale & fimple l'eût bientôt défa-

bufée ; elle auroit compris qu'elle ne

verroit jamais que les mêmes chofes ,

& que c'étoit bien perdre Ton argent

,

fon tems & Tes peines que d'efpionner

un homme qui vivoit ainfi. Mais com-
ine ce n'cft pas la vérité qu'on cher-

che, qu'on ne veut que noircir la vic-

time, &: qu'au lieu d'étudier fon carac-

tère on ne veut que le diffamer , peu

importe qu'il fe conduife bien ou mal.

(19) A la grande farisfadion de mes trcs-inquiets

patrons, je renonce à cttte trifte lecture, devenue in-

dilTiirence à un homme qu'on a rendu tout-à-faic étran-

ger fur la terre. Je n'y ai plus ni patrie ni frères ;

habitée par des êtres qui ne nie font rien, elle eft pour

moi comme une autre fphere , ôc je fuis aufTi peu cu-

rieux déformais d'.ipprendre ce qui fc fait dans le monde,
que ce qui fe paûe i Bicêire ou aux petites Maifons. .

M iij



Oqo (E V V R E s

& qu'il folt innocent ou coupable. Tout

ce qui importe , efl: d'être aflez au fait

de fa conduite pour avoir des points

fixes fur lesquels on puilFe appuyer le

fydcme d'impoftures dont il efl l'objet,

ians s'expofer à être convaincus de men-

fonge, hi. voilà à quoi refpionnage cft

uniquement deftiné. Si vous me repro-

chez ici de rendre à Tes accufateurs les

imputations dont ils le chargent , j'en

conviendrai fans peine, mais avec cette

différence qu'en parlant d'eux, Roufleau

ne s'en cach;i pas. Je ne penfe même
& ne dis tout ceci qu'avec la plus gran-

de répugnance. Je voudrois de tout

non cœur pouvoir croire que le Gou-
vernement efl: à fon égard dans l'erreur

de bonne foi , mais c'eft ce qui m'eft

impcflible. Quand je n'aurois nulle au-

tre preuve du contraire, la méthode
qu'on fuit avec lui m'en fourniroit une

invincible. Ce n'efl: point aux méchans

qu'on fait toutes ces chofes là , ce font

eux qui les font aux autres.

Pefez la conféquence qui fuit de-là.

Si l'adminiflration , fi la police elle-mé-

irie trempe dans le complot pour abu-

fer le public fur le compte de J. J.,

quel homme au monde ,
quelque fage
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qu'il puifle être
,
pourra fe garantir de

l'erreur à fon égard?

Que de raifons nous font fentir que

dans l'étrange pofition de cet homme
infortuné

, perfonne ne peut plus juger

de lui avec certitude, ni fur le rapport

d'autrui, ni fur aucune efpece de preuve.

Il ne fuffit pas même de voir, il faut

vérifier , comparer , approfondir tout

par foi-même, ou s'abflenir de juger.

Ici, par exemple, il eft clair commue le

jour qu'à s'en tenir au témoignage des

autres, le reproche de dureté & d'in-

commiféraiion , mérité ou non, lui fe-

roit toujours également inévitable: car

fuppofé un moment qu'il remplit de tou-

tes fes forces les devoirs d'humanité ,

de charité , de bienfaifance dont tout

homme efl: fans cefle entouré, qui ell:-

ce qui lui rendroit dans le public la

juftice de les avoir remplis ? Ce ne

feroit pas lui-même, à moins qu'il n'y

mît cette oflentation philofophique qui

gâte l'ccuvre par le motif. Ce ne feroit

pas ceux envers qui il les auroit rem-
plis

, qui deviennent , fi-tôt qu'ils l'ap-

prochent, minières & créatures de vos

Mefiieurs; ce feroit encore moins vos

Aleflieurs eux-mêmes, non moins zélés

M iv
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à cacher le bien qu'il pourrolt chercher

à faire, qu'à publier à grand bruit ctlui

qu'ils difent lui faire en fecret. En lui

failant des devoirs à leur mode, pour

le blâmer de ne les pas remplir, ils

îairoient les véritables qu'il auioit rem-

plis de tout Ton coeur, êc lui feroient

le même reprocha avec le même fuc-

cès; ce reproche ne prouve donc rien.

Je remarque feulement qu'il étoit bien-

faifant & bon quand , livré fans gène à

l'on naturel , il fuivoit en toute liberté

fes penchans; & maintenant qu'il fe fent

entravé de mille pièges , entouré d'ef-

pions , de mouches , de furveillans ;

maintenant qu'il ne fait pas dire un mot
qui ne foit recueilli , ne pas faire un
mouvement qui ne foit noté, c'ed: ce

îems qu'il choifit pour lever le mafque

de l'hypocrifie & fe livrer à cette du-

reté tardive , à tous ces petits larcins

<3e bandits dont l'accu fe aujourd'hui le

public ! Convenez que voi'à un hypo-

crite bien béte & un trompeur bien

mal-adroit. Quand je n'aurois rien vu
par moi-même, cette feule réflexion me
rendroit fufpede la réputation qu'on lui

donne à pré'ent. Il en eO: de tout ceci

comme des revenus ^u'on lui prodigue
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avec tant de magnihcence. Ne faiidroit'

il pas dans la polition qu'il fut plus

qu'imbécille pour tenter , s'ils étaient

réels , d'en dérober un moment la con-

lîoifiance au public ?

Ces réflexions fur les friponneries

qu'il s'efl mis à faire , & fur les bon-

nes œuvres qu'il ne fait plus, peuvent

s'étendre aux livres qu'il fait & publie

encore, 6c dont il fe cache il heureu-

fement que tout le monde, auili - tôt

qu'ils paroiflent, eft in^ruit qu'il en eft

l'auteur. Quoi, Monfieur, ce mortel fi

ombrageux, fi farouche, qui voit à pei-

ne approcher de lui un feul homme qu'il

ne fâche ou ne croye être un traître ;

qui fait ou qui croit que le vigilant Ma-
g;iO:rat , chargé des deux départemens
de la police di de la librairie , le tient

enlacé dans d'inextricables filets; ne

laiffe pas d'aller barbouillant éternelle-

ment des livres à la douzaine , 8z de

les confier fans crainte au tier& & au

quart pour les faire imprimer en grand

fecret? Ces livres s'impriment, fe pu-
blient, le débitent hautement ious fon-^

nom , même avec une aflefcation ridi-

cule , comme s'il avoit peur de n'être;

pas connu ,. &: mon. butor ^ 1?jis voir,

rylv
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fans foupçonner même cette manœuvre
fi pub]i-|iie , fans jamais croire être dé-

couvert, va toujours prudemment Ton

train , toujours barbouillant , toujours

imprimant, toujours fe contient à àQ,s^

confîdens fi décrets, & toujours igno-

rant qu'ils fe moquent de lui ! Que de

flupidité pour tant de fînefie ! que de

confiance pour un homme auOi foup-

çonneux ! tout cela vous paroît-il donc
ii bien arrangé, G naturel, fi croyable?

Pour m.oi je n'ai vu dans J. J. aucun

de ces deux extrêmes. Il n'ell: pas aufli fin

que vos Meilleurs, mais il n'cft pas non

plusaufli bête que le public j& ne fe paye*

roit pas comme lui de pareilles bourdes.

Quand un libraire vient en grand appa-

reil s'établir à fa porte , que d'autres

îui écrivent des lettres bien amicales ,

lui propofent de belles éditions, afFec-

ient d'avoir avec lui Aqs relations bien

étroites, il n'ignore pas que ce voifi-

jiarre, ces vifitts, ces lettres lui vien-

rent de plus loin; S<: t^indis que tant

c?e gens fe tourmentent à lui faire faire

écs, livr s do^^c le dernier cuiftre rou-

giroit d'être l'auteur, il pleure amère-

ment les dix ans de fa vie employés à

en faire d'un peu moins plats.
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Voilà, Monfîeur, les raifons qui l'ont

forcé de changer de conduite avec ceux

qui l'approchent, ^ de réfïfter aux pen-

chans cie Ton cccur pour ne pas s'enla-

cer lui-même dans les pièges tendus au-

tour de lui. J'ajoute à cela que ion na-

turel timide & Ton goût éloigné de toute

oftentation ne font pas propres à met-

tre en évidence fon penchant à faire du
bien , & peuvent même , dans une (i-

tuation fi trifte, l'arrêter quand il auroit

l'air Je fe mettre en fcene. Je l'ai vu
dans un quartier très -vivant de Paris

s'abflenir malgré lui d'une bonne œuvre
qui fe préfentoit ; ne pouvant fe réfou-

dre à fixer fur lui les regards malveil-

lans de deux cens perionnes ; & dans

un quartier peu éloigné, mais moins

fréquenté
, je l'ai vu fe conduire diffé-

remment dans une occafion pareille^

Cette mauvaife honte, ou cette blâma-

ble fierté me femble bien naturelle à un

infortuné fur d'avance que tout ce qu'il

pourra faire de bien fera mal interprété»

Il vaudroit mieux fans doute braver

l'injuftice du public ; mais avec une

ame haute & un naturel timide, qui peut

fe réfoudre en faifant une bonne action:

.^u'on accufera d'ypocrifie, de lire dan&

M v]
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les yeux des fpedateurs l'indigne ju-

gement qu'ils en portent ? Dans une

pareille fituation celui qui voudroit faire

encore du bien s*en cacheroit comme
<i'une m.auvaife œuvre , & ce ne ferok

pas ce fscret là qu'on iroit épiant pour

je publier.

Qu:.nt à la féconde & à la plus ferw

lible des peines que lui ont fait les bar-

bares qui le tourmentent y il la dévore

en fccret, elle refte en réferve au fond

de fon cœur , il ne s'en cft ouvert à

perfonne & je ne la faurois pas moi-
jnême s'il eût pu me la cacher. C'eâ
par)elle que lui ôtant toutes les confo-

lations qui refloient à fa portée, ils lui

ont rendu la vie à charge, autant qu'elle

peut l'être à un innocent. A juger du
.vrai but de vos Aîeffieurs par toute leur

conduite à (on égard , ce but paroît

être de l'amener par degrés, & tou-

jours (ims qu'il y paroifle , jufqu'au plus

violent défefpoir, & fous Tair de l'in-

térêt & de la commifération de le con-

traindre, à force de- fecretes angoifles,

à finir par les délivrer de lui. Jamais,

tant qu'il vivra , ils ne feront , mal-

gré toute leur vigilance , fans inquié-

tude de fe voir découverts, I\*al^ré U
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triple enceirte de ténèbres qu'ils ren-

forcent fans cefïe autour de lui , tou-

jours ils trembleront qu'un trait de lu-

mière ne perce par quelque fiffure &
n'éclaire leurs travaux (outerrains. Ils ei-

pérent, quand il n'y fera plus, jouir

plus tranquillement de leur œuvre ; mais

ils fe font abilenus jufqu'ici de difpofer

tout à-fait de lui, foit qu'ils craignent

de ne pouvoir tenir cet attentat aufii

caché que les autres, foit qu'ils fefafTent

encore un fcrupule d'opérer par eux^

mêmes l'aéte auquel ils ne s'en font au-

cun de le forcer, foit enfm qu'attachés

au plaihr de le tourmenter encore , ils

aiment mieux attendre de fa main la

preuve complète de fa miftre. Quelque
foit leur vrai motif, ils ont pris tous

les moyens poifibles pour le rendre, à

force de déchiremens , le mini'^re de

]a haine dont il eft l'objet. \\s fe font

fînguîiérem(ent appliqués à le navrer de

profondes &: continuelles bleffures par

tous les endroits fenlibles de fon cœur.

Ils favoit^nt combien il étoit ardent &:

fîncere dans tous fes attachemens, ils (o

font a|:pltqués fans relâche à ne lui pas

kiffer un feuî ami. Ils favoient que ,

fcjîhble à l'honneur 6c à i'eflinie des bon*-
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nétes gens, il faifoit un cas trcs-mcdio-

cre de la réputation qu'on n'acquiert que

par des talens, ils ont afFe(5té de prôner

les Tiens en couvrant d'oppropre fon

caradere. Ils ont venté fon efprit pour

deshonorer fon cœur , ils le connoif-

foient ouvert & franc jufqu'à 1 impruden-

ce , déteftant le myflere ai la faufleté ; ils

l'ont entouré de trahifons , de menfon-

ges , de ténèbres, de duplicité. Ils fa-

voient combien il chérilioit (a patrie ;

ils n'ont rien épargné pour la rendre mé-
prifable &: pour Vy faire haïr. Ils con-

noiOoient fon dédain pour le métier d'Au-

teur, combien il dcploroit le court tems

de fa vie qu'il perdit à ce trifte métier

& parmi les brigands qui l'exercent, ils

lui font incefiammcnt barbouiller à^s

livres, & ils ont grand foin que ces li-

vres , très-dignes des plumes dont ils

fortent, deshonorent le nom qu'ils leur

font porter. Ils l'ont fciit abhorrer du

peuple dont il déplore la mifcre, des

bons dont il honora les vertus, des fem-

mes dont il fut idolâtre, de toi.s ceux

dont la haine poiivoit le plus l'affliger,

A force d'ou'^rages fanglans mais taci-

tes , à force c'attroupemens, de chu-

chotemens, de ricaneraens, de regard?



Diverses, 2J^
cruels &i farouches, eu infultans & mo-
queuîs, ils font prtrvenus à le chafler de

toute aflemblée, de tout fpeétacle, des-

café' s , des pron:ienades publiques; leur

projet eft de le chafier enfin des rues y

de le renfermer chez lui , de l'y tenir

invefti par leurs fatellites , & de lui ren-

dre enfin la vie fi douioureufe qu'il ne
la puille plus endurer. En un mot, en
lui portant à la fois toutes les atteintes

qu'ils favoient lui être les plus fenfibles^

ians qu'il puiOe en parer aucune , & ne
lui laiflant qu'un feul moyen de s'y dé-

rober, il eft clair qu'ils l'ont voulu for-

cer à le prendre. Mais ils ont tout calcu-

lé fans doute , hors la reflource de l'in-

nocence & de la réfignation. Malgré
l'âge & l'adverlité, fa fahté s'efl: raffermie

& fe maintient : le calme de Ton ame
femble le rajeunir; & quoiqu'il ne lui

refte plus d'efpérance parmi les hommes,
il ne fut j'imais plus loin du défefpoir.

J'ai jette fur vos objeérlons & vos
doutes TéclairciiTement qui dépendoit de
moi. Cet éclairciiTement

, je le répète,

n'en peut dilîiper l'obfcurité, même
à mes yeux; car la réunion de toutes

ces eau Tes efl: trop au-deflbus de Teffet,

pour qu'il n'ait pas quelque autre caufe
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encore pins puifiante, qu'il m'elT: im-
podlble d'imaginer. Mais je ne trouve-

rois rien du tout à vous répondre que

je n'en refterais pas moins dans mon
fentiment, non par un entêtement ri-

dicule , mais parce que j'y vois moins

d'intermédiaires entre moi & le perlon-

nage jugé, 6.: que de tous les yeux auX'

quels il faut que je m'en rapporte, ceux

dont j'ai le moins à me délier font les

miens. On nous prouve, j'en conviens,

ào,^ chofes que je n'ai pu vérifier, & qui

me tiendroient peut - être encore en

doute , Il l'on ne prouvoit tout aufli bien

beaucoup d'autres chofes que je fais très-

certainement être fauffes ; & qu'elle au-

torité peut refier pour être crus en au-

cune chofe à ceux qui iàvent donner au

menfonge tous les fîgnes de la vérité?

Au relie fouvenez-vous que je ne pré-

tends point ici que mon jugement fafTe

autorité pour vous; mais après les dé-

tails dans lefquels je viens d'entrer

,

vous ne fauriez blâmer qu'il la fafïe pour
moi , & quelque appareil de preuves

qu'on m/é^^^e en fs cachant de l'accu-

fé, tant qu'il ne fera pas convaincu en

perfonne, 8: moi préfent, dYtre tel que

Tont peint vos Meilleurs, je me croirai
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bien fondé à le juger tel que je l'ai vu

moi-même.
A préfent que j'ai fait ce que vous

avez defiré, il efl: tems de vous expli-

quer à votre tour & de m'apprendre,

d'après vos lectures , comment vous

l'avez vu dans fes écrits.

Le F. Il eft tard pour aujourd'hui;

je pars demain pour la campagne: nous

nous verrons à mon retour.

Fin du deuxième Dialogue^



ROUSSEAU
JUGE DE

JEAN-JACQUES.

TROISIEME DIALOGUE.

Rousseau.
Vous avez fait un long féjour ert

campagne.

Le François.

Le temps ne m'y diirolt pas. Je le

paiïbis avec votre ami.

R. Oh ! s'il fe pouvoit qu'un jour il

devînt le votre !

Le F. vous jugerez de cette pofli-

biiité par l'effet de votre confell. Je les

ai lus enfin ces livres lî juftement dé-

telés.

R. Monfieur !

Le F. Je les ai lus, non pas afTez

encore pour les bien entendre ; mais

allez pour y avoir trouvé, nombre, re-
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cueilli des crimes irrémilîibles qui n'ont

pu manquer de faire de leur Auteur le

plus odieux de tous les monftres, &
l'horreur du genre humain.

R. Que dites-vous? £fl:-ce bîen vous

qui parlez, & faites-vous à votre tour

àcs énigmes? De grâce expliquez-vous

promptement.

Le F. La lifte que je vous préfente

vous fervira de réponfe &: d'explication.

En lalifant, nul homme raifonnable ne

fera furpris de la deftinée de l'Auteur,

R. Voyons donc cette étrange lide.

Le F. La voilà, j'aurois pu la rendre

aifément dix fois plus ample, fur-tout

il j'y avois fais entrer les nombreux ar-

ticles qui regardent le métier d^Auteur

& le Corps dts gens de lettres ; mais

ils font h connus qu'il fuifit d*en don-

ner un ou deux pour exemple. Dans
ceux de toute efpece auxquels je me
fuis borné, & que j'ai notés fans ordre

comme il fe font préfentés , je n'ai fait

qu'extraire & tranfcrire fidèlement les

paffages. Vous jugerez vous-même Aqs

effets qu'ils ont dû produire , & des

qualifications que dut efpérer leur Au-
teur fi-tôt qu'on peut l'en charger im-»

punément.
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EXTRAITS.
Les Gens de Lettres,

1. et \^ u I efl: ce qui nie que les

33 favans Tachent mille chofes vraies que

39 les ignorans ne fauront jamais ? Les
33 favans font- ils pour cela plus près de

» la vérité? Tout au contraire, ils s'en

35 éloignent en avançant, parce que la

33 vanité de juger failant encore plus de

33 progrès que les lumières, chaque vé-

53 rite qu'ils apprennent ne vient qu'avec

93 cent jugemens faux. Il efl: de la der-

33 niere évidence que les Compagnies
33 favantes de l'Europe ne font que des

33 écoles publiques de menfonge , & très*

33 fùrement il y a plus d'erreurs dans

33 l'Académie des fciences que dans tout

23 un peuple de Hurons ». Emile, L. j.

2. « Tel fait aujourd'hui l'efprit fort

33 &: le philofophe qui ,
par la même

33 raifon , n'eiir été qu'un fanatique du
33 tems de la ligue 33, Préface du D'if-

cours de Diyin.

3. ce Les hommes ne doivent point
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3î être inflruits à demi. S'iis dévoient

33 refter dans l'erreur, que ne les iaif-

33 (lez-vous dans l'ignorance! A quoi

33 bon tant d'écoles &: d'univerfités pour
33 ne leur apprendre rien de ce qui leur

33 importe à (avoir ? quel eft donc l'ob-

33 jet de vos collèges , de vos académies,

33 de toutes vos tondations favantes ?

33 Eft-ce de donner le change au peu-
33 pie , d'altérer fa raifon d'avance , &
3» de l'empêcher d'aller au vrai? Profef

33 feurs de menfonge c'eft pour l'égarer

3) que vous feignez de Tinflruire, &
3i comme ces brigands qui mettent des

33 fanaux fur les écueils, vous l'éclairez

33 pour le perdre 33» Lettre à M, de BeaU"

mont.

4. ce On lifoit ces mots gravés fur un
33 marbre aux Thermopyles. PaJJant ,

3» va dire à Sparte que nousJornmes morts

3> ici pour obéir à fes faintes hix. Oa
33 voit bien que ce n'eft pas l'Académie

33 des Infcriptions qui a compofé celle-

33 lài»» Emile Z,^,

'O^
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Les Médecins»

5*. " ^ N corps débile affoiblit Ta-

3> me. Delà Tempire de la médecine ;

?» art plus pernicieux aux hommes que
35 tous les maux qu'il prétend guérir. Je

3j ne fais pour moi Qe quelle maladie nous
3> guérident les médecins; mais je fais

35 qu'ils nous en donnent de bien funef-

35 tes ; la lâcheté, la pulillanimité , la

»> terreur de la mort; s'ils guérillent le

35 corps, ils tuent le courage. Que nous
^5 importe qu'ils faffent marcher des ca-

3> davres? Ce font des hommes qu'il nous

33 faut , & l'on n'en voit point lortir de
30 leurs mains.

» La médecine efl: à la mode parmi-

»nous; elle doit l'être. C'eft l'amufe-

» ment à^s gens oihls qui ne fâchant

» que faî're de leur terr.s le pallent à fe

»5 conferver. S'ils avoient eu le malheur

» de naître immortels, ils feroient les

» plus miférables des êtres. Une vie

35 qu'ils n'auroient jamais peur de per-

so dre ne feroit pour eux d'aucun prix.

8» Il faut à ces gens -là des médecins qui
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3î les effrayent pour les flatter , & qui

3j leur donnent chaque jour le (eul plailir

33 dont ils (oient fulceptibles, celui de

33 n'être pas morts,

33 Je n'ai nul deffein de m*étendre ici

33 fur la vanité de la médecine. Mon ob-

33 jet n*eft de la conlidérer que par le

33 côté moral. Je ne puis pourtant m'em-
33 pécher d'obferver que les hommes
33 font fur Ton ufage les mêmes Tophif-

33 mes que fur la recherche de la vérité :

33 ils fuppofent toujours qu'en traitant

33 une maladie on la guérit , & qu'en

33 cherchant une vérité on la trouve. Ils

3» ne voyent pas qu'il faut balancer i'a-

30 vantage d'une guérifon que le médecin
33 opère par la mort de cent malades

33 qu'il a tués , & l'utilité d'une vérité

33 découverte par le tort que font les

33 erreurs qui s'établifTent en même-tems,
33 La fcience qui inflruit & la médecine
33 qui guérit font fort bonnes fans doute ;

33 mais la fcience qui trompe & la mé-
33 decine qui tue font mauvaifes. Ap-
»3 prenez- nous donc à les diftinguer,

33 Voilà le nœud de la queflion. Si nous
53 favions ignorer la vérité, nous ne fe»

33 rions jamais les dupes du menfonge :

93 G nous favions ne vouloir pas guérie
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>3 malgré la nature, nous ne mourrions
3} jamais par la main du médecin. Ces
» deux abflinences feroient fages ; on
» gagneroit évidemment à s'y (oumet-

35 tre. Je ne dilconviens pas que la

•3 rtiédecine ne foit utile à quelques

>î hommes; mais je dis qu'elle eft nui-

M fible au genre humain.

33 On me dira comme on fait fans

35 celle que les fautes font du médecin,
3i mais que la médecine en elle-même

93 eft infaillible. A la bonne heure ; mais

33 qu'elle vienne donc fans le médecin;

33 car tant qu'ils viendront enfemble ,

33 il y aura cent fois plus à craindre Aç.z

33 erreurs de l'artifte qu'à efperer des fe-

33 cours de l'art 33. Emile L. i.

6. « Vis feîon la nature, foit patient

30 &. chafTe les médecins. Tu n'éviteras

39 pas la mort , mais tu ne la fentira qu'une

33 fois 5 au lieu qu'ils la portent chaque

33 jour dans ton imagination troublée

,

=> & que leur art menfonger au lieu de
33 prolonger tes jours t'en ôte la jouiffan-

39 ce. Je demanderai toujours quel vrai

si'bien cet art a tait aux hommes? Quel-

33 ques-uns de ceux qu'il guérit mour-
3) roîent, il eftvrai, mais des milliers

23 qu'il tue refteroient en vie. Homme
33 fenfc

,
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rsfenfé, ne mets point à cette lotteria

5} où trop de chances font contre toi.

ssSoufiVe, meurs ou guéris, mais fur-

95 tout vis jufqu'à ta dernière heurs •>i,

Emile, L, I.

7. 33 Inoculerons-nous notre Elevé ?

î3 Oui ôcnon, félon Toccafion, les tenis,

« les lieux, les circonftances. Si on lui

33 donne la petite vérole , on aura la-

33 vantage de prévoir & connoître Ton

« mal d'avance; c'sil: quelque chofe : mais

33 s'il la prend naturellement, noi;s Tau-

33 rons préfervé du médecin , c'eft en-

33 core plus 33. Emile L. 3,

8. 33 Sagit-il de chercher une nour-

3>rice, on la fait choilir par Taccou-
33 cheur. Qu'arrive- t-ii dc-là? que la

3-3 meilleure eft toujours celle qui l'a Id

33 mieux payé. Je n'irai donc point cher-

M cher un accoucheur pour celle d'E-

« mile ; j'aurai foin de la choifîr moi-mê-
33 me. Je ne raifonnerai pas là-deflus fï

3» difertement qu'un chirurgien, mais à

33 coup fur je ferai de meilleure foi, &
33 mon zèle me trompera moins que fon

3» avarice 33, Emile L, i.

(Euv.Fcfth.i:, llh N
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Les RojSyLFS Grands^
LES Riches,

5. " i3i o u s étions faits pour être

>î hommes, les loix & la fociété nous

» ont replongés dans l'enfance. Les Rois,

3j les Grands, les Riches font tous des

3j enfans qui voyant qu'on s'emprefle à

3> foulager leur mifere , tirant de cela

3> même une vanité puérile , & font tout

3> fiers de foins qu'on ne leur rendroit

3j pas s'ils étoient hommes faits «. Emile

L. 2.

10. » C'cft ainfi qu'il dût ve.nir un
3» tems où les yeux du peuple furent

3j fafcinés à tel point que les conduc-

33 teurs n'avoient qu'à dire au plus pe-

jj tit des hommes, foit grand, toi &
33 toute ta race ; aulli-tôt il paroifîoit

3> grand aux yeux de tout le monde &
M aux (iens, £<: fes defcendans s'élevoient

3> encore à mefure qu'ils s'éloignoient

33 de lui ; plus la caufe étoit reculée

33 & incertaine, & plus l'eifet l'augmen-

33 toit ; plus on pouvoit compter de

33 fainéans dans une famille & plus elle
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w devenoit \\\\i{\.rQ.r> Difc.Jur L'inégalité,

II. 33 Les peuples une fois accoutu-

33 mes à des maîtres ne font plus en état

33 de s'en palier. S'ils tentent de fecouer

33 le joug, ils s'éloignent d'autant plus

33 de la liberté que , prenant pour elle

» une licence efirénée qui lui eit oppo-

»j fée, leurs révolutions les livrent pref-

39 que toujours à des féducleursqui, fous

33 le leurre de la liberté ne tont qu'ag-

is graver leurs chames 3», Ep, dédie, du
Dijc, fur l'inégalité,

12. 3j Ce petit garçon que vous voye^-

33 là , difoit Thémifliocle à (es amis , ejl

33 Varbitre de La Grèce: car il gouverne

^^ Ja mere,ja mère me gouverne,je gouver-

33 nclefAthéniens , & les Athéniens goU'

33 vernent les Grecs. Oh quels petits con-

33 dudeurs on trouveroic fouvent aux plus

33 grandsEtats, fi du Prince on defcendoit

3> pardegrésjufqu'à la première main qui

3» donne le branle en (ecret ! Emile L. 2,

13. 33 Je me fuppofe riche. Il me faut

» donc des plaifirs excluhfs, des plaifirs

33 deftrudifs; voici de tout autres affai-

>3 res. Il me faut des terres, des bois ,

33 des gardes , des redevances , des hon-
3» neurs feigneuriaux, fur- tout de l'en-

3* cens & de l'eau bénite.

Nij
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33 Fort bien ; mais cette terre aura

^3 des voifins jaloux de leurs droits & de-

33 Creux d'ufurper ceux des autres : nos

33 gardes fe chamailleront, & peut-être

M les maîtres : voilà des altercations ,

» des querelles, des haines, des procès

33 tout au moins; cela n'eft déjà pas fort

30 agréable. Mes vaflaux ne verront point

3» avec plaifir labourer leurs bleds par

33 mes lièvres & leurs fèves par mes
33 fangliers : chacun n'ofant tuer l'enne-

33 mi qui détruit Ton travail voudra du

a» moins le chailer de Ton champ : après

33 avoir pafle le jour à cultiver leurs

»> terres, il faudra qu'ils paflent la nuit

33 à les garder ; ils auront A^% mâtins ,

».•> des tambours , àz^ cornets , d^s fon-

3» nettes. Avec tout ce tintamarre ils

33 troubleront mon fommeil. Je fonge-

3> rai malgré moi à la mifere de ces pau-

>» vres gens, ^ ne pourrai m'empécher

33 de me la reprocher. Si j'avois l'hon-

33 neur d'être Prince tout cela ne me
33 toucheroit gueres; mais moi nouveau

93 parvenu , nouveau riche , j'aurai le

a» coeur encore un peu roturier.

» Ce n'eft pas tout ; l'abondance du
33 gibier tentera les chafteurs; j'aurai à^s.

9» braconniers à punir ; il me faudra des



» prifons 5 des geôliers, des archers,

33 des galères. Tout cela paroît aClet

« cruel. L>QS femmes de ces malheureux
» viendront aflîéger ma porte & m'im-
33 portuner de leurs cris, il faudra qu'on

M les chafle ,
qu'on les maltraite. Les

33 pauvres gens qui n'auront point bra-

33 conné, & dont mon gibier aura four-

w ragé la récolte, viendront fe plaindre

» de leur côté. Les uns feront punis

3 pour avoir tué le gibier , les autres

3 ruinés pour l'avoir épargné : quelle

3 trifle alternative ! Je ne verrai de tous

3 cotés qu'objets de mifere, je n'en-

3 tendrai que gémiflemens : cela doit

» troubler beaHcoup , ce me femble ,

3 le plaifir de maflacrer à fon aife des

3 foules de perdrix & de lièvres pref-

I que fous fes pieds.

33 Voulez vous dégager les plaifirs de
3 leurs peines ? otez-en Texclulion

3 Le plaifir n'eft donc pas moindre , Se

3 l'inconvénient en eft ôté quand on n'a

3 ni terre à garder, ni braconnier à punir,

3 ni miférable à tourmenter. Voilà donc
3 une folide raifon de préférence. Quoi
i qu'on faiïe , on ne tourmente point fans

fin les hommes qu'on n'en reçoive auf-

3 fi quelque mal-aife , Se les longues ma-
N il]



2^4 (M V r R £ s

30 lédidîons du peuple rendent tôt ou
3> tard le gibier amerjj. Emile L. ^.

14. >j Tous les avantages de la fociété

35 ne font-ils pas pour les puifTans & les

» riches. Tous les emplois lucratifs ne

>3 font -ils pas remplis par eux feuls ?

» Toutes les grâces, toutes les exemp-
3> tions ne leur font-elles pas réfervées ,

5j bc l'autorité publique n'eft-elle pas

33 toute en leur faveur ? Qu'un homme
33 de confidération vole fes créanciers ou
33 faflTe d'autres friponneries, n'eft-il pas

>ï toujours fur de l'impunité? Les coups

33 de bâton qu'il diftribue , les violences

33 qu'il commet, les meurtres mêmes &
33 les aflalîinats dont il fe rend coupable,

3» ne font-ce pas des bruits paflagers

3j qu'on affoupit & dont au bout de fix

33 mois il n't ft plus queftion ? Que ce

33 même homme foit volé lui-même ,

33 toute la police eft aufli tôt en mouve-
33 ment , Ôc malheur aux innocens qu'il

>3 (oupçonne ! Pafl~et-il dans un lieu dan-

33gercux? voilà les efcortes en campa-

33 gne : l'eflîeu de fa chaife vient-il à rom-

35 pre ? tout vole à fon fecours : fait-on

» du bruit à fa porte ? il dit un mot , &
33 tout fe tait : la foule l'incommode-

33 t-elle ? il fait un figné , & tout fe range.



Un charretier fe trouve-t-il fur Ton

pafTage? Tes gens font prêts à l'aflbra-

mer , cinquante honnêtes piétons al-

lant à leurs affaires feroient plutôt

écrafe's cent fois qu'un faquin oifif un

moment retardé dans fou équipage.

Tous ces égards ne lui coûtent pas un
fou ; ils font le droit de l'homme ri-

che & non le prix de la richefle. Que
le tableau du pauvre eft différent ! plus

l'humanité lui doit, plus lafociétélui

refufe. Toutes les portes lui font fer-

mées quand il a le droit de fe les faire

ouvrir, t<.^\ quelquefois il obtient juf-

tice , c'efl: avec plus de peine qu'un

autre n'obtiendroit grâce. S'il y a des

corvées à faire, une milice à tirer,

c'eft à lui qu'on donne la préférence.

Il porte toujours outre fa charge , celle

dont fon voifîn plus riche a le crédit

de fe faire exempter. Au moindre

accident qui lui arrive chacun s'éloi-

gne de lui. Si fa pauvre charrette

renverfe, loin d'être aidé par perfon-

ne , il aura du bonheur s'il évite en

paffant les avanies des gens leHes -d'un

jeune Duc. En un niot toute afllftance

» gratuite le fuit au befoin précKément

j» parce qu'il n'a pas de quoi la payer;

Niv
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33 mais je le tiens pour un homme perdu

» s'il a le malheur d'avoir l'ame hon-
a> nête 5 une fille aimable & un puif-

» Tant voifin jj. DiJ. Jur l'Econ. polit.

Les Femmes,

ly. 33 A^ EMMEs de Paris &: de

• Londres , pardonnez-le moi ; mais fi

33 une feule de vous a l'ame vraiment

33 honnête, je n'entends rien à nos inf-

» titutions 55. Emile L. 4.

16, V II jouit de reftime publique,

33 il la mérite. Avec cela fut-il le der-

53 nier àss hommes, encore ne faudroit-

33 il pas balancer; car il vaut mieux dé-

as roger à la nobleOe qu'à la vertu , &
33 la femme d'un charbonnier eft plus

33 refpedable que la maîtrefie d'un Prin-

33 ce 33. Nouvelle Héloi/e. j^. Farùe ^

Lettre tj.
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Les a n g l o I s»

17. « sLm'ES chofes ont changé depuis

» que i'écrivois ceci ( en ij^o) , mais

» mon principe fera toujours vrai. 11 eft

» par exemple très-aifé de prévoir que

» dans vingt ans d'ici ( i } l'Angleterre

a» avec toute fa gloire fera ruinée, & de

» plus aura perdu le refte de fa liberté,

» Tout le monde allure que l'agriculture

30 fleurit dans cette Ifle, de moi je parie

» qu'elle y dépérit. Londres s'agrandit

» tous les jours , donc le royaume fe

» dépeuple. Les Anglois veulent être

» conquérans ; donc ils ne tarderont pas

» d'ctre efclaves 33, Extrait du projet de

paix perpétuelle.

18. 33 Je fais que les Anglois vantent

33 beaucoup leur humanité & le bon na-

33 turel de leur peuple, qu'ils appellent

33 good natnred people. Mais ils ont beau
33 crier cela tant qu'ils peuvent , per-

(1) Il eft bon de remarquer que ceci fut écrit &: public

en lyâo, l'époque de la plusgrande profpéric de l'An-
gleterre

, ducanile mipiftere dçM .Pitr, aujourd'hui Lord

Nv
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3t fonne ne le répète après eux », Emile

Vous auriez trop à faire s'il falloic

achever, &: vous voyez que cela ri'eft

pas néceflaire. Je favois que tous les états

étoient maltraités dans les écrits de J. J.;

mais les voyant tous s'intérefler néan-

moins fi tendrement pour lui, j'étois fort

éloigné de comprendre à quel point Ton

crime envers chacun d'eux étoit irré-

miflible. Je l'ai compris durant ma lec-

ture, & feulement en lifantces articles,

vous devez fentir comme moi qu'un

homme ifolé & fans appui, qui dans le

liecle où nous fommes, ofe ainfi parler

de la médecine & des médecins, ne peut

manquer d'être un empoifonneur ; que

celui qui traite ainfi la philofophie mo-
derne ne peut être qu'un abominable im-

pie ; que celui qui parcît eftimer (i peu

les femmes galantes & les maîtrefles des

Princes ne peut être qu'un monftre de

débauche ; que celui qui ne croit pas à

l'infaillibilité des livres à la mode , doit

voir brûler les fiens par la main du bour-

reau; que celui qui, rébelle aux nou-

veaux oracles , ofe continuer de croire

en Dieu , doit être brûlé lui-même à l'in-

quiCtion philofophique comme un hypo-
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crite & un fcclérat ; que celui qui ofe

réclamer les droits roturiers de la nature

pour ces canailles de payfans contre de

(i refpeétables droits de chafi'e, doit être

traité des Princes comme des bétes fauves

qu'ils ne protègent que pour les tuer à

leur aife & à leur mode. A l'étrard de

l'Angleterre , les deux derniers pafïages

expliquent trop bien l'ardeur des bons

amis de J. J. à l'y envoyer, & celle de

David Hume à l'y conduire, pour qu'on

puilTe douter de la bénignité des protec-

teurs & de l'ingratitude du protégé dans

toute cette affaire. Tous ces crimes irré-

milîîbles, encore aggravés par les cir-

confiances àts tems & des lieux, prou-

vent qu'il n'y a rien d'étonnant dans le

fort du coupable , & qu'il ne fe foit bien

attiré. Molière, je le fais, plaifantoit les

médecins; mais outre qu'il nefaifoitque

plaifanter , il ne les craignoit point. Il

avoit de bons appuis ; il étoit aimé de

Louis-Quatorze , &: les médecins , qui

n'avoient pas encore fuccédé aux direc-

teurs dans le gouvernement des femmes,
n'étoient pas alors verfés comme aujour-

d'hui dans l'art des fecretes intrigues.

Tout a bien changé pour eux, & depuis

vingt ans ils ont trop d'influence dans

N vj
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]es affaires privées & publiques, pouf
qu'il fût prudent , même à des gens en

crédit , d'ofer parler d'eux librement ;

jugez comme un J. J. y dût être bien

venu! Mais fans nous embarquer ici dans

d'mutiles & dangereux détails, lifez feu-

lement le dernier article de cette lifte,

il furpafle feul tous les autres,

ly. ce Mais s'il eft difficile qu'un grand

3j Etat foit bien gouverné, il l'eft beau-

»j coup plus qu'il foit gouverné par un
9> feul homme , & chacun fait ce qu'il

M arrive quand le Roi fe donne des fubf-

3> tituts.

33 Un défaut effentiel &: inévitable qui

33 mettra toujours le gouvernement mo-
33 narchique au-de(Tous du républicain,

33 eft que dans cetui-ci la voix publique

33 n'élevé prefque jamais aux premières

33 places que des hommes éclairés & ca-

33 pables qui les rempliflent avec hon-

33 neur. Au lieu que ceux qui parvien-

33 nent dans les monarchies , ne font le

aj plus fouvent que de petits brouillons,

33 de petits fripons, de petits intrigans à

93 qui les petits talens qui font parvenir

33 dans les cours aux grandes places, ne

33 fervent qu'à montrer au public leur

j> ineptie aufîi-tôt qu'ils y font parvenus,
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>i Le peuple fe trompe bien moins fur

35 ce choix, & un homme d'un vrai mé-
M rite eft prefque aufli rare dans le mi-
3> niftere qu'un fot à la tête d'une républi*

33 que. Aufli quand par quelque heureux
31 hazard un de ces hommes nés pour
33 gouverner prend le timon des affaires

33 dans une monarchie abymée par ces tas

33 de jolis régifleurs, on eft tout furpris

33 des reffources qu'il trouve , & cela fait

33 époque dans un pays 33. Contrat Social

L, 3. chap. G,

Je n'ajouterai rien fur ce dernier arti-

cle , fa feule ledure vous a tout dit. Te-
nez, Monfîeur, il n'y a dans tout ceci

qu'une chofe qui m'étonne ; c'eft qu'un

étranger ifolé, fans parens, fans appui,

ne tenant à rien fur la terre , & voulant

dire toutes ces chofes-Ià , ait cru les

pouvoir dire impunément.

Rousseau.
Voilà ce qu'il n'a pas cru

, je vous
aflure. Il a dû s'attendre aux cruelles

vengeances de tous ceux qu'offenfe la

vérité , & il s'y eft attendu. Il favoit que
les Grands, les Vifirs, les Robins , les

Financiers, les Médecins , les Prêtres,

les Philofophes , & tous les gens de

parti qui font dans la fociété un vrai bri-
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gandage , ne lui pardonneroieiit jamais

de les avoir vus & montrés tels qu'ils

font. Il a dû s'attendre à la haine , aux

perfécutions de toute efpece , non au

déshonneur, à l'opprobre, à la diffama-

tion. Il a dû s'attendre à vivre accablé

de miferes & d'infortunes , mais non
d'infamie & de mépris. Il efl , je le re-

père, des genres de malheurs auxquels il

n'efl; pas même permis à un honnête

homme d'être préparé, & ce font ceux-

là précifément qu'on a choilis pour l'en

accabler. Comme ils l'ont pris au dé-

pourvu, du premier choc il s'cft laifle

abattre , & ne s'efl: pas relevé fans peine :

il lui a fallu du tems pour reprendre Ton

courage & fa tranquillité. Pour les con-

ferver toujours, il eût eu befoin d'une

prévoyance qui n'étoit pas dans l'ordre

^ts chofes , non plus que le fort qu'on

lui préparoit. Non , Monfieur , ne croyez

point que la deftinée dans laquelle il eft

enfeveli foit le fruit naturel de fon zèle

à dire fans crainte tout ce qu'il crut être

vrai, bon, falutaire , utile ; elle ;) d'au-

tres caufes plus fecretes , plus ridicules

qui ne tiennent en aucune forte à fes

écrits. C'efi un plan médité de longue

main , &: même avant fa célébrité : c'eft
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l'œuvre d'un génie infernal, mais pro-

fond, à l'école duquel le perfécuteur de

Job auroit pu beaucoup apprendre dans

l'art de rendre un mortel malheureux.

Si cet homme ne fût point né, J. J. ,

malgré l'audace de fes cenlures, eût vécu

dans l'infortune & dans la gloire, & les

maux dont on n'eût pas manqué de l'ac-

cabler, loin de l'avilir, l'auroient illuftré

davantage. Non ,
jamais un projet aufli

exécrable n'eût été inventé par ceux mê-
mes qui fe font livrés avec le plus d'ar-

deur à fon exécution : c'eft une juftice

que J. J. aime encore à rendre à la na-

tion qui s'emprede à le couvrir d'oppro-

bres. Le complot s'efl: formé dans le fein

de cette nation , mais il n'efl: pas venu
d'elle. Les François en font les ardens

exécuteurs. C'eft trop fans doute; mais

du moins ils n'en font pas les auteurs.

Il a fallu pour l'être une noirceur mé-
ditée ^ réfléchie dont ils ne font pas

capables ; au lieu qu'il ne faut pour en

être les miniftres qu'une animofité, qui

n'eft qu'un effet fortuit de certaines cir-

conftances & de leur penchant à s'en-

golier tant en mal qu'en bien.

Le François.
Quoi qu'il en foit de la caufe & de^
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auteurs du complot, l'effet n'en efl: plui

étonnant pour quiconque a lu les écrits

dfî J. J. L.ts dures vérités qu'il a dites,

quoique générales , font de ces traits

dont la bleiïure ne fe ferme jamais dans

les cœurs qui s'en Tentent atteints. De
tous ceux qui fe font avec tant d'often-

tation (qs patrons & fes protedeurs, il

n'y en a pas un fur qui quelqu'un de ces

traits n'ait porté jufqu'au vif. De quelle

trempe font donc ces divines âmes dont

les poignantes atteintes n'ont fait qu'ex-

citer la bienveillance & l'amour, & par

le plus frappant de tous les prodiges,

d'un fcélérat qu'elle devoit abhorrer ,

ont fait l'objet de leur plus tendre fol-

licitude ?

Si e'eft-là de la vertu, elle efl: bifarre,

mais elle eft magnanime , & ne peut ap-

partenir qu'à des âmes fort au deflus des

petites parlions vulgaires; mais comment
accorder âiQS motifs fi fublimes avec les

indignes moyens employés par ceux qui

s'en difent animés? Vous le favez, quel-

que prévenu, quelque irrité que je fufle

contre J. J. , quelque mauvaife opinion

que j'eulTe de fon caradere &: de (qs

moeurs, je n'ai jamais pu goûter le (y(~

tême de nos Meflieurs, ni me réfoudre
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trouvé autant de badefle que de fctufleté

dans cette maligne oltentation de bien-

faifance, qui n'avoit pour but que d'en

avilir l'objet. Il eft vrai que ne concevant

aucun défaut à tant de preuves i\ claires,

je ne doutois pas un moment que J. J.

ne fût un déteftable hypocrite &: ua
raonftre qui n'eût jamais dû naître, &:

cela bien accordé, j'avoue qu'avec tant

de facilité qu'ils difoient avoir à le con-

fondre, j'admirois leur patience & leur

douceur à fe laifTer provoquer par ((ùs

clameurs fans jamais s'en émouvoir, &
fans autre effet que de l'enlacer de plus

en plus dans leurs rets pour toute ré-

ponfe. Pouvant le convaincre fî aifément

je voyois une héroïque modération à

n'en rien faire, & même en blâmant la

méthode qu'ils vouloient fuivre', je ne

pouvois qu'admirer leur flegme floïque

à sy tenir.

Vous ébranlâtes dans nos premiers

entretiens la confiance que j'avois dans

des preuves fi fortes , quoiqu'adminif-

trées avez tant de myftere. En y repen-

fant depuis, je fus plus frappé de l'ex-

trême foin qu'on prenoit de les cacher à

Taccufé que je ne l'avois été de leur



^06 Œ 1/ r x i: s

force , & je commençois à trouver fo-

phiftiques & foibles les motifs qu'on

allcguoit de cette conduite. Ces duutes

étoient augmentés par mes réflexions fur

cette affedation d'intérêt & de bienveil-

lance pour un pareil fcélérat, La vertu

ipeut ne faire haïr que le vice, mais il

eft impoilible qu'elle faiïe aimer le vi-

cieux , & pour s'obftiner à le laiffer en

liberté malgré les crimes qu'on le voit

continuer de commettre, il faut certai-

nement avoir quelque motif plus fort

que la commifération naturelle 5c l'hu-

manité, qui demanderoient mcme une

conduite contraire. Vous m'aviez dit ce-

la, je le fcntois; & le zèle tres-fingulier

de nos MeHieuis pour l'impunité du cou-

pable, ainli que pour fa diffamation, me
préfentoit des foules de contradiârions

& d'in' onféquences, qui commençoient
à troubler ma première fécurité.

J'étois dans ces difpofitions quand, fur

les exhortations que vous m'aviez faires,

commençant à parcourir les livres de

J. J., je tombai fucceflivcmcnt fur les

pafTages que j'ai tranfcrits, & dont je

n'avuis auparavant nulle idée ; car en me
parlant de (es durs (arcafmes, nos Mef-

lîeurs m'àvoient fait un fecret de ceux



Diverses» ^07
qui les regardoient, & à la manière dont

ils s'intérefloient à l'auteur, je n'aurois

jamais penfé qu'ils euflent des griefs par-

ticuliers contre lui. Cette découverte Ôc

le myftere qu'ils m*avoient fait, ache-

vèrent de m'éclaircir fur leurs vrais mo-
tifs ; toute ma confiance en eux s'éva-

nouit, & je ne doutai plus que, ce que

fur leur parole j'avois pris pour bien-

faifance bc générolité, ne fut l'ouvrage

d'une animolité cruelle , mafquée avec

art par un extérieur de bonté.

Une autre réflexion renforçoit les

précédentes. De (i fublimes vertus ne

vont point feules. Elles ne font que des

branches de la vertu : je cherchois le

tronc & ne le trouvois point. Comment
nos Melfieurs, d'ailleurs (î vains, (i hai-

neux, fi rancuniers, s'avifoient ils une

feule fois en leur vie d'être humains ,

généreux, débonnaires autrement qu'en

paroles , & cela prccifément pour le mor-

tel , félon eux , le moins digne de cette

commifération qu'ils lui prodiguoient

malgré lui ? Cette vertu fi nouvelle & fî

déplacée eût dû m'étre fufpede quand

elle eût agi tout à découvert fans dégui-

fement, fans ténèbres; qu'en devois-je

penfer en la voyant s'enfoncer avec tant
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de foin dans des routes obfcures &: tof-

tueufes, & lui prendre en trahifon celui

qui en étoit Tobjet, pour le charger mal-

gré lui de leurs ignonninieux bientaits ?

Plus, ajoutant uind mes propres obfer-

vations aux réflexions que vous m'aviez

fait faire, \c méditois fur ce même fujet,

piiiS je m'étcnnois dj Taveuglement où
j'avois été jufqu'alors fur le compte de

nos Mefîieurs , & ma confiance en eux

s'évanouit au point de ne plus douter de

leur faufleté. Mais la duplicité de leur

manoeuvre & l'adrefTe avec laquelle ils

cachoient leurs vrais motifs, n'ébranla

pas à mes yeux la certitude de leurs

preuves- Je jugeai qu'ils exerçoient dans

^QS vues injuftes un a6te de juftice, &
tout ce que je concluois de l'art avec

lequel ils enlaçoient leur viâime, étoit

qu'un méchant étoit en proie à d'autres

méchans.

Ce qui m'avoit confirmé dans cette

opinion , étoit cel'e où je vous nvois vu
vous-même que J. J. n'étoit point l'au-

teur à^^ écrits qui portent Ton nom. La
feule chofe qui pût me faire bien penfer

de lui, étoit ces mêmes ccrits dont vous

m'aviez fait un fi bel éloge , & dont

j'avois ouï quelquefois parler avantageu-
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fement par d'autres. Mais dès qu'il n'en

étoit pas l'auteur, il ne me reftoit au-

cune idée favorable qui pût balancer les

horribles impreffions que j'avois reçues

fur fon compte , & il n'étoit pas éton-

nant qu'un homme aufli abominable en

toute chofe, fût alfez impudent & aflez

vil pour s'attribuer les ouvrages d'au-

trui.

Telles furent à-peu- près les réflexions

que je fis fur notre premier entretien ,

& fur la ledure éparfe & rapide qui

me défabufa fur le compte de nos Mef-

iieurs. Je n'avois commencé cette ledure

que par une clpece de complaifance pour

l'intérêt que vous paroifliez y prendre.

L'opinion où je continuois d'être que ces

livres étoient d'un autre auteur, ne me
laiiïbit gueres pour leur leélure qu'un

intérêt de curiolité.

Je n'allai pas loin fans y joindre un

autre motif qui répondoit mieux à wos

vues. Je ne tardai pas à fentir en lifant

ces livres qu'on m'avoit trompé fur leur

contenu , & que ce qu'on m'avoit donné

pour de faftueufes déclamations, ornées

de beau langage , mais découfues & plei-

nes de contradidions^, étoient des chofes

profondément penfées & formant un fyf-
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téme lié qui pouvoit n'ctre pas vrai ,

mais qui n'oftroit rien de contradidtoire.

Pour juger du vrai but de ces livres, je

ne m'attachai pas à éplucher çù de là quel-

ques phrales éparies ix' ie'parées, mais me
coniultant moi même & durant ces lec-

tures & en les achevant
, j'examinois ,

comme vous l'aviez defiré, dans quelles

dilpolitions û'ame elles me mettoient &
me laifloient , jugeant, comme vous , que

c'étoit le meilleur moyen de pénétrer

celle où étoit l'auteur en les écrivant, &
l'effet qu'il s'étoit propofé de produire.

Je n'ai pas be(oin de vous dire qu'au lieu

des mauvaifes intentions qu'on lui avoit

prêtées , je n'y trouvai qu'une dodrine
aufii faine que fimple , qui , fans épicu-

réifme & fans caflfardage, netendoit qu'au

bonheur du genre-humain. Je fentis qu'un

homme bien plein de ces fentimens de-

voit donner peu d'importance à la for-

tune & aux affaires de cette vie, j'aurois

craint moi-même en m'y livrant trop de

tomber bien plutôt dans l'incurie & le

quiétifme, que de devenir faélieux, tur-

bulant & brouillon, comme on préten-

ôoit qu'étoit l'auteur & qu'il vouloit ren-

dre {ç.s difciples.

S'il ne fe fût agi que de cet auteur ,
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i'aurois dès lors été défabufé fur le compte

de J. J.: mais cette leélure, en me pé-

nétrant pour l'un de l'eftime la plus iin-

cere , me lailloit pour l'autre dans la

même fituation qu'auparavant, puilqu'ea

paroifFant voir en eux deux hommes
diftérens J vous m'aviez infpiré autant de

vénération pour l'un que je me fentois

d'averfion pour l'autre. La feule chofe

qui réfultât pour moi de cette ledure ,

comparée à ce que nos Meflieurs m'en

avoient dit , étoit que ,
perfuadés que

ces livres étoient de J. J. , & les inter-

prétant dans un tout autre efprit que

celui dans lequel ils étoient écrits , ils

m'en avoient impofé fur leur contenu.

Ma ledure ne fît donc qu'achever ce

qu'avoit commencé notre entretien , fa-

voir de m'ôter toute l'eftime & la con-

fiance qui m'avoient fait livrer aux im-

preflions de la ligue, mais fans changée

de fentiment fur Thomme qu'elle avoit

diffamé. Les livres qu'on m'avoit dit être

li dangereux, n'étoient rien moins : ils

infpiroient des fentimens tout contraires

à ceux qu'on prctoit à leur auteur : mais

fi J. J. ne l'étoit pas, de quoi fervoient-

jls à fa juftification? Le foin que vous

m'aviez fait prendre étoit inutile pour m«



512 (B V V R E 3

faire changer d'opinion fur fon compte

,

& reftant dans celle que vous m'aviez

donnée que ces livres étoient l'ouvrage

d'un homme d'un tout autre caractère ,

je ne pouvois allez m'étonner que juf-

ques-là vous euflîez été le premier &
le feul à fentir qu'un cerveau nourri de

pareilles idées étoit inalliable avec un

cceur plein de noirceurs.

J'attendois avec cmprefïement Thif-

toire de vos obfervations
,
pour favoir

à quoi m'en tenir fur le compte de notre

homme; car, déja-flottant iur le jugement

que, fondé fur tant de preuves, j'en por-

tois auparavanr ; inquiet depuis notre

.entretien , je l'étois devenu davantage

encore depuis que mes îecleurs m'avoient

convaincu de la mauvaife foi de nos Mef-

fieurs. Ne pouvant plus les eftimer, fal-

loit-il donc n'eflimer perfonne &: ne trou-

ver par-tcut que des méchans? Je fentois

peu-£'peu germer en moi le dedr que J. J.

n'en fût pas un. Se fentir feul plein de

bons fentimens & ne trouver perfonne

qui les partage, eft un état trop cruel.

On eft alors tenté de fe croire la dupe

de fon propre coeur , & de prendre la

vertu pour une chimère.

Le récit de ce que vous aviez vu me
frappa,
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frappa. J'y trouvai fi peu de rapport avec

les relations à^s autres, que j forcé d'op-

ter pour l'exclulion , je penchois à la

donner tout- à fait à ceux pour qui j avois

déjà perdu toute eftime, La force même
de leurs preuves me retenoit moins. Les
ayant trouvés trompeurs en tant de cho-

fes, je commençai de croire qu'iU pou-

voient bien l'être en tout, & à me fami-

liarifer avec l'idée qui m'avoit paru juf^

qu'alors fi ridicule de J. J. innocent &
perfécuté. Il falloit , il eft vrai, fuppofci:

dans un pareil tiflu d'impofiures un art

& des preftiges qui me fembloient incon-

cevables. Mais je trouvois encore plus

d'abfurdités entaflées dans l'obftination

de mon premier fentiment.

Avant néanmoins de me décider tout-

à-fait, je réfolus de relire fes écrits avec

plus de fijite & d'attention que je n'avois

fait jufqu'alors. J'y avois trouvé des idées

& des maximes très paradoxes, d'autres

que je n'avois pu bien entendre. J'y

croyois avoir fenti des inég dites, même
à.i^s contradidions. Je n'en avois pas faifi

l'enfemble allez pour juger folidement

d'un iy0.ême aulîi nouveau pour moi.

Ces livres-là ne font pas comme ceux

d'aujourd'hui des aggrégationsdepenfées

Œiiv, PoflJu T. III. O
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détachées, fur chacune deftiuelles l'cfprit

du ledeur puilfe (e repoler. Ce font les

méditations d'un folitaire; elles deman-

dent une attention fuivie qui n'eft pas

trop du goût de notre nation. Quand on
s'obftine à vouloir bien en fuivre le fil,

il y faut revenir avec effort & plus d'une

fois. Je l'avois trouvé paflîonné pour la

vertu, pour la liberté, poar l'ordre,

mais d'une véhémence quifouvcnt l'en-

traînoit au-delà du but. En tout je {q.w^

tois en lui un homme très-ardent, très-

extraordinaire , mais dont le caractère

& les principes ne m'étoient pas encore

alfez développés. Je crus qu'en méditant

très-attentivement fes ouvrages, &: com-

parant foigneufement l'Auteur avec

l'homme que vous m'aviez peint
,

je

parviendrois à éclairer ces deux objets

l'un par l'autre , & à m'affurer fi tout

étoit bien d'accord & appartenolt incon-

teftablement au même individu. Cette

queflion décidée me parut devoir me
tirer tout-à-fait de mon irréfolutlon fur

fon compte; & prenant un plus vif in-

térêt à ces recherches que je n'avois

fait jufqu'alors, je me fis un devoir,

à votre exemple, de parvenir, en joi-

gnant mes réflexions aux lumières que
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]e tenois de vous , à me délivrer enfin

du doute où vous m'aviez jette, & à

juger laccufé par moi-même après avoic

jugé fes accufateurs.

Pour faire cette recherche avec plus

de fuite & de recueillement , j'allai paf-

fer quelques mois à la campagne & j'y

portai les écrits de J. J. autant que j'en

pus faire le difcernement parmi les re-

cueils frauduleux publiés fous fon nom.
J'avois fenti, dès ma première le6èure,

que ces écrits marchoient dans un cer-

tain ordre qu'il falloit trouver pour fui-

vre la chaîne de leur contenu, J'avois

cru voir que leur ordre étoit rétrograde

à celui de cette publication , & que

l'Auteur remontant de principes en prin-

cipes n'avoit atteint les premiers que
dans fes derniers écrits. Il falloit donc,
pour marcher par synthefe, commencer
par ceux-ci, & c'efl: ce que je fis en
m'attachant d'abord à l'Emile par lequel

il a fini ; les deux autres écrits qu'il a

publiés depuis ne faifant plus partie de
fon fyfiéme , & n'étant deftinés qu'à la

défenfe perfonnelle de fa patrie & de
fon honneur.

R. Vous ne lui attribuez donc plus

ces autres livres qu'on publie journel-

Oij

I
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lement fous Ton nom , & dont on a foin

de farcir les recueils de iz^ écrits pour

qu'on ne puifle plus difcerner les véri-

tables?

Le F. J*ai pu m'y tromper tant que

j*en jugeai fur la parole d'autrui. Mais

après l'avoir lu moi-même, j*ai fu bien-

tôt à quoi m'en tenir. Après avoir fuivi

les manœuvres de nos Meilleurs, je fuis

furpris , à la facilité qu'ils ont de lui

attribuer à,^s livres, qu'ils ne lui en at-

tribuent pas davantage; car dans là dif-

pofition où ils ont mis le public à fon

égard, il ne s'imprimera plus rien de ii

plat ou de fi puniflable
,
qu'on ne s'em-

prefle à croire être de lui li-tôt qu'ils

voudront l'affirmer.

Pour moi quand même j'ignorerols

que depuis douze ans il a quitté la plu-

me , un coup-d'oeil fur les écrits qu'ils

lui prêtent me fuffiroit pour fentir qu'ils

ne fauroient être de l'auteur àt^ autres:

non que je me croye un juge infaillible

en matière de flyle ; je fais que fort peu

de gens le font, & j'ignore jufqu'à quel

point un auteur adroit peut imiter le

ftyle d'un autre, comme Boileau a imité

Voiture & Balzac. Mais c'eft fur les cho-

{z% mêmes que je crois ne pouvoir être
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trompé. J'ai trouvé les écrits de J. J.

pleins d'affedions d'ame qui ont péné-

tré la mienne. J'y ^i trouvé des manières

de fentir & de voir qui le diftinguent

aifément de tous les écrivains de fon

tems & de la plupart de ceux qui l'ont

précédé ; c'eft , comme vous le difiez ,

un habitant d'une autre fphere où rien

ne reflemble à celle-ci. Son fyftéme

peut être faux; mais en le développant

il s.'eft peint lui-même au vrai d'une

façon (i caradérifi:ique & fi sûre , qu'il

ni'cft impofiible de m'y tromper. Je ne

fuis pas à la féconde page de {qs (ots ou
malins imitateurs que je fens la fingerie

(2); & combien, croyant dire comme
lui, ils font loin de fentir & penfer

(2) Voyez, par exemple, la philofophte de la nature

<jii'on a brûlte au Châtelet. Livre excciable Se couteTU

à deu>r tranchans, fa-t tout exprès pour me l'attribuer ,

du moins en province &: chez l'étranger, pour agir

en conféquence, & propagera mes dépens U dodrine
de ces Meflleurs fous le mafque de la mienne. Je n'ai

point vu ce livre, &: j'elpere, ne le verrai jamais}

mais j'ai lu tout cela dans le réqui/ltoire trop claire

ment pour pouvoir m'y tromper, & je fuis certaia

qu'il ne peut y avoir aucune vraie reflemblance entre

ce livre &: les miens, parce qu'il n'y en aucune entre

Ie^ âmes qui les ont diftps. Njtez que depui<; qu'on a

fu que j'avois vu ce nquifitoire , on a pris de nou-
velles mefures pour qu'il ne me parvînt rien de pareil

à l'avenir.

Oiij
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comme lui; en le copiant même ils le

dénaturent par la manière de l'encadrer.

Il efl: bien aifé de contrefaire le tour

de fes phrafes; ce qui eft difficile à tout

autre eft de faiiîr (es idées & d'expri-

mer {qs fentimens. Rien n'e(t fi contraire

à l'efprit philofophique de ce {iecle, dans

lequel fes faux imitateurs retombent

toujours.

Dans cette féconde ledure, mieux
ordonnée & plus réfléchie que la pre-

mière, fuivant de mon mieux le hl de

i^s méditations, j'y vis par-tout le dé-

veloppement de fon grand principe que
la nature a fait l'homme heureux & bon,
mais que la fociété le déprave & le rend

miférable. L'Emile, en particulier, ce

livre tant lu, (i peu entendu & ii mal

apprécié , n'eft qu'un traité de la bonté

originelle de l'homme deftiné à montrer

comment le vice & Terreur, étrangers

à fa conflitution , s'y introduifent du

dehors & l'altèrent infenfîblement. Dans
fes premiers écrits, il s'attache davan-

tage à détruire ce preftige d'illufion qui

nous donne une admiration ftupide pour

les inflrumens de nos miferes , & à

corriger cette eftimation trompeufe qui

nous fait honorer des talen§ pernicieux
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& méprifer des vertus utiles. Par-tout

il nous fait voir l'efpece humaine meil-

leure, plus fage & plus heureufe dans

fa conftitution primitive, aveugle, mi-

férabie & méchante à mefure qu'elle s'en

éloigne. Son but eft de redrefler l'er-

reur de nos jugemens pour retarder le

progrès de nos vices , & de nous mon-
trer que là où nous cherchons la gloire

& l'éclat , nous ne trouvons en effet

qu'erreurs & miferes.

Mais la nature humaine ne rétrograde

pas , & jamais on ne remonte vers les

tems d'innocence & d'égalité quand une

fois on s'en eft éloigné; c'eft encore un
à.ts principes fur lefquels il a le plus

inlifté, Ainfi fon objet ne pouvoit être

de ramener les peuples nombreux , ni

\cs grands Etats à leur première {im-

plicite, mais feulement d'arrêter, s'il

étoit polîible, le progrès de ceirx dont

la petitefle & la fîtuation les ont pré-

fervés d'une marche auflî rapide vers

la perfedion de la fociété & vers la dé-

térioration de refpece. Ces diftinétions

méritoient d'être faites & ne l'ont point

été. On s'eft obftiné à l'accufer de vou-

loir détruire les fciences, les arts, les

théâtres , les académies & replonger l'uni"

Oiv
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vers dans fa première barbarie, & Il a tou-

jours infifté, au contraire, fur laconferva-

liondes inftitutions exilantes, foutenant

que leur deRru^tion ne feroit qu'oter

les palliatifs en laillant les vices , & (ubf-

tituer le brigandage à la corruption. Il

avoit travaillé pour fa patrie & pour

\e,% petits Etats cor.ftitués comme elle.

Si fa dodtrine pouvoit cire aux autres de

quelque utilité, c'étoit en chan^eant les

obje.s de leur cfîimc & retardant peut-

être air.fi leur décadence qu'ils accélèrent

par leurs fauflTts appréciations. Mais ,

malgré ces diftinétions li (ouvent & H

fortement répétées , la mauv^ife foi des

gens de lettres, & la fottife de l'amour-

propre qui perfuade à chacun que c'cft

toujours de lui qu'on s'occupe , lors

même qu'on n'y penfe pas, ont fait que

les grandes nations ont pris pour elles

ce qui n'avoit pour oljet que les pe-

tites républiques, ^ l'on s'efl obfiiné

avoir un promoteur de bouleverfemens

& de troubles duns l'homme du monde
qui porte un plus vrai refpcâ: aux loix

& aux conftitutions nationales , & qui

a le plus d'averlîon pour les révolutions

& pour les lia:ueurs de toute efpece ^

q^ui la lui rendent bien.
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En falfiiïant peu-à-peu ce Tyllême par

toutes Tes branches dans une lecture

plus re'fléchie , je m'arrêtai pourtant-

moins d'abord à l'examen dirc(5t de cette

dodrine, qu'à fon rapport avec le ca-

radere de celui dont elle portoit le

nom, &: fur le portrait que vous m'a-

viez fait de lui, ce rapport me parut fi

frappant que je ne pus refufer mon al-

lentimentà fon évidence. D'où le pein-

tre & i'apologifle de la nature, aujour-

d'hui fi défigurée & fi calomniée, peut-

il avoir tiré fon modèle, fi ce n'eft de

fon propre cœur ? il Ta décrite comme
il lefentoit lui-même. Les préjugés dont

il n'étoit pas fubjugué, les pallions fac-

tices dont il n'étoit pas la proie , n'of-

fufquoient point à fes yeux comme à

ceux des autres ces premiers traits fi

généralement oubliés ou méconnus. Ces
traits fi nouveaux pour nous & fi vrais,

une fois tracés, trouvoient bien encore

au fond des cœurs l'attefiation de leur

juCleffe, mais jamais ils ne s'y feroient

remontrés deux-mémes,fi l'hiftorien de

la nature n'eût commencé par ôter la

rouille qui les cachoit. Une vie retirée

& folitaire , un goût vif de rêverie &
de contemplation, Thabitude de rentrer

O V
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en foi &: d'y rechercher dans le caîme

des paillons, ces premiers traits di(parus

chez la multitude, pouvoient feuls les

lui faire retrouver. En un mot, il falloit

qu'un homme fe fût peint lui-même pour

nous montrer ainlî l'homme primitif;

& fi l'auteur n'eût été tout aufli fingulier

que Tes livres, jamais il ne les eût écrits.

Mais oii eft-il cet homme de la nature

qui vit vraiment delà vie humaine, qui

comptant pour rien l'opinion d'autrui,

fe conduit uniquement d'après fes pen-

chans & fa raifon , fans égard à ce que

le public approuve ou blâme? On le

chercheroit en vain parmi nous. Tous,
avec un beau vernis de paroles, tâchent

en vain de donner le change fur leur vrai

but ; aucun ne s'y trompe , & pas un

n'eft la dupe des autres quoique tous

parlent comme lui. Tous cherchent leur

bonheur dans l'apparence, nul ne fe fou-

cie de la réalité. Tous mettent leur être

dans le paroître: tous, efclaves & dupes

de l'amour-propre , ne vivent point pour

vivre , mais pour faire croire qu'ils ont

vécu. Si vous ne m'eufliez dépeint votre

J. J. i'aurois cru que l'homme naturel

3'exi{loit plus, mais le rapport frappant

e celui que vous m'avez peint avec
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\ auteur dont j'ai lu les livres , ne me
laifleroit pas douter qui l'un ne fut l'au-

tre, quand je n'aurois nulle autre raifoii

de le croire. Ce rapport marqué me dé-

cide, & fans m'embarraller du J. J. de

nos Meflieurs, plus monflrueux encore

par Ton éloignement de la nature que le

vôtre n'eft (ingulier pour en être refié

fi près, j'adopte pleinement les idées que

vous m'en avez données, ôc U votre J. J.

n'eft pas tout-à- fait devenu le mien, il

a l'honneur de plus d'avoir arraché mon
eflimc fans que mon penchant ait rien

fait pour lui. Je ne l'aimerai peut-être

jamais, parce que cela ne dépend pas de

moi : mais je l'honore parce que je veux

être jufle, que je le crois innocent, &
que je le vois opprimé. Le tort que je

lui ai fait en penfant îi mal de lui, étoit

l'effet d'une erreur prefque invincible

dont je n'ai nul reproche à faire à ma
volonté. Quand l'averhon que j'eus pour

lui durerait dans toute fa force, je n'en

ferois pas moins difpofé à l'eftimer &c

le plaindre. Sa deilinée eft un exemple

peut-être unique de toutes les humilia-

tions polîîbles , & d'une patience pref-

que invincible à les fupporter. Enfin le

fouvenir de l'illufion dont je fors fut

Ovj
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fon compte, me laifle un grand préfer-

vatif contre une orgu^illeule contîance

en mes lumières , & contre la fuiHfance

du faux favoir,

C'efl: vraiment mettre à profit l'expé-

rience & rendre utile l'erreur même que

d'apprendre ainfi , de celle oii l'on a pu
tomber, à compter moins fur les oracles

de nos jugemens, & à ne négliger ja-

mais
, quand on veut difpofer arbitraire-

ment de l'honneur & du fort d'un hom-
me, aucun des moyens prefcrits par la

juftice & par la raifon pour conftater la

vérité. Si malgré toutes ces précautions

nous nous trompons encore, c'eft un effet

de la mifere humaine, & nous n'aurons

pas du moins à nous reprocher d'avoir

failli par notre faute. Mais rien peut il

excufer ceux qui rejettant obftinément

& fans raifon, les formes les plus invio-

lables, & tout fiers de partager avec d^s

Grands &: des Princes une oeuvre d'ini-

quité, condamnent fans crainte un ac-

cufé , & difpofent en maîtres de fa defti-

née & de fa réputation, uniquement parce

qu'ils aiment à le trouver coupable, Ik.

qu'il leur plaît de voir h juftice & l'évi-

dence , oii la fraude & l'impofiure faute-

roient à des yeux non prévenus?
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Je n'aurai point un pareil reproche à

me faire à l'égard de J. J. , Se li je m'a-

bufe en le jugeant innocent, cen'eftdu

moins qu'après avoir pris toutes les me-
fures qui étoient en ma puiflance pour me
garantir de l'erreur. Vous n'en pouvez

pas tout-àfait dire autant encore, puif-

que vous ne l'avez vu ni étudié par vous-

même , & qu'au milieu de tant de prefti-

ges, d'illulions, de préjugés, de men-
fonges & de faux témoignages , ce foit,

félon moi , le feul moyen sûr de le con-

noître. Ce moyen en amené un autre non

moins indifpenfable , & qui devrolt être

le premier s'il étoit permis de fuivre ici

l'ordre naturel ; c'eft la difcuffion con-

tradiftoire des faits par les parties elles-

mêmes, en forte que les accufateurs &
l'accufé foient mis en confrontation , &
qu'on l'entende dans Tes réponfes. L'ef-

froi que cette forme fi facrée paroît faire

aux premiers , & leur obflination à s'y

refufer, font contr'eux, je l'avoue , un

préjugé très-fort, très raifonnable & qui

fuffiroit feul pour leur condamnation, fi

la foule & la force de leurs preuves fi

frappantes , fi éblouiffantes n'arrétoit

en quelque forte l'effet de ce refus. On
ne conçoit pas ce que l'acculé peut ré-
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pondre, mais enfin jufqu'à ce qu'il ait

donné ou refufé Tes réponfes , nul n'a

droit de prononcer pour lui qu'il n'a rien

à répondre , ni , fe ruppoTant parfaite-

ment inftruit de ce qu'il peut ou ne peut

pas dire, de le tenir, ou pour convain-

cu tant qu'il ne l'a pas été, ou pour tout-

à-fait juftifié tant qu'il n'a pas contondu

fes accufateurs.

Voilà, Monfieur, ce qui manque en-

core à la certitude de nos jugemens fur

cette affaire. Hommes & fujets à l'er-

reur, nous pouvons nous tromper en

jugeant innocent un coupable, comme
en jugeant coupable un innocent. La
première erreur femble, il eft: vrai, plus

•excufable ; mais peut-on l'être dans une

erreur qui peut nuire & dont on s'eft pu

garantir ? Non , tant qu'il refte un moyen
polîîble d'éclaircir la vérité , & qu'on le

néglige, l'erreur n'efl: point involontaire

& doit être imputée à celui qui veut y
refier. Si donc vous prenez allez d'inté-

rêt aux livres que vous avez lus pour

vouloir vous décider fur l'Auteur , & li

vous haïn'ez allez l'injufiiice pour vou-

loir réparer celle que d'une façon (i

cruelle vous avez pu commettre à fou

égard
, je vous propofc premièrement
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de voir l'homme ; venez, je vous intro-

duirai chez lui fans peine. II eft déjà

prévenu ; je lui ai dit tout ce que j'ai pu
dire à votre égard fans blefTer mes en-

gagemens. Il Tait d'avance que li jamais

vous vous préfentez à fa porte, ce fera

pour le connoître , & non pas pour le

tromper. Après avoir refufé de le voir

tant que vous l'avez jugé comme a fait

tout le monde , votre première vifite fera

pour lui la confolante preuve que vous

ne défefpérez plus de lui devoir votre

eflime & d'avoir à^^ torts à réparer en-

vers lui.

Si-tôt que , ceffant de le voir par les

yeux de vos Meflîeurs, vous le verrez

par les vôtres , je ne doute point que vos

jugemens ne confirment les miens, &
que, retrouvant en lui l'Auteur de fes

livres, vous ne reftiez perfuadé , comm.e
moi, qu'il eft l'homme de la nature, &
pointdu tout le monftre qu'on vousapeint

fous fon nom. Mais enfin pouvant nous

abufer Tun & l'autre dans des jugemens

deftitués de preuves pofitives & régu-

lières, il nous reftera toujours une jufte

crainte fondée fur la poflibilité d'être

dans l'erreur, & fur la difficulté d'expli-

quer 5 d'une manière fatisfaifante , les
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faits allégués contre lui. Un pas feul

alors nous rede à faire pour conltater la

vérité, pour lui rendre hommage & la

manifefler à tous les yeux : c'eft de nous

réunir pour forcer enfin vos Meilleurs à

s'expliquer hautement en fa préfence ôi

à confondre un coupable aufll impudent,

ou du moins à nous dégager du fecret

qu'ils ont exigé de nous, en nous per-

mettant de le confondre nous-m.cmes.

Une inftance aufli légitime fera le pre-

mier pas

L. F. Arrêtez je frémis feule-

ment à vous entendre. Je vous ai fait

fans détour l'aveu que j'ai cru devoir à

la juftice & à la vérité. Je veux être juf-

te , mais fans témérité. Je ne veux point

me perdre inutilement fans fauver l'in-

nocent auquel je me facrifie, & c'eft ce

que je ferois en fuivant votre confeil ;

c'eft ce que vous feriez vous même en

voulant le pratiquer. Apprenez ce que

je puis & veux faire , & n'attendez de

moi rien au-delà.

Vous prétendez que je dois aller voir

J. J. pour vérifier par mes yeux ce que

vous m'en avez dit & ce que j'infère

moi-même de la kélure de fes écrits.

Cette confirmation m'efl Tuperflue, &
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fans y recourir , je fais d'avance à quoi

m'en tenir fur ce point. Il eft lingulier

que je fois maintenant plus décidé que

vous fur les fentimens que vous avez eu

tant de peine à me faire adopter ; mais

cela eft pourtant fondé en raifon. Vous
infifté encore fur la force des preuves

alléguées contre lui par nos Meilleurs.

Cette force eft déformais nulle pour moi
qui en ai démêlé tout l'artifice depuis

que j'y ai regardé de plus pi es. J'ai là-

deflus tant de faits que vous ignorez ;

j'ai lu (î clairement dans les cœurs avec

la plus vive inquiétude fur ce que peut

dire l'accufé, le dcilr le plus ardent de

lui ôter tout moyen de fe défendre ; j'ai

vu tant de concert, de loin , d'aétivité,

de chaleur dans les mefures prifes pour

cet eflet, que des preuves adminiflrées

de cette manière , par d^s gens fi paf-

fionnés , perdent toute autorité dans

mon efprit vis- à vis de vos obfervationç.

Le public eft trompé, je le vois, je le

fais ; mais il fe plaît à l'être & n'aime-

roit pas à fe voir délabuler. J'ai moi-

même été dans ce cas & ne m'en fuis pas

tiré fans peine. Nos Mefïieurs avoient

ma confiance, parce qu'ils flattoient le

penchant qu'ils m'avoient donné, mais
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jamais ils n'ont eu pleinement mon efli-

ine , &: quand je vous vantois leurs ver-

tus, je n'ai pu me réfoudre à les imiter.

Je n'ai voulu jamais approcher de leur

proie pour la cajoler, la tromper, la

circonvenir à leur exemple, & la même
répugnance que je voyois dans votre

coeur étoit dans le mien quand je cher-

chois ?• la combattre. J'approuvois leurs

manœuvr.s fans vouloir les adopter.

Leur taulleté qu'ils appelloienc bien-

veillance ne pouvoit me féduire , parce

qu'au lieu de cette bienveillance dont

ils fe vantoient, je ne fentois pour ce-

lui qui en étoit l'objet qu'antipathie ,

répugnance , averdon. J'étois bien aife

de les voir nourrir pour lui une forte

d'affedion méprifante & dérifoire qui

avoit tous les effets de la plus mortelle

haine : mais je ne pouvois ainfi me don-

ner le change à moi-même, & ils me
l'avoient rendu fi odieux que je le haif-

fois de tout mon cœur fans feinte & tout

à découvert. J'aurois craint d'approcher

de lui comme d'un monftre efÎToyable,

&: j'aime mieux n'avoir pas le plaifîr de

lui nuire pour n'avoir pas l'horreur de

le voir.

En me ramenant par degrés à la rai-
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fon, vous m'avez infpiré autant d'eftime

pour fa patience & fa douceur que de
compartion pour fes infortunes. Ses li-

vres ont achevé l'ouvrage que vous aviez

commencé. J'ai fenti en les lifant quelle

paillon donnoit tant d'énergie à fon ame
& de véhémence à fa diétion. Ce n'eft:

pas une explofion paiïagere , c'eft un fen-

timent dominant & permanent qui peut

fe (outenir ainfi durant dix ans, & pro-

duire douze volumes toujours pleins du
même zèle , toujours arrachés par la

même perfuafion. Oui , je le fens , & le

foutiens comme vous, èîtz qu'il eft Au-
teur des écrits qui portent Ton nom , il

ne peut avoir que le cœur d'un homme
de bien.

Cette ledure attentive & réîléchie a

pleinement achevé dans mon efprit la

révolution que vous aviez commencée.
C'eft en faifant cette ledure avec le foin

qu'elle exige, que j'ai fenti toute la ma-
lignité, toute la déteflable adreife de fes

amers commentateurs. Dans tout ce que

je lifois de l'original , je fentois la fin-

cérité, la droiture d'une ame haute &
fiere , mais franche & fans fiel

,
qui fe

montre fins précaution , fans crainte

,

(^ui cenfure à découvert, qui loue fans
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réticence , & qui n'a point de fentiment

à cacher. Au contraire tout ce que je li-

fois dans les réponfes montroit une bru-

talité féroce, ou une politclTe inlidicu-

fe , traïtrelTe , & couvroit du miel des

éloges le fiel de la fatyre & le poifon de

la calomnie. Qu'on liTe avec loin la let-

tre honnête mais franche à M. d'A ***.

fur les fpedtacles, & qu'on la compare

avec la réponfede celui ci; ceneréponfe

ï\ foigneulement mefurée, ii pleine de

circonipedtion aifcdtée , de complimens

aigre doux , fi propre à iairc penler le

mal en feignant ce ne le pas dire ; qu'on

cherche enfuire fur Tes lectures à décou-

vrir lequel des deux Auteurs eft le mé-
chant. Croyez- vous quM fe trouve dans

l'univers un mortel afiei impudent pour

dire que c'efl: Jean Jacques ?

Cette différence s'annonce dès l'abord

par leurs épigraphes. Celle de votre ami

tirée de l'Enéide efl: une prière au Ciel

de garantir les bons d'une erreur fi fu-

nefle, & de la laifïer aux ennemis. Voi-

ci celle de M. d'A^* ^ tirée de la Fon-
taine :

Quitte\-moi votre ferpe , injirument de dommage.

L'un ns fonge qu'à prévenir un mal ',
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l'autre dès l'abord oublie la queftion

pour ne fonger qu'à nuire à fon adver-

laire , & dans l'examen de l'utilité des

théâtres, adrefTe très-à-propos à J. J. ce

même vers que dans la Fontaine le fer-»

pent adreife à l'homme.

Ah fubtil & rule d'A***, fi vous

n'avez pas une ferpe , inftrunient très-

utile ,
quoiqu'en dife le ferpent , vous

avez en revanche un ftilet b'en affilé

qui n'eft gueres , fur-tout dans vos mains,

un outil de bienfaifance.

Vous voyez que je fuis plus avancé

que vous dans votre propre recherche,

puifqu'il vous refte à cet égard àQ.s fcru-

pules que je n'ai plus. Non, Monfieur

,

je n'ai pas même befoin de voir J. J.

pour favoir à quoi m'en tenir fur fon

compte. J'ai vu de trop près les manœu-
vres dont il eft la vidime, pour laiffer

dans mon efprit la moindre autorité à

tout ce qui peut en réfulter. Ce qu'il

étoit aux yeux du public lors de la pu-

blication de fon premier ouvrage, il le

redevient aux miens, parce que le pref-

tige de tout ce qu'on a fait dès lors pour

le défigurer efi détruit , & que je ne vois

plus dans toutes les preuves qui vous
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frappent encore que fraude, menfonge,

illulion.

Vous demandiez s'il exiftoit un com-
plot. Oui , fans doute , il en exifte un ,

& tel qu'il n'y en eut & n y en aura ja-

mais de femblable. Cela n*étoit-il pas

clair dès l'année du décret par la bruf-

que & incroyable fortie de tous les im-

primés , de tous les journaux , de toutes

les gazettes, de toutes les brochures con-

tre cet infortuné ; ce décret fut le toclin

de toutes ces fureurs. Pouvez-vous croi-

re que les auteurs de tout cela, quelque

jaloux, quelque méchans, quelque vils

qu'ils pufl'ent être , fe fuflentainfî déchaî-

nés de concert en loups enragés contre

un homme alors &: dès- lors en proie aux

plus cruelles adverfîtés? Pouvez-vous
croire qu'on eût infolemment farci les re-

cueils de (qs propres écrits de tous ces

noirs libelles, fi ceux qui les écrivoient

& ceux qui les employoientn'euiïent été

infpirés par cette ligue qui, depuis long-

tems, graduoit fa marche en filence, &
prit alors en public fon premier eiïor.

La lc6lure àts écrits de J. J. m'a fait

faire en même-tems celle de ces veni-

meufes productions qu'on a pris grand
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foin d'y mêler. Si j'avois fait plutôt ces

ledures j'aurois compris dès-lors tout le

refte. Cela n'eft pas difficile à qui peut

les parcourir de fang froid. Les Ligueurs

eux-mêmes l'ont fenti , & bientôt ils ont

pris une autre méthode qui leur a beau-

coup mieux réulli. C'eft de n'attaquer

J, J. en public qu'à mots couverts, & le

plus fouvent fans nommer ni lui, ni Tes

livres ; mais de faire enforte que l'appli-

cation de ce qu'on en diroit fut fi claire

que chacun la fît fur le champ. Depuis

dix ans que l'on fuit cette méthode , elle

a produit plus d'effet que des outrages

trop grofliers qui , par cela feul , peu-

vent déplaire au public ou lui devenir

fufpeds. C'eft dans les entretiens parti-

culiers , dans les cercles, dans les petits

comités fecrets, dans t')us ces petits tri-

bunaux littéraires dont les temmes font

les préfidens, que s'affilent les poignards

dont on le crible fous le manteau.

On ne conçoit pas comment la diffa-

mation d'un particulier fans emploi , fans

projet, fans parti, fans crédit a pu faire

une affaire aulfi importante & auflî uni-

verfelle. On conçoit beaucoup moins

comment une pareille entreprife a pu

paroître alfez belle pour que tous le$
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rangs fans exception' fe foient emprefTés

d'y concourir/^r /^zj' 6* nefas , comme à

l'œuvre la plus glorieufe. Si les auteurs

de cet étonnant complot , i\ les chefs qui

en ont pris la direction , avoient mis à

quelque honorable entreprife la moitié

des foins , des peines , du travail , du

tems , de la dcpenfe qu'ils ont prodigués

à l'exécution de ce beau projet, ils au-

roient pu le couronner d'une gloire im-

mortelle à beaucoup moins de frais C^) y

qu'il ne leur en a coûté pour accomplir

cette œuvre de ténèbres dont il ne peut

réfulter pour etix ni bien, ni honneur,

mais feulement le plaihr d'aflbuvir en

fecret la plus lâche de toutes les palfions,

& dont encore la patience & la douceur

de leur vidime ne les laiflfera jamais

jouir pleinement.

Il eft impoffible que vous ayez une

jufle idée de la pofîtion de votre J. J. ni

de la manière dont il eft enlacé. Tout eft

fi bien concerté à fon égard qu'un Ange
defcendroit du Ciel pour le défendre

(3) Cn me reprocheia, j'en fuis très-fùr, de me don-
ner une importance prodigieufe. Ah 11 je n'en avois pas

plus aux yeux d'auirui qu'aux miens, que mon lorc

fercic mcins à plaindre '.

fans
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fans y pouvoir parvenir. Le complot

dont il eft le fujet n'eft pas de ces im-
poftures jettées au hafard qui font un
effet rapide mais paflager, & qu'un ins-

tant découvre ëç détruit. C'eft, comme
il l'a fenti lui-même, un projet médité

de longue main , dont l'exécution lente

& graduée ne s'opère qu'avec autant de

précaution que de méthode , effaçant à

mefure qu'elle avance, & les traces des

routes qu'elle aruivie,&: les vertiges de la

vérité qu'elle a fait difparoître. Pouvez-

vous croire qu'évitant avec tant de (oiti

toute efpece d'explication , les auteurs

& les chefs de ce complot négligent de
détruire & dénaturer tout ce qui pour-

roit un jour (ervir à les confondre , 8c

depuis plus de quinze ans qu'il efi: en

pleine exécution, n'ont ils pas eu tout

le tems qu'il leur falloir pour y réiifîir ?

Plus ils avancent dans l'avenir, plus il

leur eft facile d'oblité^-er le paiTé, ou de

lui donner latournurequi leur convient.

Le moment doit venir où tous les témoi-

gnages étant à leur difp jfition , ils pour-

roient fans rifque lever le voile impé-
nétrable qu'ils ont mis fijr les yeux de

leur viélime. Qai lait fi ce moment n'eft

pas déjà venu? Si par les mefures qu'il?

(Suy. PoJI/u T. III. P.
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ont eu tout le tems de prendre, ils ne

pourroient pas dès à prélent s'expofer à

éits confrontations qui confondroient

l'innocence & ieroient triompher Tim-

pofture ? Peut-être ne les évitent-ils en-

core que pour ne pas paroître changer

de maximes, &, fi vous voulez , par un

refte de crainte attachée au menfonge,

de n'avoir jamais aflez tout prévu. Je

vous le répète , ils ont travaillé fans re-

lâche à difpofer toutes chofes pour n'a-

voir rien à craindre d'une difcullion ré-

gulière, fi jamais ils écoient forcés d'y

acquiefcer, & il me paroît qu'ils ont eu

tout le tems &: tous les moyens de met-

tre le fuccès de leur entreprife à l'abri

de tout événement imprévu. Eh quelles

feroient déformais les reflfburces de J. J.

& de [ts défenfeurs, s'il s'en ofolt pré-

fenter ? Où trouveroit-il des juges qui

ne fuflent pas du complot, des témoins

qui ne fuffent pas fubornés, des confeils

fidèles qui ne l'égarailent pas ? Seul con-

tre toute une génération liguée, d'oij

reclameroit-il la vérité que le menfonge

ne répondit à fa place ? Quelle protec-

tion, quel appui trouveroit-il pour ré-

fifter à cette confpiràtion générale? Exif-

"te-t'il, peut-il même exifter parmi les
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gens en place , un feul homme aiTez in-

tègre pour fe condamner lui-même , allez

courageux pour ofer défendre un oppri-

mé dévoué depuis fi long-tems à la haine

publique, aflez généreux pour s'animen

d'un pareil zèle fans autre intérêt que
celui de l'équité ? Soyez fur que quel-

que crédit , quelque autorité que, pik

avoir celui qui oleroit élever la voix en

fa faveur & réclamer pour lui les pre-

mières loix de la juflice, il {e perdroit

fans fauver fon client, & que tout la li-

gue réunie contre ce protedeur témé-

raire, commençant par l'écarter de ma-
nière ou d'autre , finiroit par tenir , com-
me auparavant , fa vieilme à fa merci.

Rien ne peut plus la foudraire à fa def-

tinée , & tout ce que peut faire un hom-
me fage qui s'intérelîe à fon fort , efi: de

rechercher en fîlence les veuiges de la

vérité pour diriger fon propre juge-

ment, mais jamais pour le faire adoptée

par la multitude , incapable de renon-

cer par ralfon au parti que la paffion lui

a fiit prendre.

Pour moi je veux vous faire ici ma
confeiïion fans détour. Je crois J. J,

innocent & vertueux , & cette crovance

«Il telle au fond de mon ame qu'elle n'a

pij
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pas befoîn d'autre confirmation. Bien

peikiadé de fon innocence
,

je n'aurui

jamais l'indignitc de parler là -defruscon-

tre mapenfée, ni de joindre contre lui

ma voix à la voix publique , comme j'ai

fiiit julqu'ici dans une autre opinion.

IVlais ne vous attendez pas non plus que

î'aille étourdiment me porter à décou-

vert pour (on de'fenfeur & forcer fes

délateurs à quitter leur mafque pour l'ac-

cufer hautement en face. Je ferois en

cela une de'marche aufll imprudente

qu'inutile à laquelle je ne veux point

m'expofer. J'ai un état, à^ts amis à con-

ferver , une famille à foutenir , des pa-

trons à ménager. Je ne veux point faire

ici le Dom Quichotte & lutter contre

les puiflances pour faire un moment
parler de moi , & me perdre pour le

xefte de ma vie. Si je puis réparer mes
torts envers l'infortuné J. J. & lui être

utile fans m'expoler , à la bonne heure ;

îe le ferai de tout mon cœur. Mais (i

vous attendez de moi quelque démarche
d'éclat qui me compromette & m'ex-

pofe au blâme des miens, détrompez-

vous; je n'irai jamais jufques là. Vous
ne pouvez vous-même aller plus loin

4jue vous n'avez fait fans manquer à vo-
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tre parole, & me mettre avec vous dans

un embarras dont nous ne fortirions ni

l'un ni l'autre aufli aifément que vous
l'avez préfumé.

K. Ralfurez-vous
, je vous prie ; je

veux bien plutôt me conformer moi-
même à vos réfolutlons que d'exiger

de vous rien qui vous de'plaife. Dans la

démarche que j'aurois dedré de faire,

j'avois plus pour objet notre entière &
commune fatisfaâion que de ramenée

ni le public, ni vos Meilleurs aux fen-

timens de la juftice & au chemirj de la

vérité. Quoiqu'intérieureraent aulii per-

fuadé que vous de l'innocence de J. J.

,

je n'en fuis pas régulièrement convain-

cu ,
puifque n'ayant pu l'inftruire des

chofes qu'on lui impute, je n'ai pu ni

le confondre par Ton lilence , ni Tab-
foudre par (qs réponfes. A cet égard je

je me tiens au jugement immédiat que
j'ai porté fur l'homme fans prononcée

fur les faits qui combattent ce jugement,,

puifqu'ils manquent du caracflere qui peut

feul les conftater ou les détruire à mes
yeux. Je n'ai pas aflez de confiance en

xnes propres lumières pour croire qu'el-

les ne peuvent me tromper, & je ref-

terois peut-être encore ici dans le dou-
P iij
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te 5 fi le plus légitime & le plus* fort

des préjugés ne venoit à l'appui de mes
propres remarques, & ne me montroit

le menfonge du côte qui fe refufe à l'é-

preuve de la vérité. Loin de craindre

une difcuffion contradictoire , J. J. n'a

cédé de la rechercher, de provo(iucr à

grands cris fes accufateurs , & de dira

hautement ce qu'il avoit à dire. Eux au

contraire ont toujours efquivé , fait le

plongeon, parlé toujours entr'eux a voix

bafle, lui cachant avec le plus grand

foin leurs accufations , leurs témoins ,

leurs preuves, fur-tout leurs perfonnes,

& fuyant avec le plus évident effroi

toute efpece de confrontation. Donc ils

ont de fortes raifons pour la craindre,

celles qu'ils allèguent pour cela étant

ineptes au point d'être même outragean-

tes pour ceux qu'ils en veulent payer,

& qui, je ne fais comment, ne laiiïent

pas de s'en contenter : mais pour moi
je ue m'en contenterai jamais , & dès-

là toutes leurs preuves clandefline? font

fans autorité fur moi. Vous voilà dans

le même cas oià je fuis, mais avec un

moindre degré de certitude fur l'inno-

cence de l'accufé ,
puifque ne l'ayant

point examiné par vos propres yeux
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VOUS ne jugez de lui que par {es écrits

& fur mon témoignage. Donc vos feru-

pules devroient ctre plus grands que les

iriiens, fi les manœuvres de Tes perfécu-

teurs que vous avez mieux fuivies, ne

faifoient pour vous une efpece de com-
penfation. Dans cette pofition , j'ai penfé

que ce que nous avions de mieux à faire

pour nous affurer de la vérité étoit de

la mettre à fa dernière & plus fure

épreuve, celle précifément qu'éludent

fi foigneufement vos Melfieurs. Il me
fcmbloit que fans trop nous compro-
mettre nous aurions pu leur dire. aNous
» ne faurions approuver qu'aux dépens

3^ de la juftice & de la fureté publique,

3î vous fafliez à un fcélératune grâce ta-

3> cite qu'il n'accepte point , & qu'il dit

33 n'être qu'une horrible barbarie que
3î vous couvrez d'un beau nom. Quand
3j cette grâce en feroit réellement une,

»> étant faite par force elle change de

30 nature ; au lieu d'être un bienfait elle

35 devient un cruel outrage, & rien n'eft

3» plus injufte & plus tyrannique que de

33 forcer un homme à nous être obligé

33 malgré lui. C'efi: fans doute un des

33 crimes de J. J. de n'avoir, au lieu de

>3 la reconnoiilance qu'il vous doit,

P iv
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oj qu'un dédain plus que méprlfant pour

3j vous & pour vos manœuvres. Cette

3î impudence de fa part mérite en par-

33 ticuiier une punition fortable , &
3î cette punition qu- vous lui devez & à

» vous-mêmes eft de le confondre, afin

33 que torcé de reconnoître enfin votre

33 indulgence, il ne jette plus des nua-

» ges fur les motifs qui vous font agir,

33 Que la confusion d'un hypocrite aulîî

33 arrogant foit, fi vous voulez, fa feule

3> peine , mais qu'il la fente pour l'édi-

33 fication , pour la fureté publique &
33 pour l'honneur de la génération pré-

9^ fente qu'il paroît dédaigner fi fort.

33 Alors feulement on pourra fans rifque

33 le laifler errer parmi nous avec honte,

33 quand il fera bien authentiquement

33 convaincu & démafqué. Julques à

33 quand fouffrli'ez-vous cet odieux fcan-

33 dale qu'avec la fécurité de l'innocence ,

33 le crime ofe infolemment provoquer

33 la vertu qui gauchit devant lui & fe

33 cache dans l'obfcurité? C'eft lui qu'il

33 faut réduire à cet indigne filence que

33 vous gardez lui prélent; fans quoi

39 l'avenir ne voudra jamais croire que

39 celui qui fe montre feul & fans crainte

33 eft le coupable, & que celui qui; biea
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3> efcorté n'ofe l'attendre, efr l'inno-

3> cent«.

En leur parlant ainli nous les aurions

forcés à s'expliquer ouvertement, ou à

convenir tacitement de leur impoilure,

& par la difcuirion contradictoire des

faits, nous aurions pu porter un juge-

ment certain fur les accufàteurs & fur

l'accufé , & prononcer définitivement

entr'eux &: lui. Vous dites que les ju-

ges & les témoins entrant tous dans la

ligne auroient rendu la prévarication

très -facile à exécuter, très -difficile à

découvrir, & cela doit être : mais il

n'eft pas impollîble auffi que Taccufé

n'eût trouvé quelque réponfe imprévue

& péremptoire qui eût démonté toutes

leurs batteries & manifefté le coipplot.

Tout eft contre lui, je le fais, le pou-
voir , la rufe , l'argent , l'intrigue , le

tenis, les préjugés. Ton ineptie. Tes dif-

tractions , fon di-t^iut de mémoire , fon

embarras de s'énoncer , tour enfin , hors

l'innocence ^ la vérité qui feules lui ont

donné l'aflurance de rechercher, de de-

manc'er, de provoquer avec ardeur ces

explications qu'il auroit tant de raifons

de craindre fi fa confcience dépofoit con-

tre lui, Mais fes defirs atticdis ne Ibat

P V
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plus animes, ni par refpoir d'un fucccs

qu'il ne peut plus attendre que d'un mi-

racle , ni par l'idée d'une réparation qui

pût flatter fon cœur. Mettez-vous un

moment à fa place , & fentez ce qu'il

doit penfer de la génération prélente &
de fa conduite à fon égard. Après le

plaifîr qu'elle a pris à le diffamer en le

cajolant, quel cas pourroit-il faire du

retour de fon eftime , & de quel prix

pourroient être à fes yeux les careffes lin-

ceres des mêmes gens qui lui en pro-

diguèrent de fi faufles avec des cœurs

pleins d'averfion pour lui? Leur dupli-

cité, leur trahifon , leur perfidie ont-

elles pu lui hifler pour eux le moindre

fentiment favorable , & ne feroit-il pas

plus indigné que flatté de s'en voir fêté

fîncérement avec les mêmes démonflra-

îions qu'ils employèrent fi long-tems en

dériiion à faire de lui le jouet de la.

canaille.

Non, Monfieur, quand (qs contem-

porains, aufli repentans & vrais qu'ils

ont été jufqu'ici faux & cruels à fon

égard, reviendroit enfin de leur erreur

ou plutôt de leur haine , & que répa-

rant leur longue injufTice, ilstâcheroient

à force d'honneurs de lui faire oublier



leurs outrages ,
pourroit-il oublier la

baflefle & rindignité de leur conduite,

pourrait-il cefler de fe dire que quand

même il eût été le fcélérat qu'ils fe plai-

fent à voir en lui, leur manière de pro-

céder avec ce prétendu fcélérat , moins
inique , n'en feroit que plus abjede, 6c

que s'avilir autour d'un monftre à tant

de manèges infjdieux étoit fe mettre

foi-même au-deffous de lui? Non , il

n'efl: plus au pouvoir de Ïqs contempo-

rains de lui ôter le dédain qu'ils ont

tant pris de peine à lui infpirer. Devenu
même infeniible à leurs infulîes , com-
ment pourroit-il être touché de leurs

éloges? Comment pourroit-il agréer le

retour tardif & forcé de leur eftime ,

ne pouvant plus lui-même en avoir pour

eux ? Non , ce retour de la part d'un

public (i méprifabîe ne pourroit plus

lui donner aucun plaifir , ni lui rendre

aucun honneur. Il en feroit plus im-
portuné fans en être plus fatisfait, Ainfî

l'explication juridique & déciiîve qu'il

n'a pu jamais obtenir & qu'il a cefle de

defirer étoit plus pour nous que pour

lui. Elle ne pourroit plus, même avec

la plus éclatante juftincation, jetter au-

cune véritable douceur dans fa vieil leffe»

Pvj
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Il eft déformais trop étranger îcî-ba$

pour prendre à ce qui s^y fait aucun

intérêt qui lui ioit perfonnel. N'ayant

plus de fuififante raifon pour agir, il

refte tranquille , en attendant avec la

mort la fin de fes peines, & ne voit

plus qu'avec indifférence le fort du peu

de jours qui lui refient à pafler fur la

terre.

Quelque confolation néanmoins eft

encore à fa portée ; je confacre ma vie à

la lui donner Ôc je vous exhorte d'y con-

courir. Nous ne fommes entrés ni l'un

lii l'autre dans les fecrets de la ligue dont

il eft Tobjet ; nous n'avons point par-

tagé lafaufletédeceux qui la com.pofent:

nous n'avons point cherché à le furpren-

dre par des careflès perfides. Tant que

vous l'avez haï vous Tavez fui, & moi

je ne l'ai recherché que dans Tefpoir de

le trouver dii^ne de mon amitié , &
l'épreuve nécefiaire pour porter un ju-

gement éclairé fur Ion compte , ayant

été long-tems autant recherchée par lui

qu'écartée par vos Meffieurs , forme un

préjugé qui fupplée autant qu'il fe peut

a cette épreuve, & confirme ce que j'ai

penfé de lui après un examen aufli long

qu'impartial. Il m'a dit cent fois qu'il fe
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Teroît confolé de l'injuftice publique,

s'il eût trouvé un feul cœur d'homme
qui s'ouvrît au fîen , qui fcntît Tes peines

& qui les plaignît; l'eftime franche tC

pleine d'un feul l'eût dédommagé du
mépris de tous les autres. Je puis

lui donner ce dédommagement & je le

lui voue. Si vous vous joignez à moi
pour cette bonne œuvre, nous pouvons
lui rendre dans les vieux jours la dou-
ceur d'une fociété véritable qu'il a per-

due depuis {] long-tems & qu'il n'eipé-

roit plus retrouver ici-bas. Laifions le

public dans l'erreur où il fe complaît

& dont il eft digne, & montrons feule-

ment à celui qui en eft la vidime que

nous ne la partageons pas. Il ne s'y

trompe déjà plus à mon égard , il ne s'y

trompera point au vôtre, & fi vous ve-

nez à lui avec les fentimens qui lui font

dixs y vous le trouverez prêt à vous les

rendre. Les nôtres lui feront d'autant

plus fenfibles qu'il ne les attendoit plus

de perfonne, & avec le cœur que je lui

connois, il n'avoit pas befoin d'une (i

longue privation pour lui en faire fentir

le prix. Quefes perfécuteurs continuent

de triompher , il verra leur profpérité

fans peine : le defir de la vengeante ne
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le tourmenta jamais. Au milieu de tous

leurs (uccès il les plaint encore , & les

croit bien plus malheureux que lui. En
effet quand la trifte jouiflànce des maux
qu'ils lui ont faits pourroit remplir leurs

cœurs d'un contentement véritable

,

peut-elle jamais les garantir de la crainte

d'être un jour découverts & démafqués?

Tant de foins qu'ils fe donnent, tant de

mefures qu'ils prennent fans relâche de-

puis tant d'années, ne marquent- elles

pas la frayeur de n'en avoir jamais pris

affez? Ils ont beau renfermer la vérité

dans de triples murs de menfonges &
d'impollures qu'ils renforcent continuel-

lement, ils tremblent toujours qu'elle

ne s'échappe par quelque fillure. L'im-

menfe édifice de ténèbres qu'ils ont élevé

autour de lui ne fuffit pas pour les raf-

furer. Tant qu'il vit, un accident imprévu

peut lui dévoiler leur myfted*e & les ex-

pofer à fe voir confondus. Sa mort mê-
me loin de les tranquillifer doit augmen-

ter leurs alarmes. Qui fait s'il n*a point

trouvé quelque confident difcret qui

,

lorfquel'animofité du public ceffera d'être

attifée par la préfence du condamné,
failira, pour fe faire écouter , le moment
Q\x les yeux cominengeront à s'ouvrir ?
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Qui fait fi quelque dépofïtaire fidèle ne
produira pas en tems & lieu de telles

preuves de Ton innocence que le pu-
blic, forcé de s'y rendre, fente & dé-

plore fa longue erreur ? Qui fait li dans

le nombre infini de leurs complices il

ne s'en trouvera pas quelqu'un que le

repentir, que le remords taffe parler?

On a beau prévoir ou arranger tou-

tes les combinaifons imaginables ,

on craint toujours qu'il n'en refie quel-

qu'une qu'on a pas prévue , &: qui faiïe

découvrir la vérité quand on y penfera

le moins. La prévoyance a beau travail-

ler , la crainte eft encore plusaétive,

& les auteurs d'un pareil projet ont

fans y penfer facrifié à leur haine le

repos du refte de leurs jours.

Si leurs accufations étoient véritables

& que J. J. fût tel qu'ils l'ont peint

,

l'ayant une fois démafqué pour l'acquis

de leur confcience & dépofé leur fecret

chez ceux qui doivent veiller à l'ordre

public, ils fe rcpoferoient fur eux du
refte , cefTeroient de s'occuper du cou-

pable & ne penferoient plus à lui. Mais

l'œil inquiet &. vigilant qu'ils ont fans

cède attaché fur lui, les émiffaires dont

ils l'entourent, les mefures qu'ils ne cet»
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fent de prendre pour lui fermer toute

voie à toute explication, pour qu'il ne

puiflfe leur échapper en aucune forte,

décèlent avec leurs alarmes la caufe qui

les entretient & les perpétue: elles ne

peuvent plus cSiler quoiqu'ils fallent ;

vivantou mort il les inquiétera toujours,

& s'il aimoit la vengeance, il en auroit

une bien aflurée dans la frayeur dont,

malgré tant de précautions entaflées,

ils ne cefleront plus d'être agités.

Voilà le contrepoids de leurs fuccès

& de toutes leurs profpérités. Ils ont em-
ployé toutes les reflources de leur art

pour faire de lui le plus malheureux des

êtres ; à force d'ajouter moyens fur

moyens ils les ont tous épuifés, & loin

de parvenir à leurs fins ils ont produit

l'effet contraire. Ils ont fait trouver à

J. J. des reflources en lui-même qu'il ne

connoîtroit pas fans eux. Apvès lui avoir

fait le pis qu'ils pouvoient lui faire, ils

l'ont mis en état de n'avoir plus rien

à craindre ni d'eux , ni de perfonne ,

& de voir avec la plus profonde indif-

férence tous les événemens humains. II

n'y a point d'atteinte fendble à fon ame
qu'ils ne lui aient portée; mais en lui

faifant tout le mal qu'ils lui pouvoient
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faire, ils l'ont foicéxie fe réfugier dans

des afyles où il n'efl: plus en leljr pou-
voir de pénétrer. Il peut maintenaiit les

défier ik fe moquer de leur impuidance.

Hors d'état de le rendre plus malheu-

reux, ils le deviennent chaque jour davan-

tage , en voyant que tant d'eflorts n'ont

abouti qu'à empirer leur fitnation &
adoucir la fienne. Leur rage devenue
impuifïante n'a fait que s'irriter en vou-
lant s'aflouvir.

Au refle il ne doute point que mal-

gré tant d'efforts le tems ne levé enfin

le voile de l'impofiure & ne découvre

fon innocence. La certitude qu'un joue

on fentira le prix de fa patience contri-

bue à la fouîenir , & en lui tout ôtant

fes perfécureurs n'ont pu lui ôter la con-

fiance & l'elpoir. « Si ma mémoire de-

sivoitj dit-il, s'éteindre avec moi, je

» me confolerois d'avoir été (1 mal connu
33 des homrhes dont je ferois bientôt ou-

33 bhé; mais puifque mon exiftence doit

» être connue après moi par mes livres

" & bien plus par m.es malheurs, je ne

33 me trouve point, je l'avoue, aiTez

33 de réfignation pour penfer fans impa-

y> tience , moi qui me fens meilleur &
»i plus jufte qu'aucun homme qui m©
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33 foit connu, qu'on ne fe fouvîendra de
3ï moi que comme d'un monftre, & que
31 mes écrits , où le cœur qui les dicta

33 eft empreint à chaque page, paieront

33 pour les déclamations d'un tartuffe qui

33 ne cherchoit qu'à tromper le public.

33 Qu'auront donc lervi mon courage &
33 mon zde , fi leurs monumens loin

33 d'être utiles aux bons C4) ne font

33 qu'aigrir & fomenter l'animofité des

33 méchàns, fi tout ce que l'amour de la

39 vertu m*a fait dire fans crainte & fans

33 intérêt ne fait à l'avenir , comme au-

33 jourd'hui , qu'exciter coptre moi la

33 prévention & la haine , & ne produit

33 jamais aucun bien; fi au lieu des bé-

33 nédidions qui m'étoient dues , mon
33 nom que tout devoit rendre hono-
39 rable n'efl; prononcé dans l'avenir qu'a-

>3 vec imprécation ! Non, je ne fuppor-

» terois jamais une fi cruelle idée ; elle

33 abforberoit tout ce qui m'eft reflé de

•J3 Gourage & de confiance. Je confen-

(4) Jamais les difcoufs J'un homme qu'on croit parler

contre fa penfce, ne toucheront ceux qui ont cette opi-

nion. Tous ceux qui penfant mal de moi tlifent avoir

profité dans la vertu par la lecture de mes livres, men-
tent &: même très- fcttement. Ce fout ceux-là ipi font

vraiment des tartuffes.
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3ï tlrois fans peine à ne point exiger dans

33 la mémoire des hommes, mais je ne puis

3> confentir, je l'avoue, à y reflier dit-

3J faméj non, le Ciel ne le permettra

ï" point, ôd dans quelque état que m'ait

33 réduit la deftinée
, je ne délefpérerai

« jamais de la providence, fâchant bien

33 qu'elle choifit Ton heure & non pas la

33 nôtre, & qu'elle aime à frapper {on

'3 coup au moment qu'on ne l'attend

33 plus. Ce n'cft pas que je donne encore

^3 aucune importance, & fur-tout par

33 rapport à moi, au peu de jours qui

33 me refcent à vivre, quand même j'y

33 pourrois voir renaître pour moi toutes

33 les douceurs dont on a pris peine à

33 tarir le cours. J'ai trop connu la mi-
53 fere des profpérités humaines pour
33 être fenfible à mon âge à leur tardif

33 ^ vain retour, & quelque peu croya-
33 ble qu'il foit, il leur feroit encore
33 plus aifé de revenir qu'à moi d'en re-

33 prendre le goût. Je n'efpcre plus , &
» je defire très-peu, de voir de mon
» vivant la révolution qui doit défabu-

33 fer le public fur mon compte. Que
33 mes perfécuteurs jouifTent en paix ,

33 s'ils peuvent, toute leur vie du bon-.

33 heur qu'ils fe font fait des miieres
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oj de la miePiPie. Je ne defîre de les voir

33 ni confondus, ni punis, & pourvu
33 qu'enfin la vérité foit connue, je ne

33 demande point que ce foit à leurs dé-

33 pens: mais je ne puis regarder com-
33 me une chofe indifférente aux hom-
33 mes le rétabliffement de ma mémoire
33 & le retour de l'eftime publique qui

33 m'étoit due. Ce feroit un trop grand

33 malheur pour le genre humain que la

33 manière dont on a procédé à mon égard

30 fervît de modèle &: d'exemple, que

3> l'honneur des particuliers dépendît de

33 tout impofteur adroit, &:quelarociété,

30 foulant aux pieds les plus faintes loix

33 de la juftice , ne fût plus qu'un téné-

:>3 breux brigandage de trahifonsfecretes

35 & d'impoflures adoptées fans confron*

33 tation , fans contradidion, fins vérifîca-

33 tion, & fans aucune défenfe laifTée aux

33 accufés. Bientôtîes hommes à la merci

33 les uns des autres n'auroient de force

33 & d'adion que pour s'entre-déchirer

33 entr'eux , fans en avoir aucune pour

33 la réiiftance; les bons, livrés tout-à-

33 fait aux médians , deviendroient d'a-

-33 bord leur proie, enfin leurs difciples;

33 l'innocence n auroit plus d'afyle , &
>3 la terre devenue un enfer, ne feroit
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y> couverte que de Démons occupés à
33 fe tourmenter les uns 6: \qs autres.

33 Non , le Ciel ne laiffera point un
33 exemple auiîi funefte ouvrir au crime
33 une route nouvelle inconnue ju(qu'à

33 ce jour; il découvrira la noirceur d'une

33 trame aufii cruelle. Un jour viendra,

33 j'en ai la jufte confiance, que \qs bon-

33 nétes gens béniront ma mémoire &
33 pleureront fur mon fort. Je fuis fiir

33 de la chofe, quoique j'en ignore le

33 tems. Voilà le fondement de ma pa-

3> tience & de mes confolations. L'ordre

93 fera rétabli tôt ou tard, même fur la

33 terre, je n'en doute pas. Mes oppref-

33 feurs peuvent reculer le moment de
33 ma judification , mais ils nefauroient

33 empêcher qu'il ne vienne. Cela me
33 fuffit pour être tranquille au milieu

3J de leurs œuvres : qu'ils continuent à

33 difpofer de moi durant ma vie, mais

3) qu'ils fe preflent; je vais bientôt leur

33 échapper, 3»

Tels font fur ce point les fentimens

de J. J. , &: tels font aulli les miens. Par
un décret dont il ne m'appartient pas de
fonder la profondeur , il doit palier le

refte d? fcs jours dans le mépris & l'hu-

miliation : mais j'ai le plus vif preflen-
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timent qu'après fa mort &: celle de Tes

perlécuteius leurs trames (eront décou-

vertes & la mémoire jufdiiée. Ce len-

timent me paroît (i bien tonde , que pour

peu qu'on y réfléchifTe
,

je ne vois pas

qu'on en puifle douter. C'cft un axiome

généralement admis que tôt ou tard la

vérité fe découvre , & tant d'exemples

l'ont confirmé que l'expérience ne per-

met plus qu'on en doute. Ici du moins

il n'eft pas concevable qu'une trame aufli

compliquée refte cachée aux âges futurs ;

il n'eft pas même à préfumer qu'elle le

foit longteras dans le nôtre. Trop de

fîgnes la décèlent, pour qu'elle échappe

au premier qui voudra bien y regar-

der, &: cette volonté viendra furement

â plulieurs li-tôt que J. J. aura ceffé de

vivre. De tant de gens employés à faf-

ciner les yeux du public , il n'efl: pas

poflible qu'un grand nombre n'ap per-

çoive la mauvaife foi de ceux qui les

dirigent, & qu'ils ne Tentent que fi cet

homme étoit réellement tel qu'ils le

font , il feroit fuperflu d'en impofer au

public fur fon compte, & d'employer

tant d'impof^ures pour le charger de

chofes qu'il ne fait pas , & déguifer

celles qu'il fait. Si l'intérêt, l'aniraolité.
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h crainte les font concourir aujourd'hui

fans peine à ces manœuvres; un tems

peut venir où leur pallîon calmée ô«: leur

intérêt changé leur feront voir fous un
jour bien diiîérent les œuvres fourdes

dont ils font aujourd'hui témoins &
complices. Eft-il croyable alors qu'au-

cun de ces coopérateurs fubalternes ne

parlera confidemment à perfonne de ce

qu'il a vu , de ce qu'on lui a fait faire

& de l'eÛet de tout cela pour abufer le

public ? que , trouvant d'honnêtes gens

empreflés à la recherche de la vérité

défigurée , ils ne feront point tentés de

fe rendre encore nécelTaires en la dé-

couvrant comme ils le (ont maintenant

pour la cacher , de fe donner quelque

importance en montrant qu'ils furent

adm.is dans la confidence des Grands

& qu'ils favent des anecdotes ignorées

du public? Et pourquoi ne croirois-je

pas que le regret d'avoir contribué à

noircir un innocent en rendra quelques-

uns indilcrets ou véridiques., (ur-tout à

l'heure oii prêts à fortir de cette vie ,

ils feront follicités par leur confcience

à ne pas emporter leurcoulpe avec eux?

Enfin pourquoi les réflexions que vous

& moi failons aujourd'hui ne viendroient'
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elles pas alors dans refprit de plufieurs

perloniies, quand elles examineront de

lang-froid la conduite qu'on a tenue &
la facilité qu'on eut par elle de peindre

cet homme comme on a voulu? On
fentira qu'il eft beaucoup plus incroya-

ble qu'un pareil homme ait exifté réel-

lement , qu'il ne l'eft que la crédulité

publique enliardifTant les impofteurs

,

\qs ait portés à le peindre ainh fucceflî-

vement , & en enchérifTant toujours,

fans s'appercevoir qu'ils pafloient même
la mefure du poflibîe. Cette marche,
très-naturelle à la paflîon, eft un piè-

ge qui la décelé & dont elle fe garan-

tit rarement. Celui qui voudroit tenir

un regiftre exaél de ce que , félon vos.

Meilleurs, il a fait , dit , écrit, imprimé
depuis qu'ils fe font emparés de fa per-

fonne, joint à tout ce qu'il a fait réel-

lement, trouveroit qu'en cent ans il

n'auroit pu fufnre à tant de chofes. Tous
les livres qu'on lui attribue , tous les

propos qu'on lui fait tenir font auOi con-

cordans &: aufli naturels que les faits

qu'on lui impute, & tout cela toujours

iî bien prouvé qu'en admettant un feul

de fes faits, on n'a plus droit d'en re-

j.etter aucun autre,

Cependant
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Cependant avec un peu de calcul &
de bon iens , on verra que tant de

chofes font incompatibles, que jamais

il n'a pu faire tout cela, ni ("e trouver

en tant de lieux différens en ii peu de

tems; qu'il y a par conféquent plus de

fiélions que de vérités dans toutes ces

anecdotes entaflées, &: qu'enfin les mê-
mes preuves qui n'empêchent pas les

unes d'être des menfonges, ne fauroient

établir que les autres font des vérités.

La force même & le nombre de toutes ces

preuves fuffiront pour faire foupçon-

ner le complot, & dès-lors toutes celles

qui n'auront pas fubi 1 épreuve légale

perdront leur force, tous les témoins

qui n'auront point été confrontés à l'ac-

cufé perdront leur autorité, & il ne
reliera contre lui de charges (olides que
celles qui lui auront été connues ôc dont

il n'aura pu fe juftifier ; c'ell à -dire,

qu'aux fautes près qu'il a déclarées le

premier, & dont vos Meilleurs ont tiré

un fi grand parti, on n'aura rien du tout

à lui reprocher.

C'eft dans cette perfuafion qu'il me
paroît raifonnable qu'il fe confole des

outrages de fes contemporains & de

leur injudice. Quoiqu'ils puiilent faire,

(S.UV. Fojllu T. III. Q



^62 (E U V R E s

{q,^ livres tranfmis à la poftéritc, mon-
treront que leur Auteur ne fut. point

tel qu'on s'efforce de le peindre, & fa

vie réglée , fimple , uniforme , & la

même depuis tant d'années, ne s'accor-

dera jamais avec le caractère affreux

qu'on veut lui donner. Il en fera de

ce ténébreux complot formé dans un
Il profond fecret , développé avec de

fi grandes précautions & fuivi avec tant

de zèle , comme de tous les ouvrages

des paflfions ài^s hommes qui font paf-

fagers & périffables comme eux. Un
tems viendra qu'on aura pour le liecle

où vécut J. J. la même horreur que ce

fîecle marque pour lui, & que ce com-
plot immortalifant fon Auteur, comme
Eroftate, paflera pour un chef-d'œuvre

de génie & plus encore de méchanceté.

Le F. Je joins de bon cœur mes vœux
aux vôtres pour r'accompliflernent de

cette prédiéHon , mais j'avoue que je

n'y ai pas autant de confiance , & à voir

le tour qu'a pris cette affaire je juge-

rois que des multitudes de caraéleres

& d'événemens décrits dans l'hiftoire

n'ont peut-être d'autre fondement, que

ri.ivention de ceux qui fe font avifés

de les affirmer. Que le tems faffe triom-
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plier la vérité, c'eft ce qui doit arriver

très (ouvent, mais que cela arrive tou-

jours, comment le fait-on , & fur quelle

preuve peut-on laiTurer ? Des vérités

long tems cachées fe découvrent enfin

par quelques circonftances fortuites.

Cent mille autres peut-être refteront à

jamais ofFufquées par le menfonge, fans

que nous ayons aucun moyen de les re-

connoître & de les maniferterj car tant

qu*elles reftent cachées , elles font pour
nous comme n'exiftant pas. Otez le ha-

fard qui en fait découvrir quelqu'une,

elle continueroit d'être cachée, & qui

(ait combien il en refle pour qui ce

hafard ne viendra jamais ? Ne difons

donc pas que le tems fait toujours triom-

pher la vérité, car c'eft ce qu'il nous
efl: impolTible de favoir, & il eft bien

plus croyable qu'effaçant pas à pas toutes

Ïqs traces , il fait plus fouvent triompher

le menfonge, fur-tout quand les hom-
mes ont intérêt à le foutenir. Les con-

jedures fur lefquelles vous croyez que
le myftere de ce complot fera dévoilé

me paroiffent, à moi qui l'ai vu de plus

près, beaucoup moins plaufibles qu'à

vous. La ligue eft trop forte, trop nom-
breufe , trop bien liée pour pouvoir fe
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difiovidre aiférnent, & tant qu'elle du-

rera comme elle eft, il eft trop péril-

leux de s'en détacher pour que perionne

s'y hafarde fans autre intérêt que celui

de la juftice. De tant de Hls divers qui

compofent cette trame, chacun de ceux

qui la conduifent ne voit que celui qu'il

doit gouverner & tout au plus ceux

qui Tavoihnent. Le concours général du
tout n'eft apperçu que des directeurs ,

qui travaillent lans relâche à démêler ce

qui s'embrouille, à ôter les tiraillemens,

les contradiâiions , & à faire jouer le

tout d'une manière uniforme. La mul-

titude à.QS chofes incompatibles entr'elles

qu'on fait dire & faire à J. J. n'eft, pour

ainfi dire, que le magalm des matériaux

dans lequel , les entrepreneurs faifant

un triage, choihront à loilir les chofes

aHortillantes qui peuvent s'accorder, &
rejettant celles qui tranchent, répugnent

& fe contredi(ent
,
parviendront bien-

tôt à les iaire oublier après qu'elles au-

ront produit leur effet. Invente^ tou"

jours
f
difent-ils aux ligueurs fubalter-

nes J
nous nous chargeons de choijir &

itarranger après. Leur projet eil:, com-
' me je vous l'ai dit, de faire une re-

fonte générale de toutes les anecdotes
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recueillies ou fabriquées par leurs fatel-

lites , &L de les arranger en un corps

d'hifloire difpofée avec tant d'art, &
travaillée avec tant de foin , que tout

ce qui eft abfurde & contradidoire

,

loin de paroître un tifTu de fables grof-

lieres, paroîtra l'effet de l'inconféquence

de l'homme, qui, avec des pallions di-

verfes & monftrueufes, vouloit le blanc

& le noir, & palToit fa vie à faire & dé-

faire , faute de pouvoir accomplir Tes

mauvais deffeins.

Cet ouvrage qu'on prépare de longue

main pour le publier d'abord après fa

mort, doit, par les pièces & les preu-

ves dont il fera muni , fixer fi bien le

jugement du public fur fa mémoire, que

perfonne ne s'avife même de former là-

deffus le moindre doute. On y aflfedera

pour lui le même intérêt, la même af-

fediion dont l'apparence bien ménagée
a eu tant d'effet de fon vivant ; & pour

marquer plus d'impartialité, pour j^lui

donner comme à regret un cara<5tere

affreux, on y joindra les éloges les plus

outrés de fa plume & de (qs talens , mais

tournés de façon à le rendre odieux en-

core par-là, comme fi dire & prouver

également le pour Hc lé contre , tout

Qiij



^6^ (E V V n î s

perfuader & ne rien croire eût été le

jeu favori de Ton efprit. En un mot
l'écrivain de cette vie, admirablement

choifi pour cela , faura comme TAletes

du Tafle.

JHenteur adroit , favant dans l'art de nuire ,

Scus la forme d't'lo^e habiller la fatire.

Ses livres, dites-vouç, tranfmis à la

poftérité, dépo(eront en Faveur de leur

Auteur. Ce fera , je l'avoue , un argu-

ment bien fort pour ceux qui penferont

comme vous & moi fur ces livres. Mais

favez-vous à quel point on peut les dé-

figurer , & tout ce qui a déjà été fait

pour cela avec le plus grand fuccès , ne

prouve -t- il pas qu'on peut tout faire

îans que le public le croye ou le trouve

mauvais? Cet argument tiré de (qs li-

vres a toujours inquiété nos MelTieurs,

Ne pouvant les anéajitir, & leurs plus

malignes interprétations ne fuffifant pas

encore pour les décrier à leur gré , ils

en ont entrepris la faKîfication, & cette

entreprife qui fembloit d'abord prefque

impodible eft devenue par la conniven-

ce du public, de la plus facile exécu-

tion. L'Auteur n'a fait qu'une feule édi-

tion de chaque pièce. Ces impreflions
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éparfes on: difparu depuis long-tems,

& le peu d'exemplaires qui peuvent ref-

ter , cachés dans quelques cabinets ,

n'ont excité lacuriofité de perfonne pour

les comparer avec les recueils dont on

afîed-e d'inonder le public. Tous ces re-

cueils, groflls de critiques outrageantes,

de libelles venimeux, & faits avec l'u-

nique projet de défigurer les produc-

tions de l'Auteur, d'en altérer les maxi-

mes , & d'en changer peu-à-peu refprit

,

ont été, dans cette vue, arrangés & fal-

fiés avec beaucoup d'art , d'abord feule-

ment par des retranchemens qui luppri-

mant îes-éclairciiïemens nécelîaires, al-

téroient le fens de ce qu'on laiffoit, puis

par d'apparentes négligences qu'on pou-

voit faire pafler pour les fautes d'impref-

fion, mais qui produifoient des contre-

fens terribles, & qui , fideîlement trans-

crites à chaque imprefllon nouvelle , ont

enfin fubftitué par tradition ces fauffes

leçons aux véritables. Pour mieux réuf-

fir dans ce projet on a imaginé de faire

de belles éditions qui par leur perfec-

tion typographique , fiflent tomber les

précédentes & reftaOent dans les biblio-

thèques; & pour leur donner un plus

grand crédit , on a tâché d'y intéielTec

Qiv
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l'Auteur même par l'appât du gain, &
on lui a fait pour cela, par le Libraire

chargé de ces manœuvres, des propo-

sitions aflez magnifiques pour devoir na-

turellement le tenter. Le projet étoit

d'établir ainfi la confiance du public, de

ne faire palfer fous les yeux de l'Auteur

que des épreuves correctes & de tirer

à Ton infçu les feuilles deftinées pour le

public, 6i où le texte eût été accom-
modé félon les vues de nos MelFieurs.

Rien n'eût été li facile par la manière

dont il eft enlacé que de lui cacher ce

petit manège, & de le faire ainfijervir

lui même à autorifer la fraude dont il

devoit être la vidime & qu'il eût igno-

rée , croyant tranfmettre à la poftérité

une édition fidelle de fes écrits. Mais

foit dégoût , foit parelTe , foit qu'il ait

eu quelque vent du projet, non content

de s'être refufé à la propofition , il a dé-

favoué dans une proteftation fignée tout

ce qui s'imprimeroit déformais (ous Ton

nom. L'on a donc pris le parti de fe paf-

fer de lui , & d'aller en avant comme s'il

participoit à l'entreprife. L'édition fe fait

par foufcription & s'imprime, dit-on,

à Bjuxelles, en beau papier, beau ca-

radere, belles eftampes. On n'épargnera
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rîen pour la prôner dans toute l'Euro-

pe, & pour en vanter fur-tout l'exadi-

tude & la fidélité , dont on ne doutera

pas plus que de la refTemblance du por-

trait publié par Tami Hume. Con:îme

elle contiendra beaucoup de nouvelles

pièces refondues ou fabriquées par nos

Meflieurs , on aura grand foin de les mu-
nir de titres plus que fuffifans auprès

d'un public qui ne demande pas mieux
que de tout croire, & qui ne s'avifera

pas fi tard de faire le difficile fur leur

authenticité.

R, Mais comment ! cette déclaration

de J. J, dont vous venez de parler ne lui

fervira donc de rien pour fe garantir de

toutes ces fraudes , & quoiqu'il puiiïe

dire , vos Meilleurs feront pafTer fans

obftacle tout ce qu'il leur plaira d'im-

primer fous fon nom ?

L. F. Bien plus ; ils ont fu tourner

contre lui jufqu'à fon défaveu. En le fai-

fant imprimer eux-mêmes, ils en ont

tiré pour eux un nouvel avantage , en

publiant que , voyant {^s, mauvais prin-

cipes mis à découvert & confîgnés dans

fes écrits , il tachôit de fe difculper en

rendant leur fidélité fufpede. Paffant ha-

bilement fous filence les falhfications

Qy
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réelles , ils ont fait entendre qu'il accu-

foit d'être falfihés des paflages que tout

le monde fait bien ne l'ctre pas, & fi-

xant toute l'attention du public fur ces

paflages, ils l'ont ainfi détourné de vé-

rifier leurs infidélités. Suppofez qu'un

homme vous dife ; J. J. dit qu'on lui a

volé à.^% poires , & il ment ; car il a Ton

compte de pommes ; donc on ne lui a

point volé de poires ; ils ont exafte-

ment raifonné comme cet homme- là,

& c'eft fur ce raifonnement qu'ils ont

perfiflé fa déclaration. Ils étoient fi fijrs

de fon peu d'effet qu'en méme-tems qu'ils

la faifoient imprimer, ils imprimoient

auffi cette prétendue tradudion du Tafle

tout exprès pour la lui attribuer, & qu'ils

lui ont en effet attribuée, fans la moin-

dre objedion de la part du public ; com-
me fi cette manière d'écrire aride & fau-

tillante, fans liaifon , fans harmonie &
fans grâce, étoit en effet la fienne. De
forte que , félon eux, tout en proteftant

contre tout ce qui paroîtroit déformais

fous fon nom, ou qui lui feroit attri-

bué, il publioit néanmoins ce barbouil-

lage, non -feulement fans s'en cacher,

mais ayant grand'peur de n'en être pas

cru l'Auteur , comme il paroît par k
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préface fîngerefle qu'ils ont rnis à la

tête du livre.

Vous croyez qu'une balourdife aufîi

grofliere , une aulîi extravagante con-

tradidion devoit ouvrir les yeux à tout

le monde & révolter contre l'impuden-

ce de nos Meflieurs poufTée ici jufqu'à

la bêtife ? point du tout : en réglant

leurs manœuvres fur la difpofïtion où ils

ont mis le public, fur la crédulité qu'ils

lui ont donnée, ils font bien plus fûrs

de réullir que s'ils agifToient avec plus

de finefle. Dès qu'il s'agit de J. j. il

n'eft befoin de mettre ni bon fens , ni

vraifemblance dans les chofes qu'on en

débite ; plus elles font abfurdes & ridi-

cules
,
plus on s'emprefle à n'en pas dou-

ter. Si d'A*^\ ou D^^\ s'avifoient

d'alîirmer aujourd'hui qu il a deux têtes,

en le voyant pafîer demain dans la rue

tout le monde lui verroit deux têtes

trcs-diftincftement, & chacun feroit trcs-

furpris de n'avoir pas apperçu plutôt

cette monftruofité.

Nos Meffieurs Tentent fi bien cet

avantage , & favent fi bien s'en préva-

loir, qu'il entre dans leurs plus efficaces

nifes d'employer des manoeuvres plei-

nes d'audace &: d'impudence au point

Q V)
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d'en ctre Incroyables, afin que s'il les

apprend & s'en plaint , perlonne n'y

veuille ajouter foi. Quand, par exem-
ple , un honnête imprimeur , Simon ,

dira publiquement à tout le monde que

J. J. vient fouvent chez lui voir èc cor-

riger les épreuves de ces éditions frau-

duleufes qu'ils font de (es écrits ,
qui

eft-ce qui croira que J. J. ne connoît

pas l'imprimeur Simon , & n'avoit pas

même oui parler de ces éditions quand

ce difcours lui revint ? Quand encore

on verra Ton nom pompcufement étalé

dans les liftes des foufcripteurs de livres

de prix , qui eft-ce qui dès-à-préfent &
dans l'avenir ira s'imaginer que toutes

ces foufcriptions prétendues font là mi-

fes à fon infçu , ou malgré lui , feule-

ment pour lui donner un air d'opulence

& de prétention qui démente le ton qu'il

a pris. Et cependant

R. Je fais ce qu'il en eft, car il m'a

protefté n'avoir fait en fa vie qu'une feule

foufcription , favoir celle pour la ftatue

de M. de Voltaire (*).

(
*

) Lettre de M. Roujfeuu à M. de Li

Tourctte.

A Lyon z Juin 1770.

J'apprends, Monfieur, cju'on a formé le projet d*é-
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L. F. Hé bien , Monfîeur , cette feule

/oufcription qu'il a faite efl; la feule dont

on ne fait rien ; car le difcret d'A*^*.

qui l'a reçue n'en a pas fait beaucoup de

bruit. Je comprends bien que cette fouf-

cription eft moins une générofité qu'une

vengeance; mais c'eft une vengeance à la

lever une ftanie à M. de Voltaire , Se qu'on permet à

tons ceux qui ibnc connus par quelque ouvrage impri-

1:1é , de concourir à cette entrepnfe. J'ai payé aflez

cher le droit d'être admis à cet honneur, peur ofer y
pr,- cendre, &: je vous fuppliedc vouloir bien interpofer

vos bons offices pour me faire infcrire au r.ombre des

foufcrivans. J'efpere, Monlletir, que les bontés dont

vous m'honorez & l'occaficn pour laquelle je m'en
prévaux ici, vous feront aifément pardonner la liberté

«jue )s prends. Je vous faiue , Monlleur, trcs-humble-

mcnt ^ de tout mon cœur.

Lettre de M. de Voltaire à M. de la Tourette ,

relative à la précédente , tranfcrite fur Uori-

ginal.

23 Juin 1770 à Fe.rney.

Vous favez peut-être, Monsieur, qu'on a imprimé
dans la gazette de Berne que Jean-Jacques Kouifeau vous

avait écrit une lettre , par laquelle ii foufcrivait entre

vos mains pour certaine ftatue. Je vous prie de me
dire li la chcle eft vraie. J'ai peur que les gens de let-

tres de Paris ne veuillent point admettre d'étranger.

Ceci eft une galanterie toute Françaife. Ceux qui l'ont

imaginée font tous ou artiftes ,ou amateurs. M. le Duc
de Choifeul eft à la tête. Se trouvetait peut-être mau-
vais que l'article de la gazette fe trouvât vrai.

Mde i^enis vous fait les plus finreres comp'imens.

Agréez, Mcnfleur, les aflurances de mon tendre atta-

chement pour vous Si pour toute voue famille.
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Jean-Jacques que Voltaire ne lui rendra

pas.

Vous devez fentir par ces exemples

que de quelque façon qu'il s'y prenne, &
dans aucun tems, il ne peut railonna-

blement efpérer que la vérité perce à fon

égard à travers les HIets tendus autour

de lui, oi dans le(quels en s'y débattant

il ne fait que s'en lacer davantage. Tout
ce qui lui arrive efl: trop hors de l'ordre

commun des chofes pour pouvoir jamais

être cru, & {^% proteftations mêmes ne

feront qu'attirer fur lui les reproches

d'impudence &' de menfonge que mé-
ritent {q% ennemis.

Donnez à J. J. un confeil ; le meil-

leur peut-être qui lui refile à fuivre, en-

vironné comme il eft d'embûches & de

pièges, oij chaque pas ne peut manquer
de l'attirer : c'efl de relier, s'il fe peut,

immobile , de ne point agir du tout (y j,

( 5 ) Il ne m'eft pas permi? de fuivre ce confeil en ce

^ui regarde la jufte défcnfe de mon honneur. Je dois

jufqu'à la fin faire tout ce qui dépend de moi , finon

pour ouvrir les yeux à cette aveugle génération , du
moins pour en éclairer une plus équitable. Tous les

moyens pour cela me font océs . je le fais; mais fans

aucun efpoir de fucc:s, tous les eiîorts poflîbles quoi-

qu'inuciles n'en font pas moins dans mon devoir , &:

)? ne ceflerai de les faire jufqu'à mon dernier foupir.

tayj ce que doy , arrive que pourra.
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de ii'acquiefcer à rien de ce qu'on lui

propofe , fous quelque prétexte que ce

foit j & de réfifter même à {q,% propres

mouvemens tant qu'il peut s'abftenir de

les fuivre. Sous quelque face avantageu-

fe qu'une chofe à faire ou à dire fe pré-

fente à fon efprit, il doit compter que

dès qu'on lui laifle le pouvoir de l'exé-

cuter , c'efl: qu'on efl: ftir d'en tourner

l'effet contre lui & de la lui rendre fu-

nefte. Par exemple, pour tenir le pu-

blic en garde contre les falfifications de

{ç,s> livres, & contre tous les écrits pfeu-

donymes qu'on fait courir journellement

fous fon nom, qu'y avoit-il de meilleur

en apparence & dont on pût moins abu-

fsr pour lui nuire ,
que la déclaration

dont nous venons de parler? & cepen-

dant vous feriez, étonné du parti qu'on

a tiré de cette déclaration pour un effet

tout contraire, & il a dû fentir cela de

lui-même par le foin qu'on a pris de la

faire imprimer à fon infcu : car il n'a fû-

rement pas pu croire qu'on ait pris ce

foin pour lui faire plaifir. L'Ecrit fur le

Gouvernement de Pologne (6) qu'il n'a

( 6 ) Cet écrit eft tombé dans les mains de M d'
A*".

peut-être auîfi-tôt qu'il eft Torti des miennes, &: Dieu
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fait que fur les plus touchantes Inftan-

ces , avec le plus parfait défintérelle-

ment , &: par les feuls motifs de la plus

pure vertu , fembloit ne pouvoir qu'ho-

norer Ton auteur & le rendre refpeda-

ble , quand même cet écrit n'eut été

qu*un tinii d'erreurs. Si vous faviez par

qui, pour qui 5 pourquoi cet écrit étoit

foUicité, Tufage qu'on s'eft: emprefléd'en

faire & le tour qu'on a fu lui donner ,

vous fentiriez parfaitement combien il

fait quel ufige il en a fu faire. M. le Comte wielhorskî

m'apprit, en venant me dire adieu à fon départ de
Paris, qu'on avoir mis des horreurs Je lui dans la ga-

zette d'Hollande, A l'air dont il me dit cela i'ai jugé

en > repenfant qu'il me croyoit l'auteur de l'article ,

& je ne doute pas qu'il n'y ait du d'A"*. dans cette

affaire, aufll bien qi.e dans celle d'un certain Comte
Zanowisch Dalmate, &: d'un Prêtre avanturier Polo-

nois qui a foit mille efforts pour pénétrer chez moi.

Les manœuvres de ce M. d'A'". ne me l'urprcnnent

plus
,

j'y fuis tout accoutumé. Je ne puis affurémenc

approuver la conduite du Comte Wielhorski à mon
égard. Mais cet article à part que je n'entreprends

pas d'expliquer, j'ai toujours regardé &: je regarde en-

core ce Seigneur Polonois comme un honnête homme
&C un bon patriote , & fi j'avois la fantaiûe & les

moyens de faire inférer des articles dans les gazettes

,

j'auroi» afllirément des chofes plus preflees à dire ic

plus importantes pour moi que des farvres du Comte
Wielhorski. Le fuccés de toutes ces menées efl un cffjt

néceffaire du fyftéme de conduite que l'on fuit à moa
•égard. Qu'e(l-ce qui pourroit empêcher de réuifir tout

-re qu'on entreprend contre moi , dont je ne fais rien ,

à ^uoi je ne peux rien , & q^ue tout; le monde favorife î



eût été à defirer pour l'auteur que , ré-

fiftant à toute cajolerie , il (e refufât à

l'appât de cette bonne œuvre qui de la

part de ceux qui la follicitoient avec tant

d'inftance, n'avoit pour but que de la

rendre pernicieufe pour lui. En un mot,

s'il connoît fa fîtuation, il doit com-
prendre ,

pour peu qu'il y réfléchilTe
,

que toute propofition qu'on lui fait &
quelque couleur qu'on y donne", a tou-

jours un but qu'on lui cache & qui l'em-

pêcheroit d'y confentir fi ce but lui étoit

connu. Il doit fentir, fur-tout, que le

motif de faire du bien ne peut être qu'un

plege pour lui de la part de ceux qui le

lui propofent , & pour eux un moyen
réel de faire du mal à lui ou par lui

,

pour le lui inrrputer dans la fuite; qu'a-

près l'avoir mis hors d'état de rien faire

d'utile aux autres ni à lui-même , on ne

peut plus lui préfenter un pareil motif

que pour le tromper ; qu'enfin n'étant

plus dans fa polition en puiflTance de faire

aucun bien , tout ce qu'il peut défor-

mais faire de mieux ed: de s'abfienirtout-

à fait d'agir, de peur de mal faire fans le

voir ni le vouloir , comme cela lui ar-

rivera infailliblement chaque fois qu'il

cédera aux inllances des gens qui l'en-
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vironnent 5 & qui ont toujours leur le-

çon toute faite fur les chofes qu'ils doi-

vent lui piopofer. Sur-tout qu'il ne fe

laifîe point émouvoir par le reproche de

fe refufer à quelque bonne ceuvre ; fur

au contraire que fi c'étoit réellement une

bonne oeuvre, loin de l'exhortera y con-

courir , tout fe réuniroit pour l'empê-

cher, de peur qu'il n'en eut le mérite,

& qu'il n'en réfultât quelque effet en fa

faveur.

Par les mefures extraordinaires qu'on

prend pour altérer & défigurer fcs écries,

& pour lui en attribuer auxquels il n'a

jamais fongd , vous devez juger que l'ob-

jet de la ligue ne fe borne pas à la gé-

nération préfente , pour qui ces foins

ne font plus néceiïaires , & puifqu'ayant

fous les yeux {ts livres , tels à peu-près

qu'il les a compofés, on n'en a pas tiré

l'objedion qui nous paroîtfl forte à l'unie

à l'autre contre l'affreux caradere qu'on

prête à l'auteur ; puiqu'au contraire on
les a fu mettre au rang de fes crimes ,

que la profenion de foi du Vicaire efb

devenue un écrit impie , l'Héloife un

roman obfcene , le Contrat Social un
livre féditieuY ; puifqu'on vient de met-

tre à Paris Pygmalion malgré lui fur la
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fcene tout exprès pour exciter ce rifi-

ble fcandale qui n'a fait riie perlonne
,

& dont nul n'a fenti la comique abiur-

dité ; puifqu'enfin ces écrits, tels qu'ils

exiftent , n'ont pas garanti leur auteur

de la diffammation de fon vivant, l'en

garantiront-ils mieux après fa mort,
quand on les aura mis dans l'état pro-

jette pour rendre fa mémoire odieufe^

& quand les auteurs du complot auront

eu tout le tems d'effacer toutes les tra-

ces de fon innocence & de leur impof-

ture ? Ayant pris toutes leurs meiures

en gens prévoyans & pourvoyans qui

fongent à tout , auroient-ils oublié la

fuppolition que vous faites du repentir

de quelque complice, du moins à l'heure

de la mort , & les déclarations incom-

modes qui pourroient en réfulter s'ils

n'y mettoient ordre ? Non , Monfieur

,

comptez que toutes leurs mefures font

fî bien prifes , qu il leur refte peu de

chofe à craindre de ce côté-là.

Parmi les lîngularités qui diftinguent

le (iecle où nous vivons de tous les au-

tres , efl: Tefprit méthodique & confé-

quent qui depuis vingt ans dirige les

opinions publiques. Jufqu'ici ces opi-

nions erroient fans fuite & fans règle au
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gré des paflions des hommes ; & ces

paflfions s'entrechoquant (ans ceffe , fai-

Ibient flotter le public de l'une à l'autre

fans aucune diredion confiante. 11 n'en

eft plus de même aujourd'hui. Les pré-

jugés eux-mêmes ont leurs marches &
leurs règles, & ces règles auxquelles le

public elt adervi , fans qu'il s'en doute,

s'établiflent uniquement fur les vues de

ceux qui le dirigent. Depuis que la (eéte

philofophique s'efl réunie en un corps

fous des chefs , ces chefs , par l'art de l'in-

trigue auquel ils fe font appliqués, de-

venus les arbitres de l'opinion publique,

le font par elle de la réputation , même
de la defrinée des particuliers & par eux

de celle de l'Etat. Leur eflai fut fait fur

J. J. & la grandeur du fuccès qui dût

\qs étonner eux-mêmes , leur fit fentir

jufqu'où leur crédit pouvoit s'étendre.

Alors ils fongerent à s'afTocier des hom-
mes puiflans pour devenir avec eux les

arbitres de lafociété, ceux fur-tout qui

,

dirpofés comme eux aux fecretes intri-

gues &: aux mines fouterralnes, ne pou-

voient manquer de rencontrer & d'éven-

ter (ouvent les leurs. Ils leur firent fentir

que travaillant de concert ils pouvoient

étendre telkment leurs rameaux fous
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les pas des hommes , que nul ne trou-

vât plus d'aliîette (olide & ne put mar-

cher que fur des terrains contreminés.

Ils fe donnèrent des chefs principaux

qui de leur coté dirigeant fourdement

toutes les forces publiques fur les plans

convenus entr'eux , rendent infaillible-

l'exécution de tous leurs projets. Ces
chets de la ligue philofophique la mé-
prifent & n'en (ont pas eftimés, mais

l'intérêt commun les tient étroitement

unis les uns aux autres, parce que la

haine ardente & cachée eit la grande

paffion de tous ; & que par une rencon-

tre allez naturelle , cette haine com-
mune eft tombée fur les mêmes objets.

Voilà comment le jiecle oii nous vivons

eft devenu le fiecle de la haine & des

fecrets complots : hecle où tout agit de

concert fans alFeâion pour perfonne ,

oii nul ne tient à fon parti par attache-

ment mais par averdon pour le parti

contraire , oià ,
pourvu qu'on fade le

mal d'autrui , nul ne fe foucie de fon

propre bien.

R. C'étoit pourtant chez tous ces gens

fî haineux que vous trouviez pour J, J,

une afeition fi tendre.

Le F. Ne me rappeliez pas mes torts 5
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ils étoient moins réels qu'apparens.

Quoique tous ces ligueurs m'euUcnt faf-

ciné l'elprit par un certain jargon papil-

loté j toutes ces ridicules vertus li pom-
peufement étalées étoient prefque aufli

choquantes à mes yeux qu'aux vôtres.

J'y fentois une fortanterie que je ne fa-

vois pas démêler, & mon jugement,

fubjugué mais non latisfait , cherchoit

les éclairciflemens que vous m'avez don-

nés , fans favûir les trouver de lui-

même.
Les complots ainfi arrangés, rien n'a

été plus facile que de les mettre à exécu-

tion par àes moyens aiToriis à cet elfet.

Les oracles des Grands ont toujours Mn

grand crédit fur le peuple. On n'a fait

qu'y ajouter un air de myftere pour les

faire mieux circuler. Les philofophes ,

pour conferver une certaine gravité . fe

font donné , en fe faifant chefs de par-

ti , des multitudes de petits élevés qu'ils

ont initiés aux fecrets de la (^dte , &
dont ils ont fait autant d'émiflaires &
d'opérateurs de fourdes iniquités ; & ré-

pandant par eux les noirceurs qu'ils in-

ventoient & qu'ils feignoient eux de
vouloir cacher, ils étendoient ainfi leur

cruelle influence dans tous les rangs fans
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excepter les plus élevés. Pour s'attacher .

inviolablement leurs créatures, les chefs

ont commencé par les employer à mal

faire , comme Catilina fit boire à Tes

conjurés le fang d'un homme, furs que

par ce mal où il les avoient fait trem-

per , ils les tenoient liés pour le refte

de leur vie. Vous avez dit que la vertu

n'unit les hommes que par des liens fra-

giles , au lieu que les chaînes du crime

font impoffibles à rompre. L'expérien-

ce en eft fendble dans l'hiftoire de J. J.

Tout ce qui tenoit à lui par l'eftime 8c

la bienveillance que fa droiture & la

douceur de fon commerce dévoient na-

turellement infpirer , s'eft éparpillé fans

retour à la première épreuve, ou n'eft

refté que pour le trahir. Mais les com-
plices de nos Meflieurs n'oferont jamais

ni les démafquer, quoiqu'il arrive , de

peur d'être démafqués eux-mêmes, ni

fe détacher d'eux de peur de leur ven-

geance, trop bien inftruits de ce qu'ils

lavent faire pour l'exercer. Demeurant
ainfi tous unis par la crainte plus que les

bons ne le font par l'amour , ils forment

un corps indifîbluble dont chaque mem-
bre ne peut plus être féparé.
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Dans l'objet de difpofer par leurs

difciples de l'opinion publique & de

la réputation des hommes , ils ont af-

forti leur dodrine à leurs vues , ils

ont fait adopter à leurs (edateurs les

principes les plus propres à (e les tenir

inviolablement attachés, quelque ufage

qu'ils en veuillent taire , & pour em-
pêcher que les direâions d'une impor-

tune morale ne vinHent contrarier les

leurs , ils l'ont fappée par la bafe en

détruifant toute Religion, tout libre-

arbitre
,
par conléquent tout remords,

d'abord avec quelque précaution par la

fecrete prédication de leur doârine, &
ensuite tout ouvertement , lorfqu'ils

n'ont plus eu de puifiance reprimante

à craindre. En paroiiïant prendre le con-

tre-pied des Jéfuites , ils ont tendu

néanmoins au même but par des routes

détournées en fe faifant comme eux chefs

de parti. Les Jéfuites fe rendoient tout

puiflans en exerçant l'autorité divine fur

\qs confciences, & fe faifant au nom de

Dieu les arbitres du bien 6c du mal,

l^QS philofophes ne pouvarjt ufurper la

même autorité fe font appliqués à la

détruire, & puis en paroiflant expliquer

la
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la nature (7) à leurs dociles fedateurs,

& s'en faifant les (uprémes interprètes, ils

fe font établis en fon nom une autorité

non moins abfolue que celle de leurs en-

nemis, quoiqu'elle paroiiïe libre & ne ré-

gner fur les volontés que par la raifon.

Cette haine mutuelle étoit au fond une

rivalité de puiiïance comme celle de

Cartilage & de Rome. Ces deux corps,

tous deux impérieux, tous deux into-

lérans , étoient par conféquent incom-

patibles, puifque le fyftcme fondamen-
tal de l'un & de l'autre étoit de régner

defpotiquement. Chacun voulant régner

feul ils ne pouvoient partager l'empire

& régner enfemble; ils s'excluoient mu-

tuellement. Le nouveau, fuivant plus

adroitement les erremens de l'autre. Ta

fupplanté en lui débauchant fes appuis,

8: par eux eft venu à bout de le dé-

truire. Mais on le voit déjà marcher fur

(qs traces avec autant d'audace & plus

de fuccès , puifque l'autre a toujours

( 7 ) Nos Philofophes ne manquent pas d'étaler poin-
peufement ce mot do Nature à. la tcte de tous leurs

6crits. Mais ouvrez le livre & vous verrez quel jargon
mctapbylîque ils ont décoré de ce beau nom.

Œuv. Pojlh, T. m, R
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éprouve de h rédflance & que celui-ci

n'en éprouve plus. Son intolérance plus

cachée ôc non moins cruelle ne paroît

pas exercer la même rigueur parce qu'elle

n'éprouve plus de rebelles; mais s'il re-

naifToit quelques vrais défenfeurs du
théïfme, de la tolérance & de la mora-

le, on verroit bientôt s'élever contr'eux

les plus terribles perfécutions ; bien-

tôt une inquiiition philofophique, plus

cauteleufe & non moins (anguinaire que
l'autre, feroit brûler (ans miféricordequi*

conque oferoit croire en Dieu. Je ne

vous Gcgulferai point qu'au fond du coeur

je fuis refté croyant moi-mcme audî

bien que vous. Je penfe là deflus, ainfi

que J. J., que chacun eft porté natu-

rellement à croire ce qu'il dedre, & que
celui qui fe fent digne du prix àts âmes
juftes ne peut l'empêcher de l'efpérer.

Mais fur ce point com.me fur J. J, lui-

même , je ne veux point profefTer hau-

tement (k inutilement à^s fentimens qui

me perdroient. Je veux tâcher d'allier

la prudence avec la droiture, & ne faire

ma véritable proteilion de foi que quand
j'y ferai forcé fous peine de menfonge.

Or cette dodrine de matérialifme & d'à-
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tîiéïfme préchée ëc propagée avec toute

l'ardeur des plus zélés millionnaires

,

n'a pas feulement pour objet de faire do-

miner les chefs fur leurs profélytes, mais

dans Iqs myfteres fecrets où ils les em-
pîoyent, de n'en craindre aucune in-

difcrétion durant leur vie, ni aucune re-

pentanceàleur mort. Leurs trames après

Je fuccès meurent avec leurs complices ,

auxquels ils n'ont rien tant appris qu'à

ne pas craindre dans l'autre vie ce Poul^

Serrho àâ% Perfans , objjdé par J. J. à

ceux qui difcnt que la religion ne fait

aucun bien. Le dogme de Tordre mo-
ral rétabli dans l'autre vie a fait jadis

réparer bien des >orts dans celle-ci, &
les impofteurs ont eu dans les derniers

momens de leurs cemplices un danger

à courir qui fouvent leur fervit de frein.

Mais notre philofophie en délivrant [ià^

prédicateurs de cette crainte, & Uurs
difciples de cette obligation , a détruit

pour jamais tout retour au repentir. A
quoi bondes révélations non moins dan-

gereules qu'inutiles? Si Ton meurt on
ne rifque rien , félon eux , à fe taire

,

& l'on rifque tout à parler (i l'on en re-

vient. Ne voyez-vous pas que depuis

long-tems on n'entend plus parler de

Rij
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reftitutions , de réparations, de recon-

ciliations au lit de la mort ; que tous les

mourans lans repentir , fans remords ,

emportent fans effroi dans leur conf-

cience le bien d'autrui, le menfonge &
la fraude dont ils la chargèrent pendant

leur vie? Et que ferviroit même à J. J,

ce repentir fuppofé d'un mourant, dont

les tardives déclarations étouftées par

ceux qui les entourent , ne tranfpire-

roient jamais au dehors & ne parvien-

droient à la connoifl'ance de perfonne?

Ignorez-vous que tous les ligueurs fur-

veillans les uns des autres forcent &
font forcés de refter fidèles au com-
plot, & qu'entourés, fur-tout à leur

mort, aucun d'eux ne trouveroit pour

recevoir fa confeilîon , au moins à l'égard

de J. J., que de faux dépolitaires qui

ne s'en chargeroient que pour Tenfe-

velir dans un fecret éternel? Ainfi toutes

les bouches font ouvertes au menfonge

,

fans que parmi les vivans & les mou-
rans il s'en trouve déformais aucune

qui s'ouvre à la vérité. Dites-moi donc

quelle reflburce lui refte pour triom-

pher, même à force de tems, de Tim-

pofture, 8: fe manifefter au public,

quand tous les intérêts concourent à la
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tenir cachée, & qu'aucun ne porte à

la révéler ?

R. Non , ce n'efl: pas à moi à vous

dire cela , c'eft à vous-même, & ma
réponfe eft écrite dans votre coeur. Eh !

dites moi donc à votre tour quel in-

térêt , quel motif vous ramené de Ta-

verlion , de l'animofité même qu'on vous

infpira pour J. J, à des fentimens fi

différens ? Après l'avoir fi cruellement

hai quand vous l'avez cru méchant &
coupable

,
pourquoi le plaignez-vous (î

fîncéreinent aujourd'hui que vous le ju-

gez innocent? Croyez-vous donc être

le feu! homme au cœur duquel parle

encore la juftice indépendamment de

tout autre intérêt? Non, Monficur, il

en eft encore, & peut-être plus qu'on

ne penfe , qui font plutôt abufés que
féduits , qui font aujourd'hui par foi-

bleffe & par imitation ce qu'ils voyent
faire à tout le monde, mais qui rendus

à eux mêmes agiroient tout diflférem-

inent, J. J. lui-même penfe plus favo-

rablement que vous de plulieurs de ceux
qui l'approchent; il les voit, trompés

par fes foi-di(ans patrons, fuivre fans

le favoir les impreflions de la haine,

Riij
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croyant de bonne foi fuivre celles de

la pitié. Il y a dans la difpofition pu-
blique un preftige entretenu par les chefs

delà ligue.S'ilsferclâchoient un moment
de leur vigilance, les idées dévoyées
par leurs artifices ne tarderoient pus à

reprendre leur cours naturel, & la tour-

be elle même, ouvrant enfin les yeux,

& voyant ou l'on l'a conduite, s'éton-

neroit de fon propre égarement. Cela,

quoique vous en difiez, arrivera tôt ou
tard. La queftion fi cavalièrement déci-

dée dans notre fiecle fera mieux difcutée

dans un autre , quand la haine dans la-

quelle on entretient le public ceflera

d'être fomentée ; & quand dans des gé-

nérations meilleures celle-ci aura été

mife à fon prix , fes jugemens forme-

ront des préjugés contraires ; ce fera

une honte d'en avoir été loué, & une
gloire d'en avoir été haï. Dans cette

génération même il faut diftinguer en-

core, & les auteurs du complot, & fes

dire(fleurs des deux fexes, & leurs con-

fidens en très-petit nombre initiés peut-

être dans le fecret de Timporture, d'avec

le public qui, trompé par eux & le

croyant réellement coupable , fe prête
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fans fcrupule à tout ce qu'ils inventent

pour le rendre plus odieux de jour en

jour. La confcience éteinte dans les

premiers n'y laifle plus de prife au re-

pentir. Mais l'égarement èiQ,s autres eft

l'effet d'un preflige qui peut s'évanouir,

& leur confcience rendue à elle-mém-e

peut leur faire fentir cette vérité (i pure

& fi (impie
,
que la méchanceté qu'on

employé à difiamer un homme prouve

que ce n'eft point pour fa méchanceté

qu'il eft diffamé. Si-tôt que la padion &
la prévention cefferont d'être entrete-

nues, mille chofes qu'on ne remarque

pas aujourd'hui frapperont tous les yeux.

Ces éditions frauduleufes de Tes écrirs

dont vos Meilleurs attendent un fi grand

effet, en produiront alors un tout con-

traire & ferviront à les déceler, en ma-
nifeftant aux plus ftupides les perfides

intentions des éditeurs. Sa vie écrite de

fon vivant par des traîtres en fe cachant

très foigneufement de lui, portera tous

les caraéleres des plus noirs libelles :

enfin tous les manèges dont il eft l'ob-

jet paroîtront alors ce qu'ils font; c'eft

tout dire.

Que les nouveaux philofophes aient

Riv
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voulu prévenir les remords desmourans
par une dodrine qui mît leur confcience

a fonaife, de quelque poids qu'ils aient

pu la charger, c'eft de quoi je ne doute

pas plus que vous, remarquant fur-tout

que la prédication paflionnée de cette

dodrine a commencé précifément avec

l'exécution du complot, & paroit tenir

à d'^autres complots dont celui-ci ne fait

que partie. Mais ce engouement d'atlicïf-

me efl un fanatifme éphémère, ouvrage

de la mode , &: qui fe détruira par elle,

& l'on voit par l'emportement avec le-

quel le peuple s'y livre, que ce n'efl:

qu'une mutinerie contre fa confcience

dont il fent le murmure avec dépit. Cette

commode phllofophie des heureux &
des riches qui font leur paradis en ce

monde , ne fauroit être long- tems celle

de la multitude victime de leurs paflions

,

& qui , faute de bonheur en cette vie

,

a befoin d'y trouver au moins l'efpé-

rance & les confolations que cette bar-

bare doftrine leur ôte. Des hommes
nourris à^ts. l'enfance dans une intolé-

rante impiété poufTée jufqu'au fanatif-

me, dans un libertinage fans crainte &
fans honte % une jeunefle fans difcipU-
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ne, des femmes fans mœurs (8)5 des

peuples fans foi, des Rois fans loi, fans

fupérieur qu'ils craignent & délivrés de

toute efpece de frein, tous les devoirs de

la confcience , anéantis l'amour de la pa-

trie & l'attachement au Prince éteints

dans tous les coeurs, enfin nul autre lieu

focial que la force ; on peut prévoir aifé-

ment, ce mefemble, ce qui doit bien-

tôt réfulter de tout cela. L'Europe en

proie à des maîtres inftruits par leurs

inftituteurs mêmes à n'avoir d'autre gui-

de que leur intérêt, ni d'autre Dieu
que leurs paflîons ; tantôt fourdement

affamée , tantôt ouvertement dévaf-

tée, par-tout inondée de foldats (5)),

de comédiens, de filles publiques, de

( 8 ) Je vienî d'apprendre que la génénition préfente

fe vante tingiilicrement de bonnes mœurs J'aurois dû
deviner cela. Je ne doute pas qu'elle ne le vante auffi

de défintérefTement , de droiture, de itanchife & de
loyauté. C'eft ctte auffi loin des vertu: qu'il eft poffible

que d'en perdre l'idée au point de prendre pout elles

les vices contraires. Au refie il ell^ trcs-naturel c^u'.i

force de fourdes intrigues & de noirs complots, à force

de fc nourrir de bile & de fiel , on perde enfin le

goût des vrais plaifirs. Celui de nuire une fois goûté

rend infcnllWe à tous les autres : c'eft une des puni-

tions des méchans.

( </ ) Si i'ai le bonheur de trouver enfin un lefteur

équitable
, quoique François, i'efpere qu'il pourra com-

prendre au moins cette fois
,
qu'Europe &: France nc

font pas pour moi des mçt» fynonymes.

Rv
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livres corrupteurs bc de vices deftruc-

teurs , voyant naître &: périr dans fon

fein des races indignes de vivre, fentira

tôt ou tard dans {qs calamités, le fruit

des nouvelles inftruâiions , & jugeant

d'elles par leurs funeftes effets, pren-

dra dans la même horreur & les profef-

feurs & les difciples & toutes ces doc-

trines cruelles qui, laiiïant l'empire ab-

folu de l'homme à fes fens, & bornant

tout à la jouiflance de cette courte vie,

rendent le fiecle où elles régnent aulïï

méprifable que malheureux.

Ces fentimens innés que la nature a

gravés dans tous les cœurs, pour con-

foler l'homme dans {qs miferes & l'en-

courager à la vertu ,
peuvent bien , à

force d'art, d'intrigues & defophifmes,

être étouffés dans les individus, mais

prompts à renaître dans les générations

fuivantes, ils ramèneront toujours l'hom-

me à (qs difpofitions primitives , comme
la femence d'un arbre greffé redonne

toujours le fauvageon. Ce fentiment in-

térieur que nos philofophes admettent

quand il leur eft commode, & rejettent

quand il leur eft importun, perce à tra-

vers les écarts de la raifon, & crie à
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tous \qs cœurs que la juftice a une

autre bafe que l'intérêt de cette vie, &
que l'ordre moral dont rien ici-bas ne

nous donne l'idée, a fon fîége dans un

fyftême différent qu'on cherche en vain

iur la terre , mais où tout doit être un

jour ramené (lO). La voix de la conf-

cience ne peut pas plus être étouffée

dans le cceur humain que celle de la

raifon dans l'entendement, & l'infenG-

bilité morale eft tout aufTi peu naturelle

que la folie.

Ne croyez donc pas que tous les

complices d'une trame exécrable puiOent

vivre & mourir toujours en repos dans

leur crime. Quand ceux qui les dirigent

n'attiferont plus la pafîion qui les ani-

ma, quand cette pallion fe fera fuffifam-

ment affouvie
,
quand ils en auront fait

périr l'objet dans les ennuis , la nature

infenfibiement reprendra fon empire :

ceux qui commirent l'iniquité en fenti-

ront l'infupportabîe poids quand fon

(lo) De l'utilité de la Religion. Titre d'un beau

livre à faire, & bien néceflaire. Mais ce titre ne peut

être dif;nenient rempli , ni par un homme d'Eglife, ni

par un auteur de profellion. 11 faudroit un homme tel

qu'il n'en exifte plus de nos jours, & qu'il n'en re-

naîtra de long-(em$.

Rvj
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fouvenir ne fera plus accompagné d'au-

cune puifiTance. Ceux qui en turent le«

témoins fans y tremper , mais fans la

connoître, revenus de l'illudon qui les

abufe attireront ce qu'ils ont vu, ce

qu'ils ont entendu , ce qu'ils favent ,

è-L rendront hommac^e à la vérité. Tout
a été mis en œuvre pour prévenir &
empêcher ce retour : mais on a beau

faire, l'ordre naturel fe rétablit tôt ou
tard, & le premier qui foupçonnera

que J. J. pourroit bien n'avoir pas été

coupable fera bien près de s'en convain-

cre & d'en convaincre , s'il veut, Tes

contemporains qui, le complot & {q^

auteurs n'exiftant plus, n'auront d'au-

tre intérêt que celui d'être juftes & de

connoître la vérité. C'eft alors que tous

{^s monumens feront précieux Se que,

tel fait qui peut n'être aujourd'hui qu'un

indice incertain , conduira peut - être

jufqu'à l'évidence.

Voilà, Monlieur, à quoi tout ami

dj la juftice & de la vérité peut fans fe

compromettre & doit confacrer tous les

foins qui font en fon pouvoir. Tranf-

nicttre à lapoflérité des éclairciflemer^s

fur ce point, c'eft préparer ^ remplir

peut-être l'œuvre de la providence. Le
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Ciel bénira , n'en doutez pas , une fi

jufte entreprife. Il en réfuhera pour le

public deux grandes leçons & dont il

avuit grand befoin; l'une, d'avoir, &
iur tout aux dépens d'autrui, une con-

fiance moins téméraire dans l'orgueil du
favoir humain ; l'autre, d'aprendre par

un exemple aufli mémorable à refpec-

ter en tout & toujours le droit naturel,

& à fentir que toute vertu qui fe fonde

fur une violation de ce droit eft une

vertu faufïè qui couvre infailliblement

quelque iniquité. Je me dévoue donc

à cette œuvre de juftice en tout ce qui

dépend de moi , & je vous exhorte à

y concourir , puifque vous le pouvez

faire fans rifque , & que vous avez vu
de plus près des multitudes de faits qui

peuvent' éclairer ceux qui voudront un

jour examiner cette affaire. Nous pou-

vons à loifir & fans bruit faire nos re-

cherches, les recueillir, y joindre nos

réflexions, &: reprenant autant qu'il fe

peut la trace de toutes ces manœuvres
dont nous découvrons déjà les vertiges

,

fournir à ceux qui viendront après nous

un fîl qui les guide dans ce labyrinthe.

Si nous pouvions conférer avec J. J.

fur tout cela, je ne doute point que
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nous ne tiraflions de lui beaucoup de

lumières qui referont à jamais éteintes

,

& que nous ne fuflions furpris nous-mê-

mes de la facilité avec laquelle quelques

mots de fa part expliqueroient des énig-

mes qui fans cela demeureront peut-être

impénétrables par l'adrefTe de (ts enne-

mis. Souvent dans mes entretiens avec

lui , j'en ai reçu de Ton propre mou-
vement Aqs éclaircifl'emens inattendus

fur des objets que j'avois vus bien dif-

férens , faute d'une circonftance que je

n'avois pu deviner & qui leur donnoit

un tout autre afpeâ:. Mais , gêné par

mes engagemens & forcé de fupprimer

mes objections, je me fuis fouvent re-

fufé malgré moi aux folutions qu'il fem-

bloit m'offrir, pour ne pas paroître inf-

truit de ce que j'étois contraint de lui

taire.

Si nous nous unifions pour former

avec lui une fociété fincere & fans fraude

,

une fois fur de notre droiture & d'être

eftimé de nous, il nous ouvrira fon cœur
fans peine; & recevant dans les nôtres

les épanchemens auxquels il efl: naturel-

lement fi difpofé, nous en pourrons ti-

rer de quoi former de précieux mé-
moires dont d'autres générations fenti-
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vont la valeur, & qui du moins les met-

tront à portée de difcuter contradidoi-

rement àqs queftions aujourd'hui déci-

dées fur le feul rapport de Tes enne-

mis. Le moment viendra, mon coeur

me l'alTure, oii fa défenfe aufli périlleufe

aujourd'hui q u'inutile, honorera ceux qui

s'en voudront charger, & les couvrira,

fans aucun rifque d'une gloire aufli belle,

aulîi pure que la vertu généreufe en

puiiïe obtenir ici- bas.

Le F. Cette propofition eft tout-à-

fait de mon goût , & j'y coafens avec

d'autant plus de plaifir que c'eft peut-

être le feul moyen qui foit en mon pou-

voir de réparer mes torts envers un in-

nocent perfécuté, fans rifque de m'en

faire à moi-même. Ce n'eft pas que 'la

fociété que vous me propofez foit tout-à-

fait fans péril. L'extrême attention qu'on

a fur tous ceux qui lui parlent, même
une feule fois, ne s'oubliera pas pour

nous. Nos Meflîeurs ont trop vu ma ré-

pugnance à fuivre leurs erremens & à

circonvenir comme euxun homme dont

ils m'avoient fait de fi affreux portraits,

pour qu'ils ne foupçonnent pas tout au

moins qu'ayant changé de bngage à fon

égard
,
j'ai vraifemblablement aufli chan-
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gé d'opinion. Depuis long-tems déjà,

malgré vos précautions & les liennes,

vous êtes infcrit comme fufpeét fur leurs

regiftres , & je vous préviens que de

manière ou d'autre , vous ne tarderez

pas à fentir qu'ils fe font occupés de

vous : ils font attentifs à tout ce qui

approche de J. J. pour que perfonne

leur puiflTe échapper ; moi fur -tout

qu'ils ont admis dans leur demi-confi-

dence, je fuis fur de ne pouvoir ap-

procher de celui qui en fut l'objet fans

l'is inquiéter beaucoup. Mais je tâcherai

de me conduire fans faulTeté , de ma-
nière à leur donner le moins d'om-

brage qu'il fera poflible. S'ils ont quel-

que fujet de me craindre, ils en ont auflî

de me ménager, Se je me Hatte qu'ils me
connoiffent trop d'honneur pour crain-

dre àiQS trahifons d'un homme qui n'a

jamais voulu tremper dans les leurs.

Je ne refufe donc pas de le voir quel-

quefois avec prudence & précaution ;

il ne tiendra qu'à lui de connoître que

je partage vos fentimens à fon égard,

& que h je ne puis lui révéler les myf-

teres de fes ennemis, il verra du moins

que forcé de me taire je ne cherche pas

â le tromper. Je concourrai de boji
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cœur avec vous pour dérober à leur

vigilance & tranfmettre à de meilleurs

tems les faits qu'on travaille à faire

difparoître , & qui fourniront un jour

de puiiTans indices pour parvenir à la

connoiflance de la vérité. Je fais que fes

papiers dépofés en divers tems , avec

plus de confiance que de choix, en à^s

mains qu'il crut fidelles, font tous paf-

(és dans celles de {qs perfécuteurs , qui

n'ont pas manqué d'anéantir ceux qui

pouvoient ne leur pas convenir &; d'ac-

commoder à leur gré les autres ; ce

qu'ils ont pu faire à difcrétion, ne crai-

gnant ni examen , ni vérification de la

part de qui que ce fût, ni fur-tout de

gens intérefles à découvrir & mani-

fefter leur fraude. Si depuis lors il lui

relie quelques papiers encore, on les

guette pour s'en emparer au plus tard

à fa mort 5 & par les mefures prifes,

il eO: bien difficile qu'il en échappe au-

cun aux mains commifes pour tout failîr.

Lefeul moyen qu'il ait de lesconferver &
de les dépofer fecrétement , s'il eft polTi-

ble, en des mains vraiment fidelles & (û^

res. Je m'offre à partager avec vous les ri{^

ques de ce dépôt , & je m'engage à n'é-

pargner aucun foin pour qu'il paroifle un
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jour aux yeux du public tel que je Sau-

rai reçu, augmenté de toutes les obfer-

vations que j'aurai pu recueillir ten-

dantes à dévoiler la vérité. Voilà tout

ce que la prudence me permet de faire

pour l'acquit de ma confcience, pour

l'intérêt de la juftice , & pour le fer-

vice de la vérité.

R. Et c'eft auflî tout ce qu'il defîre

lui-même. L'efpoir que fa mémoire foit

rétablie un jour dans l'honneur qu'elle

mérite , & que fes livres deviennent

utiles par l'eftime due à leur auteur,

eft déformais le (eul qui peut le flatter

en ce monde. Ajoutons-y de plus la dou-

ceur de voir encore deux cœurs hon-

nêtes & vrais s'ouvrir au fien. Tempé-
rons ainfi l'horreur de cette folitude où
l'on le force de vivre au milieu du genre-

humain. Enfin fans faire en fa faveur

d'inutiles efforts qui pourroient caufer

de grands défordres, & dont le fuccès

même ne le toucheroit plus, mcnageons-

lui cette confolation pour fa dernière

heure que des mains amies lui ferment

les yeux.

Fin du troijieme Dialogue^



DlVERS£S, ^03

HISTOIRE
D V

PRÉCÉDENT ÉCRIT,

J E ne parlerai point ici du fujet, ni

de l'objet, ni de la forme de cet e'crit.

C'eft ce que j'ai fait dans l'avant- propos

qui le précède. Mais je dirai quelle étoit

fa deftination, quelle a été fa deftinée,

& pourquoi cette copie fe trouve ici.

Je m'étois occupé durant quatre ans

de ces Dialogues, malgré le ferrement

de cœur qui ne me quittoit point en

y travaillant, & je touchois à la fin de

cette douloureufe tâche , fans favoir ,

fans imaginer comment en pouvoir fairs

ufage , & fans me réfoudre fur ce que

je tenterois du moins pour cela. Vingt

ans d'expérience m'avoient appris quelle

droiture & quelle fidélité je pouvois

attendre de ceux qui m'entouroient fous

k nom d'amis. Frappé fur-tout de Tin-
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ligne duplicité de *" *" *, que j'avois efli-

mé au point de lui confier mes confef-

iions , & qui du plus facré dépôt de l'a-

mitié n'avoit fait qu'un inftrument d'im-

pofture & de trahifon
, que pouvois-je

attendre des gens qu'on avoit mis au-

tour de moi depuis ce tems-là, & dont

toutes les manœuvres m'annonçoient ii

clriirement les intentions? Leur confier

mon manufcrit n'écoit autre chofe que

vouloir le remettre moi-même à mes
perfécuteurs, & la manière dont j'étois

enlacé ne me laifToit plus le moyen
d'ciborder perfonne nutre.

Dans cette fituation , trompé dans tous

mes choix & ne trouvant plus que per-

fidie & fauffeté parmi les hommes , mon
ame exaltée par le fentiment de fon in-

nocence & par celui de leur iniquité,

s'éleva par un élan jusqu'au liege de tout

ordre & de toute vérité, pour y cher-

cher les reiïburces que je n'avois plus

ici-bas. Ne pouvant plus me confier à

aucun homme qui ne me trahît, je ré-

folus de me confier uniquement à la

providence & de remettre à elle feule

Tentiere difpofition du dépôt que je dé-

crois laifTer en de fûrcs mains.

J'imaginai pour cela de faire une co-
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pie au netde cet écrit, &'de la dépoter

dans une Eglifs (ur un Autel ; & pour

rendre ce:te démarche aulîi lolemnelle

qu'il étoit poflible, je clioiiis le grand

Autel de l'EgliIe de Notre-Dame , ju-

geant que par-tout ailleurs mon dépôt

ieroit plus aifément caché ou détourné

par les Curés ou par les Moines , &
tomberoit infailliblement dans les mains

de mes ennemis, au lieu qu'il pouvoit

arriver que le bruit de cette adion tît

parvenir mon manufcrit jufques fous les

yeux du Roi; ce qui étoit tout ce que

j'avois à defirer de plus favorable, &
qui ne pouvoit jamais arriver en m'y

prenant de toute autre façon.

Tandis que je travaillois à tranfcrire

au net mon Ecrit, je méditois fur les

moyens d'exécuter mon projet, ce qui

n'étoit pas fort facile & fur-tout pour

un homme aufli timide que moi. Je

penfai qu'un famedi, jour auquel toutes

les femaines on va chanter devant l'Au-

tel de Notre-Dame un motet durant

lequel le Chœur refte vuide, feroit le

jour où j'aurois le plus de facilité d'y

entrer , d'arriver jufqu'à l'Autel & d'y

placer mon dépôt. Pour combiner plus

fûrement ma démarche, j'allai plufieurs
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fois de loin en loin examiner l'état des

chofes & la difpofition du Chœur & de

fes avenues ; car ce que j'avois à redou-

ter , c'étoit d'être retenu au paflage , fur

que dès-lors mon projet étoit manqué,

infin mon manufcrit étant prêt, je l'en-

veloppai , & j'y mis la fufcription fui-

vante.

èîté5!:;r(P^^«=^

DÉPÔT REMIS A LA PROVIDENCE,

ITrotecteur à^s opprimés. Dieu
j de juflice & de vérité, reçois ce dé-

3» pot que remet fur ton Autel & con-

fie à ta providence un étranger in-

3 fortuné, feul, fans appui, (ans défen-

j feur fur la terre , outragé , moqué ,

3 diffamé, trahi de toute une généra-

o tion , chargé depuis quinze ans à

i l'envi detraitemens pires que la mort,

ys & d'indignités inouies jufqu'ici parmi

3 les humains, fans avoir pu jamais en

apprendre au moins la caufe. Toute
j explication m'efl refu fée, toute com-
3 munication m'eft otée ; je n'attends

i plus des hommes, aigris par leur pro-

> pre injuftice, qAi'aftronts , raenfonges
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» & trahifons. Providence éternelle

,

» mon feul efpoir efl en toi ; daigne

M prendre mon dépôt fous ta garde &
33 le faire tomber en des mains jeunes

33 & fidelles, qui le tranfmettent exempt
33 de fraude à une meilleure ge'nération ;

33 qu'elle apprenne , en déplorant mon
33 fort , comment fut traité par celle-ci

33 un homme fans fiel & fans fard j en-

33 nemi de l'injuftice , mais patient à

» l'endurer , & qui jamais n'a fait , ni

33 voulu, ni rendu de mal à perfonne.

33 Nul n'a droit, je le fais, d'efpérerUn

33 miracle, pas même l'innocence oppri-

33 mée & méconnue. Puifque tout doit

33 rentrer dans l'ordre un jour, il fuiïit

33 d'attendre. Si donc mon travail eft

33 perdu, s'il doit être livré à mes en-

33 nemis & par eux détruit ou défiguré,

3» comme cela paroît inévitable, je n'en

33 compterai pas moins fur ton œuvre,
33 quoique j'en ignore l'heure & les

» moyens; &: après avoir fait, comme
33 je l'ai dû , mes efforts pour y eoncou-

33rir, j'attends avec confiance, je me
33 repofe fur ta juftice, & me réfigne à

*> ta volonté 3».

Au vcrfo du titre &: avant la pre-

mière page ctoit écrit ce qui fuit.
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» Qui que vous foyez. que le Ciel a

3> fait l'arbitre de cet Ecrit . quelque

»3 ufage que vous ayez réfolu d'en faire,

30 & quelque opinion que vous ayez de

» l'Auteur , cet Auteur infortuné vous

» conjure par vos entrailles humaines &
» par les angoilfes qu'il a fouflertes en

33 l'écrivant, de n'en difpofer qu'après

33 l'avoir lu tout entier. Songez que cette

33 grâce que vous demande un cœur brifé

33 de douleur , efi: un devoir d'équité

» que le Ciel vous impofe oj.

Tout cela fait , je pris fur moi mon
paquet , & je me rendis le famedi 2<j.

février 1776 fur les deux heures à No-
tre-Dame, dans l'intention d'y préfen-

ter le même jour mon offrande.

Je voulus entrer par une des portes

latérales par laquelle je comptois pé-

nétrer dans le Chœur. Surpris de la trou-

ver fermée , j'allai palTer plus bas par

l'autre porte latérale qui donne dans la

nef. En entrant mes yeux furent frap-

pés d'une grille que je ii'avois jamais

remarquée & qui féparoit de la nef la

partiô
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partie des bas - côtés qui entoure le

Chœur. Les portes de cette grille étoient

fermées, de forte que cette partie, des

bas-côtés dont je viens de parlsr étoit

vuide , & qu'il rn'étoit impoflible d'y

pénétrer. Au moment où j'apperçus

cette grille , je fus faifî d'un veftige

comme un homme qui tombe en apo-

plexie, & ce veftige fut fuivi d'un bou-

leverfement dans tout mon être , tel

que je ne me fouviens pas d'en avoir

éprouvé jamais un pareil. L'Eglife me
parut avoir tellement changé de face,

que doutant fi j'étois bien dans Notre-

Dame, je cherchois avec effort à me
reconnoître & à mieux difcerner ce que

je voyois. Depuis trente-fix ans que je

fuis à Paris, j'étois venu fort fouvent

& en divers tems à Notre-Dame
, ja-

vois toujours vu le partage autour du
Chœur ouvert & libre, & je n'y avois

même jamais remarqué ni grille ni por-

te, autant qu'il pût m'en fouvenir. D'au-

tant plus frappé de cet obftacle impré-

vu que je h'avois dit mon projet à per-

fonne, je crus dans mon premier tran{^

port voir concourir le Ciel même à

l'œuvre d'iniquité des hommes , & le

murmure d'indignation qui m'échappa,

OEuv.PoJlluT.llh S
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ne peut-ctre conçu que par celui qui

fauroit fe mettre à ma place, ni exculé

que par celui qui fait lire au fond des

cœurs.

Je fortis rapidement de l'Eglife, ré-

folu de n'y rentrer de mes jours ; & me
livrant à toute mon agitation

, je cou-

rus tout le refte du jour, errant de tou-

tes parts fans favoir ni où j'étois ni où
î'allois , julqu'à ce que n'en pouvant

plus, la laflitude & la nuit me forcèrent

de rentrer chez moi rendu de fatigue

& prefque hébété de douleur.

Revenu peu-à-peu de ce premier fai-

fifTement, je commençai à réfléchir plus

pofément à ce qui m'étoit arrivé , &
par ce tour d'erprit qui m'efl propre

,

aufii prompt à me conloler d'un mal-

heur arrivé qu'à m'effl'ayer d'un mal-

heur à craindre , je ne tardai pas d'en-

vifager d'un autre œil le mauvais fuc-

tès de ma tentative. J'avois dit dans ma
fufcription que je n'attendois pas un mi"

racle, & il étoit clair néanmoins qu'il

çn auroit fallu un pour fair,ç réuflir moa
projet : car l'idée que mon manufcrit

parviendroit diredement au Roi , & que

ce jeune Prince prendroit lui-même la

peine de lire ce long écrit i cette idée ,
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dls-je , étoit (î folle que je m'étonnois

moi-même d'avoir pu m'en bercer un
moment. Avois-je pu douter que quand

même l'éclat de cette démarche duroiî:

fait arriver mon dépôt jufqu'à la Cour,
ce n'eût été que pour y tomber , non
dans les mains du Roi, mais dans celles

de mes plus malins perfécuteurs ou de

leurs amis, Z<. par conféquent pour être

ou tout à-fait fupprimé ou défiguré ,

félon leurs vues, pour le rendre funefte

à ma mémoire? Enfin le mauvais fuccès

de mon projet dont je m'étois fi fort

affeélé, me parut., à force d'y réfléchir,

un bienfait du Ciel qui m'avoit empê-
ché d'accomplir un defifein fi contraire

à mes intérêts ; je trouvai que c'étoit

un grand avantage que mon manufcrit

me fut refté pour en difpofer plus fa-

gement, & voici l'ufage que je réfolus

d'en faire.

Je venois d'apprendre qu'un homme
de lettres de ma plus ancienne connoif-

fance., avec lequel j'avois eu quelque

Jiaifon, que je n'avois point ceiïe d'eUi-

mer, 6<: qui paiïbit une grande partie

de l'année à la campagne, étoit à Pa-

ris depuis peu de jours. Je regardai la

nouvelle jde fon retour comme une di-

Sij
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reétion de la providence , qui m'indi-

quoit le vrai dépolitaire de mon ma-
iiufcrit. Cet homme étoit, il efl: vrai,

Phiiofophe , Auteur, Académicien, &
d'une Province dont les habitans n'ont

pas une grande réputation de droiture :

mais que failoient tous ces préjugés con-

tre un point aufli bien établi que fa pro-

bité l'étoit dans mon efprit ? L'excep-

tion , d'autant plus honorable qu'elle

étoit rare , ne faifoit qu'augmenter ma
confiance en lui; & quel plus digne inf-

trument le Ciel pouvoit-il cholhr pour

fon œuvre , que la main d'un homme
vertueux?

Je me détermine donc; je cherche fa

demeure; enfin je la trouve, & non fans

peine. Je lui porte mon manufcrit,&

je le lui remets avec un tranfport de

joie , avec un battement de cœur qui

fut peut-être le plus digne hommage
qu'un mortel ai pu rendre à la vertu.

Sans favoir encore de quoi il s'agiflbit,

il me dit en le recevant qu'il ne feroit

qu'un bon & honnête ufage de mon dé-

pôt, Jj'opinion que j'avois de lui me
rendoit cetre aflurance très-fi.iperflue.

Quinze jours après je retourne chez

lui,-fortement perfuadc que le moment
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étolt venu où le voile de ténèbres qu'on

tient depuis vingt ans fur mes yeux alloit

tomber, & que de manière ou d'autre,

j'aurois de mon dépofitaire des éclair-

cifiTemens qui me paroiiToient devoir né-

ceiïairement fuivre de la leclure de mon
manufcrit. Rien de ce que j'avois prévu

n'arriva. Il me parla de cet Ecrit comme
il m'auroit parlé d'un ouvrage de litté-

rature que je l'aurois prié d'examiner

pour m'en dire fon fentiment. Il me
parla de tranfpofitions à faire pour don-

ner un meilleur ordre à mes matières :

mais il ne me dit rien de l'effet qu'a-

voit fait fur lui mon Ecrit ni de ce qu'il

penfoit de l'auteur. Il me propofa feu-

lement de faire une édition corre(5te de

mes oeuvres en me demandant pour cela

mes directions. Cette même propoiition

qui m'avoit été faite , & même avec

opiniâtreté par tous ceux qui m'ont en«

touré, ine fit penfer que leurs difpofi-

tions & les fïennes étoient les mêmes.
Voyant enfuite que fa propodtion ne ma
plaifoit point, il offrit de me rendre

mon dépôt. Sans accepter cette ofiiVe je

le priai feulement de le remettre à quel-

qu'un plus jeune que lui
,
qui pût fur-

vivre afiez &: à moi 6c à mes pcrfécu-

S iij
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teurs pour pouvoir le publier un jour

fans crainte d'offenfer perfonne. Il s'atta-

cha finguliérement à cette dernière idée,

<k il m'a paru par la fufcription qu'il a

faite pour l'enveloppe du paquet , &
qu'il m'a communiquée

, qu'il portoit

tous Tes foins à faire en forte, comme
je l'en ai prié, que le manufcrit ne Tut

point imprimé ni connu avant la fin du
liecle préfent. Quant à l'autre partis

de mon intention , qui étoit qu'après ce

terme , l'Ecrit fût fidèlement imprimé

ô: publié
, j'ignore ce qu'il a fait pour

la remplir.

Depuis lors j'ai cefïé d'aller chez lui.

Il m'a fait deux ou trois vifites que nous

avons eu bien de la peine à remplir de

quelques mots indiflérens , moi n'ayant

plus rien à lui dire , & lui ne voulant

me rien dire du tout.

Sans porter un jugement décilif fur

mon de'pofitaire , je fentis que j'avois

manqué mon but, & que vraifemblable-

ment j'avois perdu mes peines & mon
dépôt : mais je ne perdis point encore

courare. Je me dis que mon mauvais

fuccès venoit de mon mauvais choix ;

qu'il falloit être bien aveugle &: bien

prévenu pour me confier à un François
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trop jaloux de l'honneur de fa nation

pour en manifefter riniquité ; à un hom-
me âgé trop prudent, trop circonfpeél

pour s'échauffer pour la juftice & pour

la défenfe d'un opprinîé. Quand j'aurois

cherché tout exprès le dépohtaire le

moins propre à remplir mes vues , je

n'aurois pas pu mieux choifir. C'eft donc
ma faute fi j'ai mal réulîi ; mon fuccès

ne dépend que d'un meilleur choix.

Bercé de cette nouvelle efpérance

,

je me remis à tranfcrire & mettre au net

avec une nouvelle ardeur : tandis que

je vaquois à ce travail , un jeune An-
glois que j'avois eu pour voifin à W-'^oot-

ton pafla par Paris revenant d'Italie &
me vint voir. Je fis comme tous les mal-

heureux qui croyent voir , dans tout ce

qui leur arrive, une expreffe diredion

du fort. Je me dis ; voilà le dépofitaire

que la providence m'a choifi ; c'eft elle

qui me l'envoyé , elle n'a rebuté mon
choix que pour m'amener au fîen. Com-
ment avois-je pu ne pas voir que c'étoit

un jeune homme, un étranger qu'i' me
falloir, hors du tripot des auteurs , loin

des intriguans de ce pays , fans intérêt

de me nuire & fans paflion contre moi ?

Tout cela me parut fi clair que , croyant

S iv
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voir le doigt de Dieu dans cette occa-

lion fortuite, je me prefl'ai de la faiiir.

Malheureufement ma nouvelle copie n'c-

toit pas avancée ; mais je me hâtai de lui

remettre ce qui étoit tait , renvoyant à

l'année prochaine à lui remettre le relie

ï\ , comme je n'en doutois pas , l'amour

de la vérité lui donnoit le zèle de reve-

nir le chercher.

Depuis fon départ de nouvelles ré-

. ficelions ont jette dans mon efprit des

doutes fur la fageffe de tous ces choix ;

je ne pou vois ignorer que depuis long-

tems nul ne m'approche qui ne foit ex-

prelfément envoyé , & que me confier

aux gens qui m'entourent , c'efl: me li-

vrer à mes ennemis. Pour trouver un
confident fidèle , il auroit fallu l'aller

chercher loin de moi parmi ceux dont

je ne pouvois approcher. Monefpérance

étoit donc vaine , toutes mes mefures

étoient fauiïes , tous mes foins étoient

inutiles , & je devois être fur que l'ufage

le moins criminel que feroient de mon
dépôt ceux à qui je l'allois ainfl confiant

feroit de l'anéantir.

Cette idée me fuggera une nouvelle

tentative dont j'attendis plus d'eft'et. Ce
fut d'écrire une efpece de billet circu-
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faire plufieurs copies & de les diflribuer

aux promenades & dans les rues aux in-

connus dont laphylionomie me plairoit

le plus. Je ne manquai pas d'argumen-

ter à ma manière ordinaire en faveur de

cette nouvelle réfolution. On ne me
laifle de communication , me difois-je ,

qu'avec des gens apodes par mes perfé-

cuteurs. Me confier à quelqu'un qui

m'approche , n'efl: autre chofe que me
confier à eux. Du moins parmi les in-

connus il s'en peut trouver qui foient

de bonne foi : mais quiconque vient chez

moi , n'y vient qu'à mauvaife intention î

je dois être fur de cela.

Je fis donc mon petit écrit en forme

de billet & j'eus la patience d'en tirer un

grand nombre de copies. Mais pour en

faire la diftribution
,
j'éprouvai un obf-

tacle que je n'avois pas prévu , dans le

refus de le recevoir par ceux à qui je le

préfentois. La fufcription éio'xt , A tout

François aimant encore Li Jufiice & la ué'

rite'. Je n'imaginois pas que fur csztQ

adreffe aucun l'oiat refufer ; prefque au-

cun ne l'accepta. Tous , après avoir lu

l'adreffe. me déclarèrent avec une in-

génuité qui me fit rire au milieu de .a>a

S V
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douleur qu'il ne s'adreflbit pas à eux.

Vous avez raifon , leur difois-je en le

reprenant, je vois bien que je m'étois

trompé. Voilà la feule parole franche

^ue depuis quinze ans j'aye obtenue

d'aucune bouche Françoife.

Econduit auffi par ce côté, je ne me
rebutai pas encore. J'envoyai des copies

de ce billet en réponfe à quelques let-

tres d'inconnus qui vouloient à toute

force venir chez moi , & je crus faire

merveilles en mettant au prix d'une ré-

ponfe décifive à ce même billet l'acquief-

cement à leur fantaifie. J'en remis deux

ou trois autres aux perfonnes qui m'ac-

co/loient ou qui me venoient voir. Mais

tout cela ne produifit que à^s réponfes

amphigouriques & normandes qui m'at-

teftoient dans leurs auteurs une faufïeté

a toute épreuve.

Ce dernier mauvais fuccès, qui de-

voit mettre le comble à mon défefpoir,

ne m'afteâ:a point comme les précédens.

£n m'apprenant que mon fort étoit fans

reiTource , il m'apprit à ne plus lutter

contre la néceflité. Un paffage de l'Emi-

le que je me rappellai me fit rentrer en

moi-même , & m'y fit trouver ce que

j'avois cherché vainement au -dehors.
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Quel mal t'a fait ce complot ? Que t a-

t-il ôté de toi? Quel membre t'a-t-il

mutilé? Quel crime ta-t-il fait commet-
tre ? Tant que les hommes n'arrache-

ront pas de ma poitrine le cœur qu'elle

enferme pour y fubftituer , moi vivant,

celui d'un malhonnête homme , en quoi

pourront-ils altérer, changer , détério-

rer mon être ? Ils auront beau faire un
J. J. à leur mode , Roufl'eau réitéra tou-

jours le même en dépit d'eux.

N'ai-je donc connu la vanité de l'opi-

nion que pour me m.ettre fous Ton joug

aux dépens de la paix de mon ame &
du repos de mon cœur ? Si les hommes
veulent me voir autre que je ne fuis ,

que m'importe ? L'efïence de mon être

€ft-elle dans leurs regards ? s'ils abufent

& trompent fur mon compte les généra-

tions fuivan tes 5 que m'importe encore?

Je n'y ferai plus pour être victime de

leur erreur. S'ils empoifonnent & tour-

nent à mal tout ce que le defir de leur

bonheur m'a fait dire & faire d'utile ,

c'eft à leur dam & non pas au mien. Em-
portant avec moi le témoignage de ma
confcience , je trouverai en dépit d'eux

le dédommagement de toutes leurs indi-

gnités, S'ils étoient dans l'erreur de bon-

S vj
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ne foi , je pourrois en me plaignant le*

plaindre encore & gémir (ur eux &: fur

moi ; mais quelle erreur peut excufer

un (yftéme auiil exécrable que celui qu'ils

fuivent à mon égard avec un zèle im-
polîible à qualifier ; quelle erreur peut

taire traiter publiquement en fcélérat

convaincu , le même homme qu'on em-
pêche avec tant de foins d'apprendre au

moins de quoi on l'accufe f Dans le ra-

finement de leur barbarie, ils ont trouvé

l'art de me faire foufrrir une longue mort
en me tenant enterré tout vif. S'ils trou-

vent ce traitement doux , il faut qu'ils

aient des âmes de fange ; s'ils le trou-

vent auiîi cruel qu'il l'eft , les Phalaris,

les Agatocle ont été plus débonnaires

qu'eux. J'ai donc eu tort d'efpérer les

ramener en leur montrant qu'ils fe trom-

pent ; ce n'îfl: pas de cela qu'il s'agit

,

& quand ils fe tromperoient fur mon
compte , ils ne peuvent ignorer leur

propre iniquité. Ils ne font pas injuftes

& méchans envers moi par erreur mais

par volonté : ils le font parce qu'ils veu-

lent l'être , & ce n'efl pas à leur raifort

qu'il faudroit parler, c'efi à leurs cœurs
dépravés par la haine. Toutes les preu-

ves de leur injuftice ne feront que l'aug-
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mcnter ; elle eft un grief de plus qu'ils

ne me pardonneront jamais.

Mais c'eft encore plus à tort que je me
fuis afteété de leurs outrages au point

d'en tomber dans l'abatement & pref-

que dans le défelpoir. Comme s'il étoit

au pouvoir à^s hommes de changer la

nature des chofes , & de m'oter les con-

folations dont rien ne peut dépouiller

l'innocent ! Et pourquoi donc eft il né-

ceflaire à mon bonheur éternel ,
qu'ils

me connoiiïent & me rendent juftice?

Le Ciel n'at-il donc nul autre moyen
de rendre mon ame heureufe & de la

dédommager à^s maux qu'ils m'ont fait

fouftrir injuftement ? Quand la mort

m'aura tiré de leurs mains , faurai-je &
m'inquiéterai-je de favoîr ce qui fe pafTe

encore à mon égard fur la terre ? A Tinf-

tant que la barrière de l'éternité s'ouvrira

devant moi , tout ce qui efl: en deçà dif-

paroîtra pour jamais , & fi je me fou-

viens alors de Texiftence du genre hu-

main , il ne fera pour moi dès cet inf-

tant même que comme n'exiftant déjà

plus.

J'ai donc pris enfin mon parti tout-

à-fait ; détaché de tout ce qui tient à la

terre & des infenfés jugemens des hom*
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mes
,
je me réfigne à être à jamais défi-

guré parmi eux, fans en moins compter

fur le prix de mon innocence & de ma
fouffrance. Ma félicité doit être d'un

autre ordre ; ce n'efl: plus chez eux que

je dois la chercher , ôi il n'eil pas plus

en leur pouvoir de l'empêcher que de

la connoître. Deftiné à être dans cette

vie la proie de l'erreur & du menfon-

ge , j'attends llieure de ma délivrance

& le triomphe de la vérité fans les plus

chercher parmi les mortels. Détaché de

toute affection terreftre & délivré même
de l'inquiétude de l'eTpérance ici-bas,

je ne vois plus de prife par laquelle ils

puiflent encore troubler le repos de

mon cœur. Je ne réprimerai jamais le

premier mouvement d'indignation,d'em-

portement , de colère, & même je n'y

tâche plus ; mais le calme qui fuccede

à cette agitation paOagere efi: un état

permanent dont rien ne peut plus me
tirer.

L'efpérance éteinte étouffe bien le de-

fir , mais elle n'anéantit pas le devoir,

& je veux jufqu à la fin remplir le mien

dans ma conduite avec les hommes. Je

fuis difpenfé déformais de vains eftorts

pour leur faire çonnoiitra la vérité qu'ils



font déterminés à rejetter toujours, mais

je ne le fuis pas de leur laiffer les moyens

éy revenir autant qu'il dépend de moi,
& c'eft le dernier ufage qui me refte à

faire de cet Ecrit. En multiplier incef-

famment les copies pour les dépofer ain-

fi ça & là dans les mains à^s gens qui

m'approchent , feroit excéder inutile-

ment mes forces , & je ne puis raifon-

nablement efpérer que de toutes ces co-

pies ainfi difperféeSj une feule parvienne

entière à fa deftination. Je vais donc me
borner à une dont j'oflrirai la leflure à

ceux de ma connoiOance que je croirai

les moins injures, les moins prévenus ;

ou qui, quoique liés avec mes perfécu-

teurs , me paroîtront avoir néanmoins

encore du reffort dans l'ame & pouvoir

être quelque chofe par eux-mêmes. Tous;,

je n'en doute pas , refteront fourds à mes
raifons, infenfibles à ma deftinée , au(E

cachés & faux qu'auparavant. C'eft un
parti pris univeriellement & fans retour,

fur-tout par ceux qui m'approchent. Je

fais tout cela d'avance , & je ne m'en

tiens pas moins à cette dernière réfolu-

tion j pjrce qu'elle eft le feu! moyen
qui reile en mon pouvoir de concourir

à l'ceuvie de la providence , & d'y met-
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tre la poflîbilité qui dépend de moi. Nul
ne m'écoutera, l'expérience m'en aver-

tit, mais il n'ell pas impollîble qu'il s'en

trouve un qui m'écoute , & il efl délor-

mais impolîible que les yeux àQ% hom-
mes s'ouvrent d'eux-mêmes à la vérité.

C'en ell: aflez pour m'impofer l'obliga-

tion de la tentative, (cUisen elpérer aucun

fuccès. Si je me contente de laifler cet

Ecrit après moi , cette proie n'échap-

pera pas aux mains de rapine qui n'at-

tendent que ma dernière heure pour

tout faihr & brûler ou falhher. Mais h

parmi ceux qui m'auront lu , il Te trou-

voit un feul cœur d'homme, ou feule-

ment un efprit vraiment fenfé , mes per-

fécuteurs auroient perdu leur peine, &
bientôt la vérité perceroit aux yeux du
public. La certitude , fi ce bonheur ine(^

péré m'arrive, de ne pouvoir m'y trom-

per un moment, m'encourage à ce nou-

vel effai. Je fais d'avance quel ton tous

prendront après m'avoir lu. Ce ton fera

le même qu'auparavant, ingénu, pate-

lin, bénévole ; ils me plaindront beau-

coup de voir h noir ce qui efl: h blanc ,

car ils ont tous la candeur des Cygnes ;

mais ils ne comprendront rien à tout ce

que j'ai dit là. Ceux-là , jugés à l'inflant^
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ne me furprendront point du tout, &
me fâcheront très- peu. Mais fi, contre

toute attente , il s'en trouve un que mes
raifons frappent & qui commence à foup-

çonner la vérité
, je ne relierai pas un

moment en doute fur cet effet, & j'ai

le figne afluré pour le diftinguer des au-

tres quand même il ne voudroit pas s'ou-

vrir à moi. C'eft de celui là que je ferai

mon dépoiitaire , fans même examiner

fi je dois compter fur fa probité : car je

n'ai befoin que de fon jugement pour

rintérefler à m'être fidèle. Il fentira

qu'en fupprimant mon dépôt il n'en tire

aucun avantage
;
qu'en le livrant à mes

ennemis , il ne leur livre que ce qu'ils

ont déjà , qu'il ne peut par conféquent

donner un grand prix à cette trahifon ,

ni éviter tôt ou tard par elle le jufle

reproche d'avoir fait une vilaine aélion.

Au lieu qu'en gardant mon dépôt , il

rcfte toujours le maître de le fupprimer

quand il voudra , & peut un iour, fi des

révolutions aflez naturelles changent les

difpolitions du public, fe faire un hon-

neur infini , & tirer de ce même dépôt

un grand avantage dont il fe prive en le

facrifiant. S'il fait prévoir & s'il peut at-

tendre, il doit en raifonnant bienm'ê-
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tre fidèle. Je dis plus ; quand même le

public perfîfteroit dans les mêmes dif-

poiitions où il eft à mon égard , encore

un mouvement très naturel le portera-til

tôt ou tard à defirer de lavoir au moins

ce que J. J. auroit pu dire fi on lui eût

laiiïe la liberté de parler. Que mon dé-

pofitaire Te montrant leur dife alors :

vous voulez donc favoir ce qu'il auroit

dit, & bien le voilà. Sans prendre mon
parti, fans vouloir défendre ma caufe ni

ma mémoire, il peut en fe faifant mon
fimple rapporteur, & reftant au furplus

s'il peut, dans Topinion de tout le mon-
de , jetter cependant un nouveau jour

fur le caradere de l'homme jugé : cac

c'efl: toujours un trait de plus à fon por-

trait de favoir comment un pareil hom-
me ofa parler de lui même.

Si parmi mes lefteurs je trouve cet

homme fenfé difpofé pour fon propre

avantage à m'être fidèle , je fuis déter-

miné à lui remettre , non-feulement cet

Kcrit, mais aulli tous les papiers qui ref-

tent entre mes mains , & defquels on
peut tirer un jour de grandes lumières

fur ma deftinée , puifqu'ils contiennent

des anecdotes , des explications, & dcz

faits que nul autre que moi ne peut
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donner , & qui font les feules clefs de

beaucoup d'énigmes qui fans cela refte-

ront à jamais inexplicables.

Si cet homme ne fe trouve point, il

efl: poilible au moins que la mémoire
de cette lecture reflée dans Tefprit de

ceux qui l'auront faite, réveille un jour

eu quelqu'un d'eux quelque fentiment

de jullice & de commiiération, quand

long tems après ma mort, le délire pu-

blic commencera à s'alroiblir. Alors ce

fouvenir peut produire en fon ame quel-

que heureux effet que la paiîion qui les

anime arrête de mon vivant, & il n'en

faut pas davantage pour commencer l'œu-

vre de la providence. Je profiterai donc
des ocealions de faire connoître cet Ecrit,

fi je les trouve , fans en attendre aucun

fuccès. Si je trouve un dépofitaire que

j'en puiflTe raifonnablement charger , je

le ferai, regardant néanmoins mon dépôt

comme perdu 6: m'en confolant d'avan-

ce. Si je n'en trouve point, comme je

m'y attends, je continuerai de garder co

que je lui aurois remis , jufqu'à ce qu'à

ma mort, fi ce n'eft plutôt, mes perfécu-

teurs s'en faihlTent, Ce dedin de mes pa-

piers que je vois inévitable ne m'alarme

plus. Quoique faffent les hommes, le
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Ciel à Ton tour fera Ton œuvre. J'en

ignore le tems , les moyens , refpece.

Ce que je tais, c'eil: que l'Arbitre fu-

préme eft puilîant & jufte, que mon
ame eft innocente & que je n'ai pas mé-

rité mon ibrt. Cela me fuffit. Céder dé-

formais à ma deftinée, ne plus m'obfti-

ner à lutter contre elle, laifler mes per-

fécuteurs difpofer à leur gré de leur

proie, refter leur jouet fans aucune ré-

Cdance durant le refte de mes vieux ôc

triftes jours , leur abandonner même
l'honneur de mon nom & ma réputation

dans l'avenir, s'il plaît au Ciel qu'ils en

difpofent , fans plus m'affeder de rien

quoi qu'il arrive ; c'eft ma dernière réfo-

lution. Que les hommes faflent défor-

mais tout ce qu'ils voudront, après avoir

fait moi ce que j'ai dû, ils auront beau

tourmenter ma vie , ils ne m'empêche-

ront pas de mourir en paix.
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COPIE
DiL Billet circulaire dont il efî parlé

dans l'Ecrit précédent.

.AAiàJÎ,*,^>!^é^--

A TOUT FrAN C IS AIMANT EN CORS
LA JUSTICE ET LA VÉRITÉ.

F
-*- Rançois ! Nation jadis aimable

& douce, qu'êtes -vous devenus? Que
vous êtes changés pour un étranger in-

fortuné , feul , à votre merci , fans ap-

pui , fans défenfeur, mais qui n'en au-

roit pas befoin chez un peuple jufte ;

pour un homme fans fard & fans fiel ,

ennemi de l'injuftice , mais patient à Ten-

durer , qui jamais n'a fait, ni voulu, ni

rendu de mal à perfonne , 8c qui depuis

quinze ans plongé, traîné par vous dans

la fange de l'opprobre & de la diftama-

tion , fe voit , fe fent charger à l'envi

d'indignités inouïes julqu'ici parmi les

humains , fans avoir pu jamais en ap-

prendre au moins la caule ! C'efl; donc-

là votre franchife , votre douceur, vo-
tre hofpitalité ? Quittez ce vieux nom
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de Francs ; il doit trop vous faire rou-

gir. Le perfécuteur de Job auroit pu
beaucoup apprendre de ceux qui vous

guident dans l'art de rendre un mortel

malheureux. Ils vous ont perfuadé
, je

n'en doute pas , ils vous ont prouvé

même , comme cela efl: toujours facile

en fe cachant de l'accu 'é, que je méri-

tois ces traitemens indignes, pires cent

fois que la mort. En ce cas, je dois me
réfigner ; car je n'attends , ni ne veux
d'eux ni de vous aucune grâce ; mais ce

que je veux & qui m'eft dû toutau moins
après une condamnation ii cruelle & fi

infamante ,- c'eft qu'on m'apprenne enfin

quels font mes crimes, & commentai
par qui j'ai été jugé !

Pourquoi faut-il qu'un fcandale aulîl

public foit pour moi feu! un myftere

impénétrable? A quoi bon tant de ma-

chines , de rufes, de trahifons, de men-
fonges pour cacher au coupable (qs cri-

mes qu'il doit favoir mieux que per-

fenne, s'il eft vrai qu'il les ait commis?
QuR fi, pour desraifons'qui me paflenr,

perfiftant à m'ôter un droit C*) dont

(') Quel homme de bon fciiî croira janiais qu'un;

auiîi criante violation du la loi naturelle & du droit des

gens puifle avoir pour principe une vertu; S'il efl pet-» |



on n'a privé jamais aucun criminel , vous
avez réfolu d'abreuver le refte de mes
triftes jours d'angoifles, de déridons,

d'opprobres, fars vouloir que je fâche

pourquoi , fans daigner écouter mes
griefs, mes raifons, mes plaintes, fans

me permettre même de parler
( f ) , j'élè-

verai au Ciel pour toute détenfe un

cœur fans fraude & des mains pures de

tout mal , lui demandant , non, peuple

cruel, qu'il me venge & vouspuniÛe,

(ah qu'il éloigne de vous tout malheuc

& toute erreur ! ) mais qu'il ouvre bien^

tôt à ma vieillefTe un meilleur afyle où
vos outrages ne m'atteignent plus.

f . S. François , on vous tient dans

un délire qui ne ceflera pas de mon vi-

vant. Mais quand je n'y ferai plus, que

iTiis de Jcpouiller un mortel de fon état d'homme, ce

ne peut être cju'aprcs l'avoir ju^é , mais non pour le

Juj;er. Je vois beaucoup d'ardens exécuteurs, mais je

jj'ai point appcrçu de Juge. Si tels font les préceptes

d'équité de la philofophie moderne , malheur fous fet

aufpiccs au tcible innocent &: fimplc , honneur Se

gloire aux intrigans cruels & rutcs,

(t) l^e bonnes railoiis' doivent toujours être écou-
tées fur-tout de la part d'un accufé qui fe défend ou
•tl'unoppiimé qui fe plaint; & fi je n'ai rien de rdidc
à dire, que ne me laiffe-t-on parler en Uberté ! C'ell

le plus fur moyen de décrier tout-à-faic ma caufe &
de judifîer pleinement mes accufateuvs. Mais tint qu'on
m'empêchera de parler ou qu'on retulcra de m'enten-
jlrc , qui pourra jamais fans témérité prou'oncer que jg
c^'avois cien â dire?
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l'aLcès fera palTé, & que votre anlmo-

lité celîant d'être attilée, laidera Téquité

naturelle parler à vos cœurs , vous re-

garderez mieux, je l'efpere, à tous les

faits, dits, écrits que l'on m'attribue

en le cachant de moi très-foigneufement,

à tout ce qu'on vous tait croire de mon
caraâere, à tout ce qu'on vous fait faire

par bonté pour moi. Vous ferez alors

bien furpris ! &, moins contens de vous

que vous ne l'êtes, vous trouverez,

j'ofe vous le prédire , la ledure de ce

billet plus intérellante qu'elle ne peut

vous paroître aujourd'hui. Quand enfin

ces Meiîieurs , couronnant toutes leurs

bontés, auront publié la vie de l'infor-

tuné qu'ils auront fait mourir de dou-

leur ; cette vie impartiale & fidèle qu'ils

préparent depuis long-tems avec tant

de fecret & de foin, avant que d'ajouter

foi à leur dire & à leurs preuves , vous

rechercherez, je m'affure, la fource de

tant de zsle, le motif de tant de peine,

la conduite fur tout qu'ils eurent envers

moi de mon vivant. Ces re:herches bien

faites, je confens, je le déclare, puif-

que vous voulez me juger fans m'en-

tendre, que vous jugiez entr'eux & moi
fur leur propre produélion.

CONSIDÉRATIONS



CONSIDÉRATIONS
SUR LE

GOUVERNEMENT
DE FOLOGN E,

ET s U K S A

RÉFORMATION PROJETTÉE.

CHAPITRE PREMIER,

Etat de la Quejîiortt

J_^E Tableau du Gouvernement de Po-
logne fait par M. le Comte Wielhorski

& les réflexions qu'il y a jointes , font

à^s pièces inftrudives pour quiconque

voudra former un pian régulier pour la

réforme de ce Gouvernement. Je ne con-

nois perfonne plus en état de tracer ce

plan que lui-même, qui joint aux con-

(Euy. Fojlk. T. m. T
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noilTances générales que ce travail exi-

ge, toutes celles du local &: des détails

particuliers , impoiîibles à donner par

écrit, &. néanmoins néceflaires à favoir

pour approprier une inftitution au peu-

ple auquel on la deftine. Si l'on ne con-

noît à fond la nation pour laquelle on
travaille, l'ouvrage qu'on fera pour elle,

quelque excellent qu'il puille être en

lui-même
,
péchera toujours par l'ap-

plication , bien plus encore iorfqu'il

s'agira d'une nation déjà toute inftituée,

dont les goûts , les mœurs, les préjugés

& les vices font trop enracinés pour

pouvoir être aifément étouffés par des

femences nouvelles. Une bonne inftitu-

tion pour la Pologne ne peut être l'ou-

vrage que des Polonois , ou de quel-

qu'un qui ait bien étudié fur les lieux

la nation Polonoife & celles qui l'avoili-

nent. Un étranger ne peut guère donner

que des vues générales-, pour éclairer

non pour guider l'inflituteur. Dans toute

la vigueur de ma tête je n'aurois pu fai-

iir l'enfemble de ces grands rapports. Au-

jourd'hui qu'il me refte à peine la fa-

culté de lier des idées, je dois me bor-

ner, pour obéir à M. le Comte Wiel-

horski , & faire ade de mon zèle pour
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fa patrie, à lui rendre compte des imprel-

lions que m'a fait la leâiure de fon tra-

vail & des réflexions qu'il m'a fuggérées.

En lifant l'hiftoire du GouverneiTient

de Pologne , on a peine à comprendre

comment un état fi bifarrement confti-

tué a pu fubfifter fi long-tems. Un grand

Corps formé d'un grand nombre de mem-
bres m.orts, & d'un petit nombre de

membres défunis , dont tous les mouve-
mens

,
prefqu'indépendans les uns des

autres, loin d'avoir une fin commune,
s'entre-détruifent mutuellement, qui s'a-

gite beaucoup pour ne rien faire
,
qui

ne peut faire aucune réfîftance à qui-

conque veut l'entamer, qui tombe en

diflolution cinq ou (ix fois chaque fiecle,

qui tombe en paral)'fie à chaque effort

qu'il veut faire , ù chaque befoin auquel

il veut pourvoir, ^i qui, malgré tout

cela , vit & fe conferve en vigueur ;

voilà, ce me femble , un des plus fîn-

guliers Spectacles qui puiflent frapper un

être penfant. Je vois tous les Etats de

l'Europe courir à leur ruine. Monar-
chies , Républiques, toutes ces nations

li magnifiquement infiituées, tous ces

beaux Gouvernemens fi fagemtnt pon-

dérés, tombés endécrépitude , menacent

Tij
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aune mort prochaine; & la Pologne,

cette région dépeuplée, dévaftée , op-

primée, ouverte à fes agrelîeurs, au

fort de fes malheurs &: de fon anarchie ,

montre encore tout le feu de la jeu-

nefle ; elle ofe demander un Gouverne-
ment &: à^s loix, comme fi elle ne fai-

foit que de naître. Elle efl dans les fers

& difcute les moyens de fe conferver

libre ! elle fent en elle cette force que

celle de la tyrannie ne peut fubjuguer.

Je crois voir Rome affiégée régir tran-

quillement les terres iur lefquelles fon

ennemi venoit d'alTeoir (on camp. Bra-

ves Polonois , prenez garde
;
prenez gar-

de que pour vouloir trop bien être,

vous n'empiriez votre fituation. En fon-

geanc à ce que vous voulez acquérir,

n'oubliez pas ce que vous pouvez per-

dre. Corrigez, s'il fe peut, les abus de

votre conftitution; mais ne méprifez pas

celle qui vous a faits ce que vous êtes.

Vous aimez la liberté, vous en êtes

dignes; vous l'avez défendue contre un

agreffeur puiflant & rufé, qui, feignant

de vous préfenter les liens de l'amitié,

vous chargeoit àts fers de la fervitude.

Maintenant ^ las des troubles de votre

patrie, vous foupirez après la tranquil-
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Tité. Je crois fort aifé de l'obtenir ; mais

la conferver avec la liberté, voilà ce qui

me paroît difficile. C'eft au fein de cette

anarchie qui vous eft odieufe, que fe

font formées ces âmes patriotiques qui

vous ont garantis du joug. Elles s'en-

dormoient dans un repos léthargique;

l'orage les a réveillées. Après avoir brifé

les fers qu'on leur deftinoit , elles fen-

tent le poids de la fatigue. Elles vou-

droient allier la paix du derpotifme aux

douceurs de la liberté. J'ai peur qu'elles

ne veuillent des chofes contradiétoires.

Le repos & la liberté me paroiiïent in-

compatibles; il nut optet-.

Je ne dis pas qu'il faille laiiïer les

chofes dans l'état oià elles font; mais je

dis qu'il n'y faut toucher qu'avec une

circonfpedion extrême. En ce moment
on efl: plus frappé des abus que des avan-

tages. Le tems viendra , je le crains ,

qu'on fentira mieux ces avantages , &
malheureufement ce fera quand on les

aura perdus.

Qu'il foit aifé, fî l'on veut, de faire

à.^ meilleures loix. îl eft imponible d'en

faire dont les paffions des homm^^s n'a-

biifent pas comme ils ont abufé des pre-

liiitres. Prévoir bi pefer t-^us ces abus

Tiij
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à venir, eft peut-être une chofe impof-

lîble à l'homme d'Etat le plus confom-
mé. Mettre la loi au deiTus de l'homme
eft un problème en politique, que je

compare à celui de la quadrature du cei-

cle en géométrie. Réfolvez bien ce pro-

blème, & le Gouvernement fondé fur

cette folution fera bon & fans abus. Mais

]ufques-là , foyez fûrs qu'où vous croi-

rez taire régner les loix, ce feront les

hommes qui régneront.

Il n'y aura jamais de bonne & folide

conftitution que celle où la loi régneia

fur les cœurs des citoyens : tant que la

force légiflative n'ira pas jufques là, les

loix feront toujours éludées. Mais com-
ment arriver aux coeurs f c'eft à quoi

nos inftituteurs qui ne voient jamais que

la force & les châtimens , ne fongent

guère , & c'eft à quoi les récompenfes

matérielles ne meneroient peut-être pas

mieux ; la juftice même la plus intègre

n'y mené pas, parce que la juftice eft

ainfi que la fanté un bien dont on jouit

fans le fentir, qui n'infpirc point d'en-

thoufiafme , & dont on ne fent le prix

qu*après l'avoir perdu.

Par où donc émouvoir les cœurs , &
faire aimer la patrie & fes loix ? L'ofe-
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rai-je dire? par des jeux d'enfans; pau

des inftitutions oifeufes aux yeux des

hommes Tuperficiels , mais qui forment

des habitudes chéries 3c des attachemens

invincibles. Si j extravague ici , c'eftdu

moins bien complètement; car j'avoue

que je vois ma folie fous tous les traits

de la raifon.

iJal.^^f/^JjU.i^=s,èè^^^:^-

CHAPITRE II.

Efprit des anciennes Injîitiitîons»

\J u AND on lit l'hifloire ancienne, on
fe croit tranfporté dans un autre univers

& parmi d'autres êtres. Qu'ont de com-
muri les François, les Anglois, lesRufles

•avec les Romains & les Grecs ? Rien
prefque que la figure. Les fortes amesde
ceux ci paroiflent aux autres d^s exagé-

rations de l'hifloire. Comment eux qui

fe fentent fi petits penferoient-ils qu'il

y ait eu de fi grands hommes ? Ils exigè-

rent pourtant , & c'étoient des humains
comme nous : qu'eft-ce qui nous empê-
che d'être des hommes comme eux ?

J^os préjugés, notre bafie philofophie,

Tiv
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& les pafïîons du petit intérêt, concen-

trées avec l'égoifme dans tous les cœurs

,

par desinftitutions ineptes que le génie

ne dida jamais.

Je regarde les nations modernes. J'y

vois force faifeurs de loix & pas un-

légiflateur. Chez les anciens, j'en vois

trois principaux qui méritent une atten-

tion particulière. Moïfe, Lycurgue, &
Numa. Tous trois ont mis leurs princi-

paux foins à des objets qui paroîtroient

à nos doéleurs dignes de rifée. Tous trois

ont eu des fucccs qu'on jugeroit impof-

fibles, s'ils étoient moins attefliés.

Le premier forma & exécuta l'éton-

nante entreprife d'inflituer en Corps de

nation un elTaim de malheureux fugitifs

fans arts, fins armes, fans talens, fans

vertus, fans courage, & qui n'ayant pas

en propre un feul pouce de terrein ,

faifoient une troupe étrangère fur la

face de la terre. Moïfc ofa faire de cette

troupe errante & fervile un Corps po-

litique ; un peuple libre ; & tandis qu'elle

erroit dans les déferts fans avoir une

pierre pour y repofer fa tcte, il lui don-

noit cette inftitution durable, à l'épreu-

ve du tems, de la fortune & des con-

quérans , que cinq mille ans n'ont pu
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détruire ni même altérer, & qui fubdUe

encore aujourd'hui dans toute fa force,

lors même que le Corps de la nation

ne fubfifte plus.

Pour empêcher que fon peuple ne fe

vfondît parmi les peuples étrangers , il

lui donna des moeurs & des ufages inal-

liables avec ceux des autres nations» il

le furchargea de rites , de cérémonies

particulières; il le gêna de mille façons

pour le tenir fans cède en haleine & le

rendre toujours étranger parmi les au-

tres hommes, & tous les liens de fra-

ternité qu'il mit entre les membres de

fa République, étoient autant de bar-

rières qui le tenoient féparé de ^q$ voi-

fins & l'empêchoient de fe mêler avec

eux. C*ert: par-là que cette finguliere

nation, li fouvent fubjuguée , fi fouvent

difperfée & détruite en apparence, mais

toujours idolâtre de fa règle , s'eft pour-

tant confervée jufqu'à nos jours éparfe

parmi les autres fans s'y confondre, &
tjue (es mœurs , (ts loix , fes rites fubfi(^

tent & dureront autant que le monde,
malgré la haine & la perfécution du refle

du genre humain.

Lycurgue entreprit d'inftltuernn peu-

ple déjà dégradé par la fervitude Se par

Tv
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les vices qui en font l'elïef. Il lui im-
pofa un joug fie fer, tel qu'aucun autre

peuple n'en porta jamais un femblable;

mais il rattacha, l'identiiia
, pour ain(î

dire, à ce joug, en l'occupant toujours.

Il lui montra fans celle la patrie dans {^^

Icix , dans {^s jeux, dans fa mai(on , dans

fes amours, dans i^^s feftins. Il ne lui

laifla pas un infiant de relâche pour être

à lui leul, & de cette continuelle con-

trainte 5 ennoblie par fon objet , naquit

en lui cet ardent amour de la patrie,

qui fut toujours la plus forte ou plutôt

l'unique palîîon des Spartiates, & qui en

£t à^s êtres au-dellus de l'humanité.

Sparte n'étoit qu'une V^ille, il eft vrai;

mais par la feule force de fon inflitution

,

cette Ville donna à.^s loix à toute li

Grèce, en devint la capitale , & fit trem-

bler l'Empire Perfan. Sparte étoit le

foyer d'où fa légiflation étcndoit fes

eifets tout autour d'elle.

Ceux qui n'ont vu dans Numa qu*un

înflituteur de rites &decérémonies reli-

gieufes , ont bien mal jugé ce grand

homme. Numa fut le vrai fondateur de
Rome. Si Romulus n'eût fait qu'aflem-

bler des brigands qu'un revers pouvoit

dii.peïfer, fon ouvrage imparfait n'eut
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pu réOrter au tems. Ce fut Numa qui

le rendit folide & durable en uniflanc

CCS brigands en un Corps indilToluble ,

en les transformant en citoyens, moins
par des loix dont leur rultique pauvreté

D'avoit guère encore befoin ,
que par

desinftitutions douces qui lesattachoient

les uns aux autres, & tous à leur fol,

en rendant enfin leur Ville facre'e pat

ces rites frivoles & fuperftitieux en ap-

parence, dont fî peu de gens fentent la

force (k l'effet, & dont cependant Ro-
mulus , le farouche Romulus lui-mén^ie

avoit jette les premiers fondemens.

Le même efprit guida tous les anciens

légiOateurs dans leurs inflitutions. Tous
cherchèrent des liens qui attachaffent les

citoyens à la patrie 6c les uns aux autres,

& ils les trouvèrent dans des ufages par-

ticuliers, dans des cérémonies reîigieufes

qui par leur nature étoient toujours ex-

clufives & nstionales (*), dans àiis jeux

qui tenoient beaucoup les citoyens raf-

femblés , dans des exercices qui augmen-

toient avec leur vigueur & leur forces,

leur fierté & l'eftime d'eux-mêmes, dans

é^s fpedacles qui leur rappellant Thil-

(*) Voyez la fia i\x Contrat Social.

Tvj



444 (E u V R E,ê

toire de leurs ancêtres, leurs malheurs,

leurs vertus, leurs victoires, intéref-

foient leurs cœurs, les enflammoient

d'une vive émulation & les attachoienc

fortement à cette patrie dont on ne

cefloit de les occuper. Ce font les poé-

fîes d'Homère récitées aux Grecs folem-

nellementaiïemblés, non dans des cof-

fres, fur d^s planches & l'argent à la

main, mais en plein air & en Corps de

nation; ce font les tragédies d'Efchyle,

de Sophocle , & d'Euripide , repréfen-

téQS fou vent devant eux; ce font les

prix dont , aux acclamations de toute

la Grèce, on couronnoit les vainqueurs

dans leurs jeux
,
qui , les embrâfant con-

tinuellement d'émulation & de gloire ,

portèrent leur courage & leurs vertus

à ce degré d'énergie dont rien aujour-

d'hui ne nous donne l'idée , & qu'il n'ap-

partient pas même aux modernes de

croire. S'ils ont des loix, c'eft unique-:

ment pour leur apprendre à bien obéir

à leurs maîtres, à ne pas voler dans les

poches , & à doniier beaucoup d'argent

aux fripons publics. S'ils ont des ufa-

gts , c'eft pour favoir amufer l'oinveté

des femmes galantes & promener li leur

avec grâce. S'ils s'a(Temblent, c'eft dans
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des temples pour un culte qui n*a riea

de national , qui ne rappelle en rien la

patrie; c'eft dans des falles bien fermées

& à prix d'argent, pour voir fur dQS

théârrcs efféminés, dllFolus, où l'on ne

fait parler que a'amour, déclamer des

hiftrions , minauder des proftituées , &
pour y prendre des leçons de corruption ,

les feules qui profitent de toutes celles

qu'on fait femblant d'y donner; c'eft

dans des fêtes oii le peuple toujours mé-
prifé eft toujours fans influence , où le

blâme & l'approbation publique ne pro-

duifent rien ; c'eft dans dts cohues licen-

cieufes pour s'y faire <^ts liaifons fecre-

tes, pour y chercher les plaidrs qui fé-

parent , i(olent le plus les hommes, &
qui relâchent le plus les cccurs. Sont-

ce là (\qs ftimulans pour le patric-tirme?

Faut-il s'étonner que dts manières de

vivre fi ciflenl labiés proc'uiiert ces ef-

fets fi dif^ércns, ô>' qre Its modernes ne

retrouvent plus rien en eux de cette vi-

gueur d'amc que tout infpiroir yux an-

ciens ? Pardonnez ces difgrt fiions à un

refte de chaleur que vous avez 1 animée.

Je reviens avec pl^if-i à celui ce tous

les peuples d'aujouic hui qui n 'éloigne

le moins de ceux dont je viens de parler*
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CHAPITRE III.

Application,

i j A Pologne eft un grand Etat envi-

ronné d'Etats encore plus conlidérables,

qui par leur defpotirme & par leur dif-

cipline milltiire ont une grande force

oftendve. Foible au contraire par (on

anarchie, elle eil; , malgré la valeur Po-

lonoife, en butte à tous leurs outrages.

Elle n'a point de places fortes pour ar-

rêter leurs incurlions. La dépopulation

la met prefque abfolumcnt hors d'état

de défenfe. Aucun ordre économique,

peu ou point de troupes , nulle difcipline

militaire , nul ordre , nulle fubordi-

nation ; toujours diviféeau-dedans, tou-

jours menacée au dehors , elle n'a par

elle-même aucune confiftance & dépend

du caprice de Tes voilms. Je ne vois dans

l'état préfent deschofesqu'un feul moyen
ds lui donner cette confiftance qui lut

manque. C'eft d'infufer, pour ainfi dire,

dans toute la nationl'ame des Confédé-

rés j c'eft d'établir tellement la Repu-
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blique dans les cœurs des Polonois

qu'elle y fubfifte malgré tous les efforts

de fes oppreffeurs. C/eft-là, ce me fem-

ble, Tunique afyle où la force ne peut

ni l'atteindre ni ladétruire. On vient d'en

voir une preuve à jamais mémorable»

La Pologne écoit dans les fers du Rufle,

mais les Polonois font refiés libres. Grand
exemple qui vous montre comment vous

pouvez braver la puiflance &: l'ambitiorï

de vos voifms. Vous ne fauriez empê-
cher qu'ils ne vous engloutiflTent, faites

au moins qu'ils ne puiffe vous digérer.

De quelque façon qu'on s'y prenne

,

avant qu'on ait donné à la Pologne tout

ce qui lui manque pour être en état de

réfifter à fes ennemis, elle en fera cent

fois accablée. La vertu de {^^ citoyens

,

leur zèle patriotique, la forme particu-

lière que des inftitutions nationales peu-

vent donner à leurs âmes, voilà le feut

rempart toujours prêt à la défendre, &
qu'aucune armée ne fauroit forcer. Si

vous faites en forte qu'un Polonois ne

puifie jamais devenir un Riifle, je vous

réponds que la Rulîie ne fubjuguera pas

la Pologne.

Ce font les inftitutions nationales qui

forment le, génie, lecaradercj les goûts
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& les mœurs d*un peuple, quî le font

être lui & non pas un autre, qui lui inf*

pirent cet ardent amour de la patrie

fondé fur des habitudes impofTibles à

déraciner, qui le font mourir d'ennui

chez les autres peuples au fcindes déliées

dont il efl privédans Ton pays. Souvenez-

vous de ce Spartiate gorgé dos voluptés

de la cour du grand Roi, à qui l'on re-

prochoitde regretter la fauce noire. Ah!
dit-il au Satrape en foupirant ; je connois

tes plailirs i mais tu ne connois pas les

nôtres.

Il n'y a plus aujourd'hui de François,

d*Allemands , d'Efpagnols , d'Anglois

même quoiqu'on en dife ; il n'y a que

des Européens. Tous ont les mêmes
goûts , les mêmes pa'lions, les mêmes
mœurs, parce qu'aucun n'a reçu de forme

nationalepar une iriftitution particulière.

Tous dans les mêmes circonft.mces fe-

ront les mêmes chofes; rous fe diront

défintéreflés & feront fripons; tous par-

leront du bien public & ne penferont

<3u'à eux-mêmes ; tous vanteront la mé-
diocrité, & voudront être àcs Créfus;

ils n'ont d'ambition que pour le luxe,

ils n'ont de pailion q'ie celle de Tor.

Sûrs d'avoir avec lui tout ce ijui les
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tente , tous Te vendront au premier qui

voudra les payer. Que leur importe à

quelle maître ilsobéiîlent, de quel état

ils fuivent les loix? Pourvu qu'ils trou-

vent de l'argent à voler & des femmes
à corrompre, ils font par-tout dans leur

pays.

Donnez une autre pente aux pafïions

àç,^ Polonols, vous donnerez à leurs

âmes une philionomie nationale qui les

diflinguera des autres peuples ,
qui les

empêchera de fe fondre , de fe plaire ,

de s'allier a'. ec eux, une vigueur qui

remplaceia le jeu abulit des vains pré-

ceptes; qui leur fera faire par goût &: par

paflion , ce qu'on ne fait jamais afiez

bien quand on ne le fait que par devoir

ou par intérêt. Ceft fur ces ames-là

qu'une légiflation bien appropriée aura

prife. Ils obéiront aux loix & ne les

éluderont pas, parce qu'elles leur con-

viendront & qu'elles auront l'afTentiment

interne de leur volonté. Aimant la pa-

trie , ils la ferviront par zèle 6c de tout

leur coeur. Avec ce feul fentiment, la

légiflation, fut-elle mauvaife , feroit de

bons citoyens ; & il n'y a jamais que

les bons citoyens qui faflent la force &
la profpéritç de l'Etat.
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J'expliquerai ci-après le régime d'ad-

miniftration qui , fans prefque toucher

au fond de ^os loix, me paroît propre

à porter le patriotifme & les vertus qui

en (ont inféparables, au plusliaut degré

d'intenfité qu'ils puiflent avoir. Mais foit

que vous adoptiez ou non ce régime

,

commencez toujours par donner aux

Polonois une grande opinion d'eux-mê-

mes & de leur patrie : après la façon dont

ils viennent de fe montrer cette opinion

ne fera pas fauiïe. Il faut failir la circonf-

tance de l'événement préfent pour mon-

ter les âmes au ton des âmes antiques.

Il efl: certain que la confédération de Bar

a fauve la patrie expirante. Il faut gra-

ver cette grande époque en caraéleres

facrés dans tous les cœurs Polonois. Je

voudrois qu'on érigeât un monument en

fa mémoire
, qu'on y mît les noms de

tous les confédérés, même de ceux qui

dans la fuite auroient pu trahir la caufe

commune; une fi grande atftion doit et-

facer les fautes de toute la vie ; qu'on

inflituât une folemnité périodique pour

la célébrer tous les dix ans avec une

pompe non br l'ante & frivole , mais

fimple , fiere & républicaine ; qu'on y fît

dignement, mais lans emphafe, l'éloge
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de ces vertueux citoyens qui ont eu l'iion-

neur de fouffrir pour la patrie dans les

•fers de l'ennemi; qu'on accordât même
à leurs familles quelque privilège hono-
rifique, qui rappellât toujours ce beau

fouvenir aux yeux du public. Je ne vou-

drois pourtant pas qu'on fe permît dans

ces folemnités aucune invecHve contre

\qs Rufles, ni même qu'on en parlât.

Ce feroit trop les honorer. Ce filence,

le fouvenir de leur barbarie, & l'éloge

de ceux qui leur ont rédfté, diront d'eux

tout ce qu'il en faut dire; vous devez

trop les méprifer pour les haïr.

Je voudrois que par àts honneurs ,

par des récompenfes publiques, on don-

nât de l'éclat à toutes les vertus patrioti-

ques, qu'on occupât fans ceffe les citoyens

de la patrie , qu'on en fît leur plus

grande affaire, qu'on la tînt inceflam-

ment fous leurs yeux. De cette manière

ilsauroient moins, je l'avoue, lesmoyens

& le tems de s'enrichir, mais ils en au-

roient moins aulîi le defîr & le befoin :

leurs cœurs apprendroient à connoître

un autre bonheur que celui de la for-

tune , & voilà l'art d'ennoblir les âmes

& d'en faire un inftrument plus puiOant

que l'or.
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L'expofé fucclnâ: àes mœurs des Po-

lonois qu'à bien voula me communiquer
M. Wiclhorski, ne (uffit pas pour me
mettre au tait de leurs ufages civils &
domefliques. Mais une grande nation qui

ne s'eft jamais trop mêlée avec {ts voi*

fins doit en avoir beaucoup qui lui foient

propres, &qui peut-être s'abâtardifTent

journellement par la pente générale en

Europe de prendre les goûts & les

mœurs des Fr3nçois, 11 faut maintenir,

rétablir ces anciens u^iges & en intro-

duire de convenables, qui foient propres

aux Polonois. Ces ufages , fuflent-ils

indifiF?rens fuifent-ils mauvais même à

certains ég;îrds, pourvu qu'ils ne le

foient pas eflcntiellement , auront tou-

jours l'avdntage d'afPeâionner les Polo-

nois à leur pays & de leur donner une

répugnance naturelle à fe mêler avec

l'Etranger. Je regarde comme un bon-

heur qu'ils aient un habillement parti-

culier. Confcrvez avec foin cet avanta-

ge: faites exaâement le contraire de ce

que fit ce Czar fi vanté. Que le Roi ni

les fénateurs , ni aucun homme public

ne portent jamais d'autre vêtement que

celui de la nation , & que nul Polonois

n'ofeparoîtreàlacourvêtuàlaFranyoife.
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Beaucoup de jeux publics où la bonne

mère patrie fe plaife à voir jouer fes

enfans. Qu'elle s'occupe d'eux louvent

afin qu'ils s'occupent toujours d'elle. Il

faut abolir, même à la cour, à caufe de

l'exemple , les amufemens ordinaires des

cours , le jeu , les théâtres , comédie ,

opéra, tout ce qui efîémine les hommes,
tout ce qui les diftrait, les ifole, leur

fait oublier leur patrie de leur devoir,

tout ce qui les fait trouver bien par-

tout pourvu qu'ils s'amufent; il faut in-

venter des jeux , des fêtes , Aqs folemni-

tés qui foient fi propres à cette cour-là

qu'on ne les retrouve dans aucune au-

tre. Il faut qu'on s'amufe en Pologne plus

que dans les autres pays, mais non pas

de la même manière. Il faut en un mot
renverfer un exécrable proverbe 5 & faire

dire à tout Polonois au fond de fon

cœur: Vbi patria^ ibi bene,

'Rien, s'il fe peut, d'exclufif pour les

grands & les riches. Beaucoup de fpec-

tacles en plein air, où les rangs foient

diftingués avec foin, mais où tout le

peuple prenne part également, comme
chez les anciens , & où dans certaines

occafions la jeune nobleHe faffe preuve

de force & d'adrelFe. Lqs. combats des



'^y^ Ouvres
taureaux n'ont pas peu contribué à main-

tenir une certaine vigueur chez la nation

Efpagnole. Ces cirques où s'exerçoit ja-

dis la jeuneiïe en Pologne devroicnt être

foigneufement rétablis ; on en devroii fai-

re pour elle des théâtres d'honneur & d'é-

mulation. Rien ne feroit plus aifé que d'y

fubftituer aux anciens combats, des exer-

cices moins cruels, où cependant la force

& l'adrefle auroit part & où ies vido-
rieux auroient de même (\qs honneurs

& àQS récompenfes. Le maniement des

chevaux eft par exemple un exercice

Lrès-convenable aux Polonois & très-

lufceptible de l'éclat du fpeébacle.

Les héros d'Homère fe diftinguoient

tous par leur force & leur adrefle , &
par-là montroient aux yeux du peuple

qu'ils étoient faits pour lui commander.
Les tournois des paladins formoient des

hommes non-feulement vaillans 2c cou-

rageux, mais avides d'honneur & de

gloire , & propres à toutes les vertus.

L'ufage des armes à feu rendant ces fa-

cultés du corps moins utiles à la guerre

les a fait tomber en difcrédit. Il arrive

de-là que , hors les qualités de l'efprit

qui font fouvent équivoques, déplacées,

fur lefquelles on a mille moyens de trom-
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per, ti dont le peuple efl mauvais juge,

un homme avec l'avantage de la naiflance

n'a rien en lui qui le diflingue d'un au-

tre, qui juftifie la fortune, qui montre

dans fa perfonne un droit naturel à la

fupériorité, & plus on néglige ces lignes

extérieurs, plus ceux qui nous gouver-

nent s'efféminent & fe corrompent im-
punément. Il importe pourtant, & plus

qu'on ne penfe , que ceux qui doivent

un jour commander aux autres fe mon-
trent dès leur jeunefle fupérieurs à eux
de tout point, oià du moins qu'ils y tâ-

chent. Il efl bon de plus, que le peuple

fe trouve fouvent avecfes chefs dans des

occafîons agréables
,
qu'il les connoifle ,

qu'il s'accoutume à les voir, qu'il partage

avec eux {qs plaihrs. Pourvu que la fu-

bordination foit toujours gardée & qu'il

ne fe confonde point avec eux, c'eft le

moyen qu'il s'y affedionne & qu'il joigne

pour eux l'attachement au refpeâ:. En-
fin le goût des exercices corporels dé-

tourne d'une oifiveté dangereufe , des

plaifirs efteminés & du luxe de l'efprit.

Cefl: fur-tout à caufe de Tame qu'il faut

exercer le corps, & voilà ce que nos

petits fages font loin de voir.

Ne négligez point une certaine d^*
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coratîon publique ; qu'elle foit noble,

împofante, & que la magnificence loit

dans les hommes plus que dans les cho-

i^s. On ne iauroit croire à quel point le

cœur du peuple fuit fesyeux, & com-
bien la majefté du cérémonial lui en im-

pofe. Cela donne à l'autorité un air d'or-

dre & de règle qui infpire la confiance

& qui écarte les idées de caprice & de

fantaifie attachées à celles du pouvoir

arbitraire. Il faut feulement éviter dans

l'appareil des folemnités, le clinquant,

le papillotage & les décorations du luxe

qui font d'ufage dans les cours. Les fêtes

d'un peuple libre doivent toujours ref-

pirer la décence & la gravité , & l'on

n'y doit préfenter à fon admiration que
àQ,s objets dignes de fon eOime. Les
Romains dans leurs triomphes étaloient

un luxe énorme ; mais c'étoit le luxe

C.QS vaincus
,
plus il brilloit moins il fé-

duifoit. Son éclat mêmeétoit une gran-

de leçon pour les Romains. Les rois

captifs étoient enchaînés avec des chaî-

nes d'or & de pierreries. Voilà du luxe

bien entendu. Souvent on vient au même
but par deux routes oppofées. Les deux
billes de laine rriles dans la chambre
des pairs d'Angleterre devant la place

du
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du chancdier , forment à mes yeux une
décoration cojchài:tô & fublime. Deux
gerbes 6.C blea placées de même dans le

Sénjt ûe Pologne, uy feroiont pas un
moins bel cftet à mon gré.

L'immenle diftance des fortunes qui

fépare Ics leigneurs de la petite nobief-

fe , efl: un grand obfiacle aux réformes

néceflaires pour taire de l'amour de la

patrie la pallion dominante. Tant que le

luxe régnera chez les Grands , la cupi-

dité régnera dans tous les cœurs. Tou-
jours l'objet de l'admiration publique

fera celui des voeux des particuliers, àc

s'il faut être riche pour briller , la paf-

fion dominante fera toujours d'être ri-

che. Grand moyen de corruption qu'il

faut affoiblir autant qu'il eft poflible. Si

d'autres objets attrayans , fi des marques

de rang diflinguoient les hommes en pla-

ce , ceux qui ne feroient que riches en

feroient privés , les vœux fecrets pren-

droient naturellement la route de ces

diftindions honorables, c'eQ-à-dire,

celles du mérite & de la vertu, quand"^

on ne parviendroit que par là. Souvent

les Confuls de Rome étoient très-pau-

vres, mais ils avoient des liéleurs , l'ap-

pareil de ces îifteurs fut convoité par

Œiiv. PoJJh, T. III, V
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le peuple , & IwS Pébéïns parvinrent

au conlulat.

Oter toutà-fait le luxe où règne l'iné-

galité, me paroit , je l'avoue, une entre*

prifc bien difficile. Mais n'y auroit il pas

moyen de changer les objets de ce luxe

&: d'en rendre l'exemple moins perni-

4 jp.ux ? Par exemple , autrefois la pau-

vre noblefle en Pologne s'attachoit aux

Grands qui lui donnoient l'éducation 5c la

lubriflance à leur fuite. Voilà un luxe

vraiment grand ik ncbie , dont je fens

parfaitement l'inconvénient , mais qui

du moins loin d'avilir les âmes , les éle-

vé , leur donne des fentimens, du refTorC

bc fut fans abus chez les Romains tant

que dura la République. J'ai lu que le

Duc d'Epernon rencontrant un jour le

Duc de Sully vouloit lui chercher que-

relle, mais que n'ayant que lix cents gen-

tilshommes à fa luite il n'ofa attaquer

Sully qui en avoit huit cents. Je doute

qu'un luxe de cette efpece laifle une

grande place à celui ^qs colifichets , &
l'exemple du moins n'en féduira pas les

pauvres. Ramenez les Grands en Polo-

gne à n'en avoir que de ce genre , il en

réfultera peut-être des divihons, des par-

tis, des querelles, mais il ne corrompra



pas la nation. Après celui-là tolérons le

iuxe militaire , celui Ôlqs armes , des che-

vaux, mais que toute parure efféminée

foit en mépris , & fi Ton n'y peut taire

renoncer les femmes , qu'on leur ap-

prenne au moins à l'improuver & dédai-

gner dans les hommes.

Au relie , ce n*eft pas par des loix

fomptuaires qu'on vient à bout û'extir-

per le luxe. C'eftdu tond des cœurs qu'il

faut l'arracher , en y imprimant des goûts

plus fains & plus nobles. Défendre les

chofes qu'on ne doit pas faire e(l un ex-

pédient inepte & vain , fi l'on ne com-
mence par les faire haïr & méprifer, &
jamais l'improbation de là loi n'efi; effi-

cace que quand elle vient à l'appui de

celle du jugement. Quiconque fe mêle

d'mfli^uer un peuple doit lavoir domi-

ner les opinions & par elles gouverner

les pallions des hommes. Cela eft vrai

fur-tout dans l'objet dont je parle. Les

loix fomptuaires irritent le defir par la

contrainte
,
plutôt qu'elles ne l'éteignent

par le châtiment. La fimplicité dans les

mœurs & dans la parure eft moins le

fruit de la loi que celui de l'éducation.

Vîj
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CHAPITRE IV.

éducation»

I^^'est ici l'article important. C'eft

Téducation qui doit donner aux âmes la

forme nationale & diriger tellement leur*

opinions & leurs goûts qu'elles foient

patriotes par inclination
,
par palîion ,

par néce lité. Un enfant en ouvrant les

yeux doit voir la patrie , & jufqu'à la

mort ne doit plus voir qu'elle. Tout vrai

Républicain fuça avec le lait de fa mère

l'amour de fa patrie , c'eft-à-dire , des

loix & de la liberté. Cet amour fait toute

fon exiftence ; il ne voit que la patrie

,

il ne vit que pour elle ; fi- tôt qu'il eft

feul , il eft nul : fi tôt qu'il n'a plus de

patrie , il n'eft plus i & s'il n'eft pas mort,

il eft pis.

L'éducation nationale n'appartient

qu'aux hommes libres ; il n'y a qu'eux

qui aient une exiftence commune ^ qui

foient vraiment liés par la loi. Un Fran-

çois, un A.nglo!S , un Efpagnol , un Ita-

lien, un RulTe font tous à-peu-piès le
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même homme ; il fort du collège déjà

tout façonné pour la licence , c'eft-à-di-

re, pour la fervitude. A vingt ans un

Polonois ne doit pas être un autre hom-
me ; il doit être un Polonois. Je veux

qu'en apprenant à lire il life des chofes

de fon pays, qu'à dix ans il en connoifie

toutes les produdions ; à douze toutes

les provinces, tous les chemins, toutes

lesvillesjqu'àquinzeansilenfache toute

l'hifloire , à feize toutes les loix , qu'il

n'y ait pas eu dans toute la Pologne une

belle aétion ni un homme illuflre dont

il n'ait la mémoire & le cœur pleins,

& dont il ne puifle rendre compte à l'ini-

tant. On peut juger par là que ce ne (ont

pas les études ordinaires dirigées par des

étrangers & des prêtres, que jevoudrois

faire (uivre aux enfans. La loi doit ré-

gler la m.atiere , l'ordre & la forme de

leurs études. Ils ne doivent avoir pour

inflituteurs que des Polonois, tous ma-
riés , s'il efl poflible , tous diftingués par

leurs mœurs
, par leur probité, parleur

bon fens , par leurs lumières, & tous defti-

nés à des emplois, non plus importans

ni plus honorables, car cela n'eft pas

poflible , mais moins pénibles & plus

éclatans , lorfqu'au bout d'un certain

y iij
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nombre d'années ils auront bien rempli

celui-là. Gardez-vous fur- tout de faire

un métier de l'état de pédagogue. Tout
homme public en Pologne ne doit avoir

d'autre état permanent que celui de ci-

toyen. Tous les poftes qu'il remplit &
fur-tout ceux qui (ont importans comme
celui-ci, ne doivent être confidérés que
comme des places d'épreuve & des de-

grés pour monter plus haut après Pavoir

mérité. J'exhorte les Polonois à faire

attention à cette maxime, fur laquelle

j'inhfterai fouvent : je la crois la clefd'un

grand reffort dans l'Etat. On verra ci-

après comment on peut, à mon avis, la

rendre pratiquable fans exception.

Je n'aime point ces diftindions de
collèges & d'académies qui font que la

nobleiïe riche H la noblelle pauvre font

élevées différemment & féparément.

Tous étant égaux par la conftiturion de
l'Etat doivent être élevés enfemble &
de la même manière, & fi l'on ne peut

établir une éducation publique tout-à-

fait gratuite, il faut du moins la mettre

à un prix que les pauvres puifl'ent payer.

Ne pourroit-on pas fonder dans chaque
collège un certain nombre de places pu-
rement gratuites, c'efl-à-dircj aux frais
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de TEtat , & qu'on appelle en France

des Bourfes > Ces places données aux
enFans des pauvres gentilshommes qui

auroient bien mérité de h patrie, non
comme une aumône, mais comme une

récompenfe des bons fervices des pè-
res , deviendroient à ce titre honorables

& pourroient produire un double avan-

tage qui ne feroit pas à négliger. Il fau-

droit pour cela que h nomination n'en

fut pas arbitraire, mais le tît par une

efpece de jugement dont je parlerai ci-

après. Ceux qui rempliroient ces places

feroient appelles enfans de l'Etat & dif-

tingués par quelque marque honorable

qui donneroit la préféance fur les autres

enfans de leur âge fans excepter ceux

des Grands.

Dans tous les collèges il faut établir

un gymnafe ou lieu d'exercices corpo-

rels pour les enfans. Cet article fi né-

gligé efl: félon moi la partie la plus im-

portante de l'éducation, non-feulement

pour former des tempéramens robuftes

& fains, mais encore plus pour l'objet

moral qu'on néglige ou qu'on ne rem-
plit que par un tas de préceptes pédan-

tefques & vains
,
qui font autant de pa-

roles perdues. Je ne redirai jamais aflfeK

Viv
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que la bonne éducation doit étr«î néga-

tive. Empêchez les viv;es de naître . vous

aurez afTez fait pour la vertu. L^ moysa
en eft de la derrière facilité dans la bon-

ne éducation publique ; c'eft de tenir

touJQiirs les enfar.s en haleine, non par

d'ennuyeufes études où ils n'entendent

rien bc qu'ils prennent en haire par cela

feul qu'ils font forcés de refter en pla-

ce ; mais par des exercices qui leur plai-

fenren fatisfaifant au befoin qu'en croif-

fant a leur corps de s'agiter , & dont

l'agrément pour eux ne fe bornera pas là.

On ne doit point permetre qu'ils

jouent féparément à leur fantaifie, mais

tous enfemble & en public , de manière

qu'il y ait toujours un but commun au-

quel tous afpirent & qui excite la con-

currence & l'émulation. Les parens qui

préféreront l'éducation domeflique &
feront élever leurs enfansfousleursyeux,

doivent cependant les envoyer â ces

exercices. Leur indrudionpeut ctredo-

meflique & particulière, mais leurs jeux

doivent toujours être publics &: com-
muns à tous ; car il ne s'agit pas feule-

ment ici de les occuper , de leur for-

mer une conflitution robuf^e, de les ren-

dre agiles & découplés i mais de les ac*
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coLitumer de bonne heure à la règle , à

1 égalité , à la fraternité , aux concur-

rences, à vivre fous les yeux de leurs

concitoyens & à délirer l'approbation pu-

blique. Pour cela il ne faut pas que les

prix & récompenfes des vainqueurs foient

diftribués arbitrairement par les maîtres

é^s exercices , ni par les chefs des col-

lèges, mais par acclamation & au juge-

ment des fpedateurs ; & l'on peut comp-
ter que ces jugemens feront toujours

judes , fur-tout fi l'on a foin de rendre

ces jeux attirans pour le public en les

ordonnant avec un peu d'appareil & de

façon qu'ils falTent fpeétacle. Alors il eft

il préfumer que tous les honnêtes gens

& tous les bons patriotes fe feront un

devoir & un plaifir d'y aflifler.

A Berne il y a un exercice bien fin-

gulier pour les jeunes Praticiens qui for-

tent du collège. C'eft ce qu'on appelle

VEtat extérieur, C'eft une copie en petit

de tout ce qui compofe le gouverne-

ment de la République. Un Sénat , des

Avoyers, des Officiers, des Huifîiers ,

des Orateurs , àts caufes , des jugemefts,

des folemnités. L'Etat extérieur a mê-
me un petit gouvernement &: quelques

Vv
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rentes, & cette inftitution autorifée &
protégée par le Souverain , eft la pépi-

nière des hommes d'Etat qui dirigeront

un jour les affaires publiques dans les

mêmes emplois qu'ils n'exercent d'abord

que par jeu.

Quelque forme qu'on donne à l'édu-

cation publique , dont je n'entreprends

pas ici le détail , il convient d'établir un
collège de magiftrats du premier rang

qui en ait la fuprême adminiftration , &
qui nomme , révoque & change à fa vo-

lonté tant les principaux & chefs des

collèges , lefquels feront eux-mêmes,
comme je l'ai déjà dit, des Candidats

pour les hautes magiftratures
, que les

maîtres des exercices dont on aura foin

d'exciter auflî le zèle & la vigilance par

des places plus élevées qui leur feront

ouvertes ou fermées félon la manière

dont ils auront rempli celles-là. Com-
me c'eft de ces établififemens que dépend

l'efpoir de la République, la gloire &
le fort de la nation, je les trouve, je

l'avoue, d'une importance que je fuis

bien furpris qu'on n'aitfongéà leur don-

ner nulle part. Je fuis affligé pour l'hu-

manité que tant d'idées qui me paroif-
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fent bonnes & utiles fe trouvent tou-

jours, quoique très-praticables 5 fi loin

de tout ce qui fe fait.

Au refte, je ne fais ici qu'indiquer,

mais c'eft allez pour ceux à qui je m'a*

drelle. Ces idées mal développées mon-
trent de loin les routes inconnues aux

modernes par lefquelles les anciens me-
noient les hommes à cette vigueur d'a-

me, à ce zèle patriotique, à cette eftime

pour les qualités vraiment perfonnelles

fans égard à ce qui n'eft qu'étranger à

Thomme , qui font parmi nous fans

exemple, mais dont les levains dans les

cœurs de tous les hommes n'attendent

pour fermenter que d'-être mis en adion

par des inftitutions convenables. Diri-

gez dans cet efprit l'éducation , les ufa-

ges, les coutumes, les moeurs des Po-
lonois, vous développerez en eux ce

levain qui n'eft pas encore éventé par

des maximes corrompues, par des inf-

titutions ufées , par une philofopbie

égoïfte qui prêche & qui tue. La nation

datera fa féconde naiflTance de la crife

terrible dont elle fort , & voyant ce

qu'ont fait fes membres encore indifci-

plinés , elle attendra beaucoup &: obtien-

dra davantage d'une inftitutlon bien pon-

Vvj
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dérée ; elle chérira, elle refpedera d^i

loix qui flatteront (on noble orgueil ,

qui la rendront
,

qui la maintiendront

heureufe & libre ; arrachant de fon fein

les pafiions qui les éludent, elley nour-

rira celles qui les font aimer. Enfin fe

renouvellant pour ainlî dire elle-mcme,

elle reprendra dans ce nouvel âge toute

la vigueur d'une nation naiifante. Mais

lans ces précautions n'attendez rien de

vos loix ; quelque fage , quelque pré-

voyantes qu'elles puiflent être, elles fe-

ront éludées & vaines, & vous aurez

corrigé quelques abus qui vousbleHent,

pour en introduire d'autres que vous

n'aurez pas prévus. Voilà des prélimi-

naires que j'ai cru indifpenfables. Jet-

tons maintenant \qs yeux fur la confli-

tution.

CHAPITRE V.

J^ice radical»

xL V

I

T o N s , s'il fe peut , de nous jet-

ter dhs les premiers pas dans des pro-

jets chimériques. Quelle entreprife ,

Meflleurs, vous occupe en ce moment.?
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Celle de réformer le Gouvernement de

Pologne, c'eft- à-dire , de donner à la

conftitution d'un grand Royaume la con-

{îriance& la vigueur de celle d'une petite

République. Avant de travailler à l'exé-

cution de ce projet, il faudroit voir d'a-

bord s'il efl poflible d'y réullir. Gran-
deur des nations ! Etendue des Etats !

première & principale fource des mal-

heurs du genre humain, & fur-tout àes

calamités fans nombre qui minent & dé-

truifent les peuples policés. Prefque tous

les petits Etats, Républiques & Monar-
chies indiftéremment , profperent par

cela feul qu'ils font petits, que tous les

citoyens s'y connoilTent mutuellem.ent

& s'entre- gardent , que les chefs peu-

vent voir par eux-mêmes le mal qui fc

fait, le bien qu'ils ont à faire, & que

leurs ordres s'exécutent fous leurs yeux.

Tous les grands peuples écrafés par leurs

propres maflTes gémiflent , ou comme
vous dans l'anarchie, ou fous les oppref-

feurs fubalternes qu'une gradation né-

ceflaire force les Rois de leur donner. Il

n'y a que Dieu qui puiffe gouverner Te

monde, & il faudroit des facultés plus

qu'humaines pour gouverner de grand«ks

nations. Il eft étonnant, il eft prodi-
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gieux que la vafte étendue de la Polo-

gne n'ait pas déjà cent fois opéré la con-

verfion du Gouvernement en defpotif-

ine, abâtardi les âmes des Polonois &
corrompu la mafle de la nation, C'eft un

exemple unique dans l'hiftoire qu'après

à.t% fiecles un pareil Etat n'en (oit en-

core qu'à l'anarchie. La lenteur de ce

progrès eft due à des avantages infépa-

râbles des inconvéniens dont vous vou-

lez vous délivrer. Ah ! je ne faurois trop

le redire; penfez-y bien avant de tou-

cher à vos loix & fur tout à celles qui

vous firent ce que vous êtes. La première

réforme dont vous auriez befoin feroit

celle de votre étendue. Vos vaftes pro-

vinces ne comporteront jamais lafévere

adminiftration à^s, petites Républiques.

Commencez par reflerrer vos limites fi

vous voulez réformer votre Gouverne-
ment. Peut- être vos voifîns fongentils

à vous rendre ce fervice. Ce feroit fans

doute un grand irai pour les parties dé-

membrées ; mais ce feroit un grand bien

pour le Corps de la nation.

Que fi ces retranchemens n'ont pas

lieu
,

je ne vois qu'un moyen qui pût y
fuppléer peut-être , & ce qui eft heureux,

ce moyen eft déjà dans l'efprit de votre
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înftltutlon. Que la féparation des deux
Polognes foit aufli marquée que celle de

la Lithuanie : ayez trois Etats réunis en

un. Je voudrois, s'il étoit poIîîble,qL.e

vous en eufliez autant que de Palatinats ;

formez dans chacun autant d'adminiftri-

tions particulières. Perfedionnez la for-

me des Diétines , étendez leur autorité

dans leurs Palatinats refpeélifs ; mais

marquez-en foigneufement les bornes ,

& faites que rien ne puiffe rompre en-

tr'elles le lien de la commune légiflation

& de la fubordination au Corps de la

République, En un mot, appliquez-vous

à étendre & perfeétionner le fyftême des

Gouvernemens fédératifs, le feul qui rcu*

nifle les avantages des grands & des pe-

tits Etats, U par-là le leul qui puifle

vous convenir. Si vous négligez ce con-

feil
,

je doute que jamais vous puifliez

faire un bon ouvrage.

1?^/
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CHAPITRE VI.

Quejlion? des trois Ordres»

J E n'entends guère parler, de Gouver-
nement fans trouver qu'on remonte à des

principes qui me paroiflent faux ou lou-

ches. La République de Pologne , a-t on
fouvent dit & répété, eft compofée de

trois ordres : l'ordre Equeflre , le Sénat

6c le Roi. J'aimerois mieux dire que la

nation Polonoife eft compofée de trois

ordres ; les nobles qui font tout , les

bourgeois qui ne font rien , &: les pay-

fans qui font moins que rien. Si l'on

compte le Sénat pour un ordre dans l'E-

tat, pourquoi ne compte-t-on pas aufTi

pour tel la chambre des Nonces qui n'eft

pas moins diUinde & qui n*a pas moins

d'autorité ? Bien plus ; cette dividon ,

dans le fens même qu'on la donne, eft

évidemment incomplette : xcar il y fal-

loit ajouter les minières , qui ne font

ni Rois, ni Sénateurs, ni Nonces, &
qui dans la plus grande indépendance

n'en font pas moins dépofitaires de tout
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le pouvoir exécutih Comment me fera-

t on jamais comprendre que la partie

qui n'exilte que par le tout, forme pour-

tant par rapport au tout un ordre indé-

pendant de lui? La Pairie en Angle-
terre, attendu qu'elle eft héréûitaire,

forme, je l'avoue, un ordre exiftantpar

lui même Mais en Pologne ôtez Tordre

Equeflre, il n'y a plus de Sénat, puif-

que nul ne peut être Sénateur s'il n'eft

premièrement noble Polonois. De mê-
me il n'y a plus de Roi, puifque c'eft

l'ordre Equestre qui le nomme, & que
le Roi ne peut rien fans lui: mais ôtez

le Sénat & le Roi , l'ordre Equeftre Se

par lui l'Etat & le Souverain demeurent

en leur entier; 8c dhs demain, s'il lui

plaît, il aura un Sénat & un Roi comme
auparavant.

Mais pour n'être pas un ordre dans

l'Etat, il ne s'enfuit pas que le Sénat

n'y foit rien, & quand il n'auroit pas

en Corps le dépôt des loix,fes membres,
indépendamment de l'autorirédu Corps,

ne le feroient pas moins de la puiHance

légiflative , & fe feroit leur ôter le droit

qu'ils tiennent de leur naiflance que de

les empêcher d'y voter en pleine Diète

,
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toutes les fois qu'il s'agit de faire ou de

révoquer des loix : mais ce n'clt plus

alors comme fénateurs qu'ils votent,

c'efl {impiement comme citoyens. Sitôt

que la puiflance légiflative parle, tout

rentre dans l'égaliié; toute autre autorité

fe tait devant elle, fa voix efl la voix de

Dieu fur la terre. Le Roi même qui pré-

fîde à la Dicte, n'a pas alors, je le fou-

tiens , le droit d'y voter, s'il n'eft no-

ble Polonois.

On me dira fans doute ici que je prou-

ve trop , & que li les Sénateurs n'ont

pas voix comme tels à la Diète, ils ne

doivent pas non plus l'avoir comme ci-

toyens ,puirque les membres de Tordre

Equeftre n'y votent pas par eux-mêmes,

mais feulement par leurs repréfentans

,

au nombre defquels les Sénateurs ne

font pas. Et pourquoi voteroient- ils

comme particuliers dans la Diète, puif-

^u'aucun autre noble, s'il n'eft Nonce,
n'y peut voter ? Cette objeâion me pa-

roît folide dans l'état préfent àzs chofes ;

mais quand les changemens projettes fe-

ront faits , elle ne le fera plus
,
parce

qu'alors les fénateurs eux-mêmes feront

des repréfentans perpétuels de la nation.



mais qui ne pourront agir en matière

de iégiflation qu'avec le concours de
leurs collègues.

Qu'on ne dife donc pas que le con-

cours du Roi , du Sénat, &c de l'ordre

Equeftre eft nécefTaire pour former une

loi. Ce droit n'appartient qu'au feul or-

dre Equeftre, dont les Sénateurs font

membres comme les Nonces, mais où
le Sénat en Corps n'entre pourrien. Telle

cft ou doit être en Pologne la loi de

l'Etat : mais la loi de la nature , cette

loi fainte, imprefcriptibîe , qui parle au

cœur de l'homme &: à fa raifon , ne per»

met pas qu'on refl'erre ainii l'autorité

légiflative, & que les loix obligent qui-

conque n'y a p.^s voté perfonnelîement

comme les Nonces , ou du moins par

fes repréfentans comme le Corps de la

DoblefTe.On ne viole point impunément

cette loi facrée, & l'état de foiblelfe où

une fî grande nation fe trouve réduire,

eft l'ouvrage de cette barbarie féodale

qui fait retrancher du Corps de l'Etat

fa partie la plus nombreufe & quelque-

fois la plus faine.

A Dieu ne plaife que je croye avoir

befoin de prouver ici ce qu'un peu de

bon fens & d'entrailles fuffifent pour faire
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fentir à tout le monde. Et d'où la Po-

logne prétend-elle tirer la puiflance &
les forces qu'elle étouffe à plaifir dans

fon fein? Nobles Polonois, toycz plus,

foyez hommes. Alors feulement vous

ferez heureux & libres; mais ne vous

.flattez jamais de l'être tant que vous tien-

drez vos frères dans les fers.

Je fens la difficulté du projet d'affran-

chir vos peuples. Ce que je crains n'eft

pas feulement l'intérêt mal entendu, l'a*

mour-propre & les préjugés à&s maî-

tres. Cet obflacle vaincu
,

je craindrois

les vices & la lâcheté des ferfs. La liberté

eft un aliment de bon fuc, mais de forte

digePiion ; il faut des eftomacs bien fains

pour le fupporter. Je ris de ces peuples

avilis qui fe laiOant ameuter par des li-

gueurs ofent parler de liberté fans même
en avoir l'idée , & le cœur plein de tous

les vices des efclaves , s'imaginent que

pour être libre il fufïit d'être des mu-
tins. Fiere & fainte liberté! fi ces pau-

vres gens pouvoient te connoître , s'ils

(avoient à quel prix on t'acquiert ^ te

conferve, s'ils fentoient combien tes loix

font plus aufteres que n'eft dur le joug

des tyrans; leurs foibles âmes , efclaves

de pallions qu'il faudroit étouffer, tq
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craindrolent plus cent fois que la fervi-

tude; ils te fuiroient avec effroi, com-
me un tardeau prêt à les écraler.

Affranchir les Peuples de Pologne efl:

une grande & belle opération, mais har-

die, périlleufe, & qu'il ne faut pas ten-

ter inconiidérément. Parmi les précau-

tions à prendre, il en efl: une indifpen-

fable & qui demande du tems. C'eft avant

toute chofe de rendre dignes de la liberté

& capables de la fupporter les ferfs qu'on

veut affranchir. J'expoferai ci-après un
des moyens qu'on peut employer pour

cela. Il (eroit téméraire à moi d'en ga-

rantir le fuccès , quoique je n'en doute

pas. S'il eft quelque meilleur moyen,
qu'on le prenne. Mais quel qu'il (bit ,

fongez que vos ferfs font des hommes
comme vous, qu'ils ont en eux Tétoffe

pour devenir tout ce que vous êtes :

travaillez d'abord à la mettre en œuvre,

& naffranchiffez leurs corps qu'apfcs

avoir affranchi leurs âmes. Sans ce pré-

liminaire comptez que votre opération

réuilira mal.
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CHAPITRE VII.

Moyens de maintenir la Conjîitution,

JLJ A légiflation de Pologne a éré faite

fuccelTivementcle pièces &: de morceaux,

comme toutes celles de l'Europe. A me-
fure qu'on voyoit un abus, on faifoit

une loi pour y remédier. De cette loi

naifloient d'autres abus qu'il falloit cor-

riger encore. Cette manière d'opérer n*a

point de fin, & mené au plus terrible de

tous les abus , qui eft d énerver toutes

les loix à forces de les multiplier.

L'aftoibliffement de la légiflation s'efl:

fait en Pologne d'une manière bien par-

ticulière, & peut-être unique. C'efl:

qu'elle a perdu (a force fans avoir été

fubjuguée parla puiflance executive. En
ce moment encore la puiiTance legifla-

tive conferve toute fon autorité; elle eft

dans l'ina(ftion , mais fans rien voir au-

deflus d'elle. La Diète eft aulîi fouveraine

qu'elle létoit lors de (on établiffement.

Cependant elle eft fans force ; rien ne

la domine, mais rien ne lui obéit. Cet
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état cfl; remarquable & mérire réflexion,

Qu'ell-ce qui a confervé jufqu'ici l'au-

torité légiflative ? C'eft la préience con-

tinuelle du légiflateur. C'eft la fréquence

des Diètes, c'eft le fréquent renouvelle-

ment des Nonces qui ont maintenu la

République. L'Angleterre qui jouit du
premier de ces avantages a perdu fa li-

berté pour avoir négligé l'autre.Le mê-

me Parlement dure (i long-tems, que la

Cour qui s'épui(eroit à l'acheter tous les

ans trouve (on co/npte à l'acheter pour

fept, & n'y manque pas. Première leçon

pour vous.

Un fécond moyen par lequel la puif-

fance légiflative s'eft conlervée en Po-

logne, eft premièrement le partage de

la puiflance executive, qui a empêché
fes dépofitaires d'agir de concert pour

l'opprimer, & en fécond lieu le pafTage

fréquent de cette même puiffance execu-

tive par différentes mains, ce qui a em-
pêché tout fyftême fuivi d'ufurpation.

Chaque Roi faifoitdans le conrs de fon

règne quelques pas vers la puiflance ar-

bitraire. Mais l'éleétion de fon fuccefleur

forçoit celui-ci de rétrograder au litu

de pouriuivre, & les Rois, au com>men-

cemein de chaque règne, étoicnt con-r
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traints par les pacla conventa de partir

tous du mé.ne poinr. Dj Ijicc que mal-

gré la pente habituelle v^vs le delpotif-

me, il n'y avoit aucun progrès réel.

Il en étoit de même des Minil^res &
grands Officiers. Tous indépendans, 6c

du Sénat & les ims des autres, avoienc

dans leurs départemens refpedifs une au-

torité fans bornes: mais outre que ces

pièces fe balançoient mutuellement, en

ne fe perpétuant pas dans les mêmes fa-

milles, elles n'y portoient aucune force

abfolue, & tout le pouvoir, méaie u(ur-

pé , retournoit toujours à la (ource. Il

n'en eût pas été de même fi toute la

pj.iinànce executive eût été , (oit dans un

îêul Corps comme le Sénat, foit dans

une famille par l'hérediré de la couron-

ne. Cette famiUo ou ce Corps auroient

probabhment opprimé rôt ou tard la

puifîance lég.flarive , & par là mis les Po-

îonois lous le joug que portent toutes

les nations, &: dont eux feuls font en-

core exempts ; car je ne compte déjà plus

la Suéde. Deuxième leçon.

Voilà Tavantage. Il eft grand fans

doute ; mais voici l'inconvénient qui ncÇk

guère moindre. La puiflance executive

partagée entre plulieursindividus manque
d'haj-monie
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d'harmonie entre Tes parties, & caufe un

tiraillement continuel incompatible avec

le bon ordre. Chaque dépohraire d'une

partie de cette puiflancé fe met en vc-nu

de cette partie à tous égards au - dcfllis

des Magiftrats & des loix. Il reconncîc

à la vérité l'autorité de la Diète \ niais
,

ne reconnoiOant que celle là, quand la

Diere eft difTijute il n en reconncîc plus

du tout; il méprife les tribunaux & bra-

ve leurs jugemens. Ce lont autant de

petits defpotes qui, lans ufurper précifé-

iTjL'nt l'auroritéfouveraine, ne laifTcnt pas

d'opprimer en détail les citoyetis , àL

donnent l'exemple funefle & trop (uivi

de violer fan^ fcrupule & fans crainte

les droits & la lib>ir[é des particuliers.

Je crois que voilà la premicre & prin-

cipale caufe de l'anarchie qui rcgne dans

l'Etar. Pour ôrer cette caufe, je ne vois

qu'un moyen: ce n'efi: pas d'armer les

tribunaux particuliers de la force publi-

que contre ces petits tyrans ; car cette

force, tantôt mal adminiflrée & tanrôt

furmontée par une force fupérieure

,

pourroit exciter des troubles & des dé-

fordres capables d'aller par degrés ju(^

qu'aux guerres civiles: maisctft d'armer

de toute la force executive un Corps

Œuy.PoJIh.TAlL X
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refpedable & permanent tel que le Sé-

nat, capable par la coniiftance & par

fon autorité de contenir dans leur de-

voir les Magnats tentés de s'en écarter.

Ce moyen me paroît efficace, & le fe-

roit certainement ; mais le danger en fe-

roit terrible & très-difficile à éviter. Car
comme on peut voir dans le Contrat

Social , tout Corps dépodtaire de la puif-

fance executive, tend fortement & con-

tinuellement à fubjuguer la puiffance lé-

giflative, & y parvient tôt ou tard.

Pour parer cet inconvénient, on vous

propofe de partager le Sénat en plufieurs

confeils ou départemenspréfidés chacun

parle Minière chargédece département,

lequel Miniftre , ainfi que les membres de

chaque Confeil , changeroit au bout d'un

tems lixé & rouleroit avec ceux des au-

tres départemens. Cette idée peut être

bonne, c'étoit celle de l'Abbé de Saint-

Pierre , & il l'a bien développée dans

fa Polyjynodie, La puilTance executive

ainfi divifée& paflagere fera plus fubor-

donnée à la légiflative , &: Jes diverfes

parties de l'adminiftration feront plus

approfondies & mieux traitées féparé-

ment. Ne comptez pourtant pas trop

fur ce moyen: il elles font toujours lé-



Diverses, 4S3

parées elles manqueront de concert, &
bientôt, fe contrecarrant mutuellement,

elles uferont prelque toutes leurs forces

les unes contre les autres
,

jufqu'à ce

qu'une d'entr'elles ait pris l'alcendant &
les domine toutes: ou bien fi elles s'ac-

cordent & fe concertent elles ne feront

réellement qu'un même Corps & n'au-

ront qu'un même efprit comme les cham-

brer d'un Parlement; & de toutes ma-
nières je tiens pour impolTible

,
que l'in-

dépendance & l'équilibre fe maintiennent

fi bien entr'elles , qu'il n'en réililte pas

toujours un centre ou foyer d'adminis-

tration, où toutes les forces particulières

fe réuniront toujours pour opprimer le

Souverain. Dans prefque toutes nos Ré-
publiques, les confeils font ainfi diftri-

bués en départemens qui dans leur ori-

gine étoient indépendans les uns des au-

tres ,. & qui bientôt ont ceffé de l'être»'

L'invention.de cette divifion par cham.

bres ou départemens efl: moderne. Les
anciensquifavoient mieux que nous com-
ment fe maintient la liberté ne connurent

point cet expédient. Le Sénat de Rome
gouvernoit la moitié du monde connu ,

& n'avoit pas même l'idée de ces parta-

ges. Ce Sénat, cependant, ne parvint

Xij
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jamais à opprimer la puifTonce ligifla-

tive, quoique les Sénateurs fu'leiit à vie.

Mais les loix avoient des Cenleurs , le

peuple avoir Aq% Tribuns, ôi le Sénat

n'élifoit pas les Coniuls.

Pour que l'adminiftration foitforre,

bonne, ^ marche bien à (on but, route

la puiflance exécurive doit erre dans les

mêmes mains : mais il ne TufiSt pas que

ces mains changent; il faur qu'elles n'a-

gilTent, s'ileftpolFible, que fous les yeux

du légifiateur, & que ce foit lui qui les

guide. Voilà le vrai fecret pour qu'elles

n'ufurpent pas fon autorité.

Tant que les Etats s'aflembleront &
quelesNonces changeront fréquemment,

il fera difficile que le Sénat ou le Roi

oppriment ou ufurpent l'autoriré légifla-

tive. Il eft remarquable que jufqu'ici les

Rois n'aient pas tenté de rendre les Diètes

plus rares quoiqu'ils ne fuflenr pas forcés

comme ceux d'Angleterre , aies affem-

bler fréquemment fous peinede manquer

d'argent. Il faut , ou que les chofes fe

foient toujours trouvées dans un état de

crife qui ait rendu l'autorité royale in-

(uffifante pour y pourvoir , ou que les

Rois (e foient aillirés par leurs brigues

dans les Diétines d'avoir toujours la plu-
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ralité des Nonces à leur difpofition, ou

qu'à la faveur du liberum veto ^ i!s aient

été furs d'arrêter toujours les délibéra-

tions qui pouvoient leur déplaire & de

dilToudre les Diètes à leur volonté. Quand
tous ces motifs ne fubfifleront pluf , on

doit s'attendre que le Roi, ou le Sénat,

ou tous les deux enfemble, feront de

grands efforts pour fe délivrer des Diè-

tes, & les rendre aufli rares qu'il fe pourra.

Voilà ce qu'il faut fur-tout prévenir &
empêcher. Le moyen propofé eft le feul

,

il eft fimple & ne peut manquer d'être

efficace: il eft bien fmgulier qu'avant le

Contrat Social, où je le donne, per-

fonne ne s'en fiit avifé I

Un des plus grands inconvéniens des

grands Etats , celui de tous qui y rend

la liberté le plus difficile à conferver, cft

que la puiffance legiflative ne peur s'y

montrer elle même, & ne peut agir que

par dépuration. Cela a fon mal & (on

bien, mais le mal l'emporte Le légifla-

teur en Corps efl: impofll.le à corrom-

pre, mais facile à tromp.r. Ses repré«

fentans font difficilement trompés, mais

aifément corrompus , & il arrive rare-

ment qu'ils ne le foient pas. Vous avez

fous les yeux l'exemple àw Pailement

Xiij
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d'Angleterre, & par le liberurn veto celui

de votre propre Nation. Or , on peut

éclairer celui qui s'abufe , mais comment
retenir celui qui fe vend? Sans être inf-

truit des affaires de Pologne
, je parie-

rois tout au monde qu'il y a plus de lu-

mières dans la Diète ôc plus de vertu

dans les Diétines.

Je vois deux moyens de prévenir ce

mal terrible de la corruption
, qui de

l'organe de la liberté fait l'inflrument de

la fervitude.

Le premier eft , comme j'ai déjà dit,

la fréquence des Diètes, qui changeant

fouvent les repréfentans rend leur réduc-

tion plus coûteufe & plus difficile. Sur

ce point votre conftitution vaut mieux

que celle de la Grande-Bretagne, & quand

on aura ôté ou modifié le liberum veto ,

je n'y vois aucun autre changement à

faire, fi ce n'eft d'ajouter quelques diffi-

cultésà l'envoi des mêmes Nonces à deux

Diètes confécutives, & d'empêcher qu'ils

ne foient élus un grand nombre de fois.

Je reviendrai ci-après fur cet article.

Le fécond moyen eft d'afRijettir les

repréfentans à fuivre exaélement leurs

inftrudions, & à rendre un compte fé-

vere à leurs conftituans de leur conduite



DlVJSRSJSS, 4?7

à la Diète. Là-deffus je ne puis qu'ad-

mirer la négligence, l'incurie, & j'ofe

dire, la ftupidité de la nation Angloife,

qui après avoir armé fes députés de la

fuprême puiflance , n'y ajoute aucun frein

pour régler l'ulage qu'ils en pourront

faire pendant fept ans entiers que dure

leur commiffion.

Je vois que les Polonois ne fentent pas

afTez l'importance de leurs Diétines, ni

tout ce qu'ils leur doivent, ni tout ce

qu'ils peuvent en obtenir en étendant

leur autorité & leur donnant une forme

plus régulière. Pour moi je fuis convaincu

que fi les eonfédérations ont fauve la pa-

trie, ce font les Diétines qui l'ont con-

fervée , & que c'eft-là qu'eft le vrai Pal-

ladium de la liberté.

Les inftruflions des Nonces doivent

être drefféesavec grand foin, tant fur les

articles annoncés dans les univerfaux

que fur les autres befoins préfens de l'E-

tat ou de la Province , & cela par une

commiflîon
,
préfidée fi l'on veut, par

le Maréchal de la Diérine, mais com-
pofée au refte de membres choifis à la

pluralité des voix, & la noblefle ne doit

point fe féparer que ces inftrudlions

n'aient été lues , difcutées ^ confenties

X iv
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en pleine aflemblée. Outre l'original de
C(is inftrudions remis aux Nonces avec

leurs pouvoirs , il en doit refter un dou-
ble ligné d'eux dans les regiftres de la

Diérine. C'eft fur ces inftrudions qu'ils

doivent à leur retour rendre compte de

leur conduite aux Distines de la relation

qu'il faut ahfolument rétablir, & c*eftfar

ce compte rendu qu'ils doivent erre ou
exclus de toute autre nonciature fubfé-

quente, ou déclarés derechef admilîi blés,

quaiid ils auront (uivi leurs inflruàtions

à la ratisfaétioii de leurs conftiiuans. Cet
examen efl: de la dernière importance.

Ou y fauroit donner trop d'attention ni

en marq lor i'eiïtt avec trop de foin. Il

faut q l'à chaque mol que le N.)nce dit

à la Diere, à chaque démarche qu'il tait,

il fe voyi d'à van-ce fous les yeux de fes

conflituaps , & qu il fente l'inîluence

qu'aura leur iiigcment , tant (ur (es pro-

jets d'avancement que fur l'efiime de fes

compatriotes , indifpenfable pour leur

exécution: car enlin,ce n'ed: pas pour

y dire le.ir fennment particulier, mais

pour y déclarer les volontés de la Na-
tion qu'elle envoyé des Nonces à la

Diète. Ce frein eO: abfolument néceffaire

pour les contenir dans leur devoir & pré-
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venir toute corruption, de quelque part

qu'elle vienne. Quoiqu'on en puifîe dire,

je ne vois aucun inconvénient à cette

gè[\Q ,
puifque la chambre des Nonces

n'ayant ou ne devant avoir aucune part

au détail de l'adminiftration , ne peut

jamais avoir à traiter aucune matière

imprévue: d'ailleurs pourvu qu'un Nonce
ne falTe rien de contraire à l'exprefle vo-

lonté de ces conftituans , ils ne lui fe-

roienc pas un crime d'avoir opiné en

bon citoyen fur une matière qu'ils n'au-

roient pas prévue , & fur laquelle ils n'au-

roient rien déterminé. J'ajoute enfin que

quand il y auroit en effet quelque incon-

vénient à tenir ainfi les Nonces aflervis

à leurs inftrudions, il n'y auroit point

encore à balancer vis-à-vis l'avantage

immenfe que la loi ne foit jamais que

rexpreflion réelle des volontés de la

Nation.

Mais audî , ces précautions prifes, il

ne doit jamais y avoir conflit de jurif-

diction entre la Diète C^ les Diétines, &
quand uT^e loi a été portée en pleine

Diète, je n'accorde pas même à celles-ci

droit de proteftation. Qu'elles punlflent

leurs Nonces, que s'il le faut elles leur

faiïent même couper la tête quand ils ont

X Y
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prévariqué; mais qu'elles obélflent plei-

nement , toujours, fans exception, fans

proteflation
, qu'tlles portent comme il

eft jufte la peine de leur mauvais choix;

faufà faire à la proch:iine Diète, fi elles

le jugent à propos, des repréfentations

aulli vives qu'il leur plaira.

Les Dieres étant fréquentes ont moins

befoin d'être longues , & (ix femaines

de durée me paroifient bien fiiffifantes

pour les befoins ordinaires de l'Etat,

Mais il eft contradiâroire que l'autorité

fouveraine fe donne des entraves à elle-

même , fur tout quand elle eft immédia-

tement entre les mains de la nation. Que
cette durée des Diètes ordinaires conti-

nue d'être fixée à fix femaines , à la

bonne heure. Mais il dépendra toujours

de l'afîemblée de prolonger ce terme

par une délibération exprefle , lorfque

les affaires le demanderont. Car enfin ,

fi la Dlete qui par fa nature eft au-dcffus

de la loi, dit; Je veux rejîer, qui eft- ce

qui lui dira ; Je ne veux pas que tu rejles»

Il n'y a que le feul cas qu'une Diète vou-

lût durer plus de deux ans qu'elle ne le

pourroit pas ;fes pouvoirs alors fîniroient,

& ceux d'une autre Diète commence-
joient avec la troifieme année. La Diète



qui peut tout , peut fans contredit prei-

crire un plus long intervalle entre les

Diètes: mais cette nouvelle loi ne pour-

roit regarder que les Dieres fubféquen-

tes, &: celle qui la porte n'en peut pro-

fiter. Les principes dont ces règles le dé-

duifent font établis dans leContratSociai,

A l'égard des Diètes extraordinaires,

le bon ordre exige en eftet qu'elles foient

rares , & convoquées uniquement pour

d'urgentes néceflités. Quand le Roi les

juge telles, il doit, je l'avoue, en être

cru; mais ces néceflirés pourroienr exiger

& qu'il n'en convînt pas; faut-il alors

que le Sénat en juge ? Dans un Etat

libre on doit prévoir tout ce qui peut

attaquer la liberté. Si les confédérations

reflcnt , elles peuvent en certains cas fup-

pléer les Diètes extraordinaires : mais Ç\

vous abolilfez les confédérations , il faut

un règlement pour ces Diètes nécelfai-

rement.

Il me paroît impoilîble que la loi puifTs

fixer raifonnablemenr la durée des Diètes

extraordinaires
;
puilqu'elle dépend ab-

folument de la nature des affaires qui

la tont convoquer. Pour l'ordinaire la

célérité y eft necelfaire; mais cette cé-

lérité étant relciiive aux matières à traiter

X vj
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qui ne font pas dans l'ordre d^s affaires

courantes , on ne peut rien ftatuer là-

defTus d'avance , & l'on pourroit fe trou-

ver en tel état qu'il importeroit que la

Diète reftât aHemblée jufqu'à ce que cet

état eût changé , ou que le tems des Diè-

tes ordinaires fit tomber les pouvoirs de

celle-là.

Pour ménager le tems fi précieux

dans les Diètes, il faudroit tâcher d'ôter

de ces aflemblées les vaines difcuiîîons

qui ne fervent qu'à le faire perdre. Sans

doute il y faut non-feulement de la règle

& de l'ordre, mais du cérémonial &: de

la majefté. Je voudrois même qu'on don-

nât un foin particulier à cet article , &
qu'on fentît , par exemple , la barbarie

& l'horrible indécence de voir l'appa-

reil des armes profaner le fanduaire àts

loix. Polonois , êtes-vous plus guerriers

que n'étoient les Romains, & jamais

dans les plus grands troubles de leur Ré-
publique l'afped d'un glaive ne fouilla

les Commices ni le Sénat. Mais je vou-

drois au(îi qu'en s'attachant aux chofes

importantes & néceffaires , on évitât

tout ce qui peut fe faire ailleurs égale-

ment bien. Le R-ugi
,

par exemple,

c'efl-à-dire , l'examen de la légitimité
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des Nonces eft un tems perdu dans la

Diète: non que cet examen ne foit en

lui-même une chofe importante, mais

parce qu'il peut fe faire auiïî bien &
mieux dans le lieu même où ils ont

été élus , oii ils font le plus connus &
où ils ont tous leurs coRCurrens. C'eft

dans leur Palatinat même, c'eft dans la

Diétine qui les députe que la validité de

leur éledion peut être mieux cônflatée

& en moins de tems , comme cela fe

pratique pour les commiffaires de Ra-
dom & les députés au tribunal. Cela

fait , la Diète doit les admettre fans dif-

cution fur le Laudum^ dont ils font por-

teurs , & cela non-feulement pour pré-

venir les obftacles qui peuvent retarder

l'éledion du Maréchal, mais fur-tout les

intrigues par lefquelles le Sénat ou le

Roi pourroient gêner les éleélions & chi-

caner les fujets qui leur feroient défa-

gréables. Ce qui vient de fe pafler à

Londres eft une leçon pour les Polo-

nois. Je fais bien que ce Wilkes n'eft

qu'un brouillon , mais par l'exemple de

fa réjeélion la planche eft uire, & dé-

formais on n'admettra plus dans la cham-

bre des Communes que des fujets qui

conviennent à la Cour.
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Il faudroit commencer par donner plus

d'atrention au choix des membres qui ont

voix dans les Diétines. On difcerneroic

par-là plus aifément ceux qui font éligi-

bles pour la nonciature. Le livre d'or

de Venife efl: un modèle à fuivre à caufe

des facilités qu'il donne. Il feroit com-
mode & très-aifé de tenir dans chaque

Grod un regiftre exad: de tous les No-
blesquiauroient,auxconditionsrequifes,

entrée & voix aux Diétines. On les inf-

criroit dans le regiftre de leur diftrid à

mefure qu'ils atteindroient l'âge requis

par les loix, & l'on rayeroit ceux qui de-

vroienr en être exclus dès qu'ils tombe-
roient dans cecas, en marquant la raifon

deleur exclufion. Par ces regiftres, aux-

quels il faudrait donner une forme bien

authentique, on dilHngueroit aifément,

tant les membres légitimes des Diétines

que les fujets éligibles pour la noncia-

ture; & la longueur àt% difcufîîons fe-

roit fort abrégée fur cet article.

Une meilleure police dans les Diètes

& Diétines feroit afiTurément une chofe

fort utile; mais Je ne le redirai jamais

trop , il ne faut pas vouloir à la fois deux

chofes contradictoires. La police efl: bon-

ne, mais la liberté vaut mieux; & plus
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vous gênerez la liberté par des formes,

plus ces formes fourniront de moyens à

l'ufurpation. Tous ceux dont vous ufe-

rez pour empêcher la licence dans l'or-

dre légiflatif
,
quoique bons en eux-

mêmes , feront tôt ou tard employés

pour l'opprimer, C'efl: un grand mal

que les longues & vaines harangues qui

font perdre un tems fî précieux, mais

c'en eft un bien plus grand qu'un boa
citoyen n'ofe parler quand il a des chofes

utiles à dire. \}hs qu'il n'y aura dans les

Diètes que certaines bouches qui s'ou-

vrent, & qu'il leur fera défendu de tout

dire , elles ne diront bientôt plus que ce

qui peut plaire aux puifTanK.

Après les changemens indifpenfables

dans la nomination <^ts emplois & dans

la diftribution des grâces, il y aura vrai-

femblablement & moins de vaines ha-

rangues & moins de flagorneries adreC

fées au Roi fous cette forme. On pour-

rolt cependant, pour élaguer un peu les

tortillages & les amphigouris , obliger

tout harangueur à énoncer au commen-
cement de fon difcours la propofition

qu'il veut faire, &, après avoir déduit

fes raifons, de donner fes conclufions

fommaires, comme font les gens duRoi
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dans les tribunaux. Si cela n'abrégeoic

pas les difcours , cela conùendroic du

moins ceux qui ne veulent parler que

pour ne rien dire , & faire confumer le

tems à ne rien faire.

Je ne fais pas bien qu'elle efl: la for-

me établie dans les Diètes pour donner

la fandion aux loix ; mais je fais que

pour des raifons dites ci -devant,

cette forme ne doit pas être la même
que dans le Parlement de la Grande-

Bretagne, que le Sénat de Pologne doit

avoir l'autorité d'adminiftration , non de

légiflation, que dans toute caufe légifla-

tive les Sénateurs doivent voter feule-

ment comme membres de la Diète, non

comme membres du Sénat , & que les

voix doivent être comptées par tête éga-

lement dans les deux chambre?. Peut-

être l'ufage du Uberum veto a-t-il empê-

ché de faire cette diftindion; mais elle

fera très-néceflaire quand le liberum veto

fera ôté , & cela d'autant plus qiie ce

fera un avantage immenfe de moins dans

la chambre des Nonces; car je ne fup-

pofe pas que les Sénateurs, bien moins

les Minières, aient jamais eu part à ce

dro't. Le vef} des Nonces Polonois re-

préfente celui des Tribuns du peuple à
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Rome; or ils n'exerçoient pas ce droit

comme citoyens , mais comme repré-

fentans du Peuple Romain. La perte du
îibermn veto n'eft donc que pour la cham-
bre des Nonces, & le Corps du Sénat

n'y perdant rien , y gagne par confé-

quenr.

Ceci pofé, je vois un défaut à corri-

ger dans la Diere. C'eft que le nombre
des Sénateurs égalant prefque celui des

Nonces , le Sénat a une trop grande

influence dans les délibérations, & peut

aifémcnt
,
par fon crédit dans l'ordre

Equeftru, gagner le petit nombre de voix

dont il a befoin pour être toujours pré-

pondé'ant.

Je dis que c'eft un défaut; parce que

le Sénat étant un Corps particulier dans

l'Etat, a nécelTiirement des intérêts de

Corps diflFérens de ceux de la nation ,

& qui même à certains égards y peu-

vent être contraires. Or la loi, qui n'eft

que l'exprellion de la volonté générale,

efl: bien le réfultat de tous les intérêts

particuliers combinés & balancés par

leur mu'tiru ie; mais les intérêts de Corps

faifant un poids trop confidérable rom-
proient l'équilibre, & ne doivent pas y
entrer collectivement. Chaque individu
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doit avoir fa voix, nul Corps, quel qu'il

foit, n'en doit avoir une. Or, fi le Sénat

avoir trop de poids dans la Diète, non-

feulement il y porteroit Ton intérêt ,

mais il le rendroit prépondérant.

Un remède naturel à ce défaut fe pré-

fente de lui-même, c'eft d'augmenter le

nombre des Notnces; mais je craindrois

que cela ne fit trop de mouvement dans

l'Etat & n'approchât trop du tumulte

démocratique. S'il falloit abfolument

changer la proportion , au lieu d'aug-

menter le nombre (^qs Nonces, j'aime-

rois mieux diminuer le nombre des Sé-

nateurs. Et dans le fond
, je ne vois

pas trop pourquoi, y ayant àé]ï un Pa-

latin à la tè(e de chaque province, il

y faut encore de grands Caftellans. Mois

ne perdons jamais de vue l'importante

maxime de ne rien changer fans nécef-

fité, ni pour retrancher ni pour ajouter.

Il vaut mieux, à mon avis , avoir un

confeil moins nombreux & laiiTer plus

de liberté à ceux qui le compofent, que

d'en augmenter le nombre 6i de gêner

la liberté dans les délibérations, comme
on eft toujours forcé de faire quand ce

nombre devient trop grand : à quoi j'a-

jouterai, s'il eft pj;rmis de prévoir 1«
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bien ainfi que le mal, qu'il faut éviter

de rendre la Diète aulli nombreufe qu'elle

peut l'être, pour ne pas s'ôter le nioyea

d'y admettre un jour fans confufion de

nouveaux Députés, (i jamais on en vient

à l'anoblifiTement des Villes & à TafFran-

chiOement des ferfs , comme il efl: à de-

{îrer pour la force & le bonheur de la

nation.

Cherchons donc un moyen de remé-

dier à ce défaut d'une autre manière &
avec le moins de changement qu'il fe

pourra.

Tous les Sénateurs font nommés par

le Roi, & conféquemment font Tes créa-

tures. De plus ils font à vie, & à ce

titre ils forment un Corps indépendant

& du Roi & de l'ordre Equeftre qui

,

comme je l'ai dit, a fon intérêt à parc

& doit tendre à l'ufurpation. Et l'on ne

doit pas ici m'accufer de contradidion,

parce que j'admets le Sénat comme un

Corps diflinctdans la République, quoi-

que je ne l'admette pas comme un ordre

compofant de la République : car cela

efl: fort différent.

Premièrement , il faut ôter au Roi la

nomination du Sénat, non 'ç^?^i tant à

caufe du pouvoir qu'il conferve par-là



yoo (S. V V M E s

fur les Sénateurs cx qui peut n'être paa

grand , que par celui qu il a (ur tous

ceux qui alpirent à l'ctre. 6c par eux lur

le Corps entier de la nation. Outre 1 clfet

de ce changement dans la conftituticn,

il en réiulrcra 1 asantage incrtimable d'a-

mortir parmi la NoblefTe l'ciprit cour-

tifan ôid'y fubftituer refprit patriotique.

Je ne vois aucun inconvéïnent que les

Sénateurs foient nommes parla Diète,

& j'y vois de grands biens trop clairs

pour avoir beloin d'érre détaillés. Cette

nomination peut fe faire tout d'un coup

dans la Diète , ou premièrement dans

les Diétines
,
par la préicntation d'un cer-

tain nombre de fujets pour chaque place

vacante dans leurs Palatinats relpsflifs.

Entre ces élus la Diète teroit Ton choix,

ou bien elle en éliroit un moindre nom-
bre parmi lefquels on pourroit laififer

encore au Roi le droit de choihr: mais

pour aller tout d'un coup au plus fim-

ple, pourquoi chaque Palatin ne feroit-

il pas élu définitivement dans la Diétine

de (a province? Quel inconvénient a-

t-on vu naître de cette élection pour les

Palatins de Polock, de Wirebsk, & pour

le Starofte de Samogitie, & quel mal j
auroitil que le privilège de ces trois pro-
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vinces devînt un droit commun pour

toutes ? Ne perdons pas de vue l'impor-

tance dont il eft pour la Pologne de

tourner fa conlhcution vers la forme fé-

d'irarive, pour écarter, autant qu'il eft

pollible, les maux attachés à la grandeur,

ou plutôr à l'étendue de l'Etat.

En fécond lieu, fi vous faices que les

Sénateurs ne foient plus à vie , vous

affoiblircz conddérablement l'intérêt de
- Corps qui tend à l'ufurpation ; mais cette

opération a fes d ifficuUés ; premièrement,

parce qu'il efl: dur à des hommes accou-

tumés à manier les affaires publiques, de

fe voir réduits tout d'an coup à Pétat

privé fans avoir démérité: fecondemenr,

parce que les places de Sénateurs font

unies à des titres de Palatins & de Caf-

tellans & à l'autorité locale qui y efl

attachée , & qu'il réfulteroit du défordre

& des mécontentemens du paflage per-

pétuel de ces titres & de cerre autorité

d'un individu à un autre. Enfi:i cette

amovibilité ne peut pas s'étendre aux

Evèques, & ne doit peut-être pas s éten.

dre aux Minières , dont les places exi-

geant dzs talens particuliers ne font pas

toujours fnciles à bien remplir. Si les

Evêques feuls étoient à vie, Taucorité
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du Clergé, déjà trop grande, augmente-
roic coiifidérablement, & il elt impor-

tant que celte autorité ioit balancée

par des Sénateurs qui foient à vio ainfi

que les Lvéques, & qui ne craignent pas

plus qu'eux 'j'erre dépla:és.

Voici ce que^imagmerois pour remé-

dier à ces divers inconvéniens. Je vou-
drois que les places de Sénateurs du pre-

mier rang continualfent d'être à vie. Cela

feroit , en y comprenant, outre les Evé-
ques& lesPalatins, tous les Caftellansdu

premier rang, quatre-vingt-neuf Séna-

teurs inamovibles.

Quant aux Caftellansdu fécond rang,

je les voudrois tous à tems , foit pour
deux ans, en taifant à chaque Diète une
nouvelle éleâion , foit pour plus long-

tems s'il étoit jugé à propos; mais tou-

jours fortant de place à chaque terme,

fauf à élire de nouveau ceux que la Diète

voudroit continuer, ce que je permettrois

un certain nombre de fois feulement , fé-

lon le projet qu'on trouvera ci-après.

L'obftacle des titres feroit foible, par-

ce que ces titres ne donnant prefque d'au-

tre fonélion que de fiéger au Sénat, pour-
roient être fupprimés (ans inconvénient,

& qu'au lieu du titre deCaflellans à bancs.
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ils pourroîent porter fimplemenf celui de

Sénateurs députés. Comme par la ré-

forme , le Sénat revêtu de la puiffance

executive feroit perpétuellement affem-

blé dans un certain nombre de fes mem-
bres , un nombre proportionné de Sé-

nateurs députés feroient de même tenus

d'y afliQer toujours à tour de rôle, mais

il ne s'agit pas ici de ces fortes de dé-

tails.

Par ce changement à peine fenfible,

ces Caftellans ou Sénateurs députés de-

viendroient réellement autant de repré-

(entans de la Diète qui feroient contre-

, poids au Corps du Sénat, & renforce-

roient l'ordre Equs/dre dans les aflem-

blées de la nation ; en forte que les Sé-

nateurs à vie
,
quoique devenus plus puif-

fans , tant par l'abolition du veto que par

h diminution de la puiOance royale , &
de celle des Minières fondue en partia

dans leur Corps, n'y pourroient pour-

tant faire dominer l'efprit de ce Corps ,

& le Sénat , ainfi mi-parti de membres

àtems & de membres à vie. feroit auflî

bien conftitué qu'il eft poiTible pour

faire un pouvoir intermédiaire entre la

chambre des Nonces & le Roi, ayant à

la fois aflez de coniîftance pour régler
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TadminiAranon & aflez de dépendance

pour être fournis aux loix. Cette opéra-

tion me paroît bonne , parce qu'elle

cfl: (impie , & cependant d'un grand effet.

On propofe pour modérer les abus

du veto f de ne plus compter les voix

par tête de Nonce, mais de les compter

par Palatinats. On ne fauroit trop réflé-

chir fur ce changement avant que de

l'adopter, quoiqu'il ait fes avantages &
qu'il ioii favorable à la forme fédérative.

Les voix prifes par maffes & colledive-

ment vont toujours moins direôlemenc

à l'intérêt commun que prifes fégréga-

tivement par individu. Il arrivera tiès-

fouvent que parmi les Nonces d'un Pa-

latinat, un d'entr'eux dans leurs délibé-

rations particulières prendra Tafcendant

fur les autres & déterminera pour fon

avis îa pluralité, qu'il n'auroit pas fi cha-

que voix demeuroit indépendante. Ainfi

les corrupteurs auront moins à faire &
fauront mieux à qui s'adreflTer. De plus,

il vaut mieux que chaque Nonce ait à

répondre pour lui feul à la Diétine, afin

que nul ne s'excufe fur les autres, que

Tinrocent & le coupable ne foient pas

confondus & que la juftice diftriburive

(ok mieux obfervée. Il fc préfente bien

àQS
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des ralfons contre certe forme qui relâ-

cheroic beaucoup le lien commun &
pouroit à chaque Diète expoTer l'Etat à

fe divifer. En rendant les Nonces plus

dépendans de leurs inftrudions & de leurs

conftituans, on gagne à-peu-près le mê-

me avantage fans aucun inconvénient.

Ceci fuppofe , il efi vrai
,
que les fuffra-

ges ne fe donnentipoinr par fcrutin, mais

à haute voix, atin que la conduite de

Topinion de chaque Nonce à la Diète

foient connues, & qu'il en léponde en

fon propre & privé nom. Mais cette ma-

tière de? (uffrages étant une de celles

que j'ai di(cutccs avec le plus de foin

dans le Contrat Social, il eft fupcrnu

de me répéter ici.

Quant aux élevions , on trouvera

peut-être d'abord quelque enibrrras à

nommer à la fois dans cliaque Dietc tant

de Sénateurs députés, & en général aux

éledlions d'un grand nombre fur un plus

grand nombre qui reviendront quelque-

fois dans le projet que j'ai à prop-ifer ;

mais en recourant pour cet article aa

fcruii, l'on ôteroit aifément cet em-
barras au moyen de carrons imprimés

£c numérotés qu'on diilribueroit aux

Ele(fleurs la veille de l'é edion , & qui

Œuy.Pq/l/i.T.UL Y
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contiendrolent les noms de tous les Can-

didats entre le!<.j'uels cttte élcétion doit

Cire faite. Le lendemain , les Electeurs

viendroient à la file rapporter dans une

corbeille tous leurs cartons, après avoir

marqué chacun dans le lien ceux qu'il

élit ou ceux qu'il exclut félon l'avis qui

feroit en tête des cartons. Le déchifFre-

mentdeces mêmes cartons fe feroit tout

de fuite en préfence de l'aflemble'e par

le Secrétaire de la Diète, alîifliéde deux

autres Secrétaires ad aclum nommés fur

le champ par le Maréchal dans le nom-
bre des Nonces préfens. Par cette mé-
thode l'opération deviendroit ^\ courte

& fi fimple, que fans difpute & fans bruit

tout le Sénat fe rempliroit aifément dans

une féance. Il efl vrai qu'il faudroit en-

core une règle pour déterminer la lille

des Candidats ; mais cet article aura fa

place & ne fera pas oublié.

Refte à parler du Roi qui préfide à

la Diète, te qui doit erre par fa place le

luprcme adminiftrateur des Loix,
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CHAPITRE VII L

Du Roi,

v_>'est un grand mal que le chef d'une

nation foit Tcnnemi né de la liberté dont

il devroit être le défenfeur. Ce mal, à

mon avis, n^efl: pas tellement inhérent à

cette place qu'on ne put l'en détacher ou
du moins l'amoindrir confidérablement.

Il n'y a point de tentation fans elpoir.

Rendez l'ufurpation impollîble à vos
Rois , vous leur en ôterez la fantaifie,

& ils mettront à vous bien gouvernée

& à vous défendre tous les efforts qu'ils

font maintenant pour vous aflervir. Les
initituteurs de la Pologne, comme l'a re-

marqué M.le ComtedeWielhorski, ont

bien fongé à ôter aux Rois les moyens
de nuire , mais non pas celui de corrom-
pre , & les grâces dont ils font les dif-

tributeurs leur donnent abondamment
ce moyen. La difficulté eft qu'en leur

ôtant cette diRribution l'on paroît leur

tout ôter : c'efl pourtant ce qu'il ne faut

pas faire j car autant vaudroit n'avoir

Yij
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point de Roi , &: je crois impolîîblc ?i un
audî grand Etat que la Pologne de s'en

panerjc'eft-àdire, d'iinchet luprcmequi

foit à vie. Or à moins que le chet d'une

ration ne foit tout à- fait nul, & par con-

Téquent inutile, il faut bien qu'il puifle

faire quelque chofe, & ii peu qu'il fafle,

il faut nécefiairemcnt que ce foit du bien

ou du mal.

Maintenant tout le Se'nat efl: à la no-

mination du Roi ; c'efl: trop. S'il n'a au-

cnne part à cette nomination , ce n'efi:

pas alfez. Quoique la Pairie en Angle-

terre foit aufl'i à la nomination du Roi,

elle en efl: bien moins dépendante , parce

que cette Pairie une fois donnée efl hé-

réditaire, au lieu que les Evcchés , Pa-

latinats & Caftellanies n'étant qu'à vie,

retournent , à la mort de chaque titu-

laire 5 à la nomination du Roi.

J'ai dit comment il me paroît que

cette nomination devroit fe taire, favoir

les Palatins & grands Caftellans à vie&
par leurs Diétines refpedives. Les Caf-

tellans du fécond rang à tems & par la

Diète. A l'égard des Evéques, il me pa-

roît difficile, ù moins qu'on ne les fafTe

élire par leurs chapitres, d'en cter la

nomination au Roi, & je crois qu'on
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peut !a luilaifTer, excepté toutefois celle

de l'Archevêque de Guefne qui appar-

tient naturellement à la Diète, à n^oins

qu'on n'en fépare la Primatie , dont ellu

feule doit'difpofer. Quand aux Minif-

tres , fur-tout les grands généraux &
grands tréforiers, quoique leur puiflance

qui fait contre-poids à celle du Roi doive

être diminuée en proportion de la fîen-

ne 5 il ne me paroït pas prudent de laif-

fer au Roi le droit de remplir ces pla-

ces par fes créatures, & je voudrois au
moins qu'il n'eût que le choix fur un
petit nombre de fujets préfentés par la

Diète. Je conviens que ne pouvant plus

ôter ces places après les avoir données,
il ne peut plus compter abfolument fur

ceux qui les rempliOént : mais c'eftafïez

du pouvoir qu'elles lui donnent fur les

afpirans, finon pour le mettre en état de

changer la face du Gouvernement , du
moins pour lui en laifler l'efpérance , &
c'efl: fur-tout cette efpérance qu'il im-
porte de lui ôter à tout prix.

Pour le grand Chancelier , il doit ce

me femble être de nomination royale.

Les Rois font les juges nés de leurs peu-

ples ; c'efl: pour cette fondion
,
quoi-

qu'ils l'aitnt tous abandonnée, qu'ils ont

Yiij
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été établis; elle ne peut leur étreôtée;

.& quand ils ne veulent pas la remplir

eux-mêmes, la nomination de leurs (ub-

llituts en cette partie cft de leur droit,

parce que c'eft toujours à eux de répon-

dre des jugemens qui fe rendent en leur

nom. La nation peut , il eft vrai , leur

donner des afleneurs , & le doit lorfqu'ils

ne juge'U pas eux-mêmes : ainli le tri-

bunal de la Couronne, où prélide, non
le Roi , mais le grand Chancelier , efl:

fous rinfpeétion de la nation , & c'eft

avec raifon que les Diétines en nomment
les autres membres. Si le Roi jugeoit en

perfonne , j'eûime qu'il auroit le droit de
juger feul. En tout état de caufe fon in-

térêt feroit toujours d'être jufte , & ja-

mais ào.^ jugemens iniques ne furent une

bonne voie pour parvenir à TuTurpation.

A l'égard des autres dignités, tant de

la Couronne que des Palatinats, qui ne

font que àç.^ titres honorifiques & don-
nent plus d'éclat que de crédit, on ne

peut mieux faire que de lui en laifler la

pleine difpofition ; qu'il puifle honorer

le mérite & flatter la vanité, mais qu'il

ne puifle conférer la puifl'ance.

La majfflé du Trône doit être entre-

tenue avec fplendeur : mais il importe
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que de toute la dépenfe nécefTaire à cet

eifec on en laiffe faire au Roi le moins

qu'il eft poflible. Il feroit à defirer que

tous les officiers du Roi fuflTent aux ga-

ges de la République & non pas aux

fiens , & qu'on réduisît en même rap-

port tous les revenus royaux , afin de

diminuer autant qu'il fe peut le manie-

ment des deniers par les mains du Roi.

On a propofé de rendre la Couronne

héréditaire. AflTurez-vous qu'au moment
que cette loi fera portée , la Pologne

peut dire adieu pour jamais à Ti liberté.

On penfe y pourvoir ruffifamment en

bornant la puiflance royale. On ne volt

pas que ces bornes pofées par les loix

leront franchies à trait de tems par des

uiurpations graduelles , ce qu'un fyftême

adopté & fuivi fans interruption par une

famille royale , doit l'emporter à la lon-

gue fur une légiflation qui par fa nature

tend fans cefTe au relâchement. Si le Roi

ne peut corrompre les Grands par desgra-

ces , il peut toujours les corrompre par

des promedes dont fes fuccelleurs font

garans ; & comme les plans formés par

la famille royale fe perpétuent avec elle,

on prendra bien plus de confiance en (es

engagemtins, & l'on comptera bien plus

Yiv
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furleur accompliflement
,
que quand la

Couronne éledive montre lu fin des pro»

jets du Monarque avec celle de fa vie.

La Pologne eft libre, parce que chaque

jQgViQ eR précédé d'un intervalle oii la

nation , rentrée dans tous fcs droits &
reprenant une vigueur nouvelle, coupe

le progrès des abus 2c des ufurpatior.s ,

où kl légifiation fe remonte &: rcprer.d

fon premier refiort. Que deviendront

les Pacîa çonverita Tégide de la Polo-

gne
,
quand u:ie famille établie fur le

trône à perpétuité le remplira fans in-

tervalle, & ne laiOem à la nation, entre

la mort du père & le couronnement du
fils, qu'une vaine ombre de liberté fans

effet
,

qu'anéantira bientôt la fimagrée

du ferment fait par tous les Rois à leur

facre & par tous oubliés pour jan^ais

l'inftant d'après ? Vous avez vu le Da-
nemarck, vous voyez l'Angleterre, &
vous cillez voir la Suéde : profitez de ces

exemples pour apprendre une fois pour

toutes que, quelques précautions qu'on

paille entaffer, hérédité dans le trône

& liberté dans la nation , feront à jamais

des chofes incompatibles.

Les Polonois ont toujours eu du

penchant à tranfmettre la Couronne du
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père aux fils, ou aux plus proches par

voie d héritage , quoique toujours par

droit d'e'lection. Cette inclination, s'i's

continuent à la luivre , les mènera tôt

ou tard au malheur de rendre la Cou-
ronne héréditaire , & il ne faut pas qu'ils

efperent lutter aufli long-tems de cette

manière contre la puiiïance royale, que

les membres de l'Empire Germanique
ont lutté contre celle de l'Empereur ;

parce que la Pologne n'a point en elle-

mcme de contre-poids futfifant pour

maintenir un Roi héréditaire dans la

fubordination légale. Malgré la puilTànce

de plufieurs membres de l'Em.pire, fans

réle(5i:ion accidentelle de Charles VII,
les capitulations impériales ne feroient

déjà plus qu'un vain formulaire comme
elles l'étoient au commencement de ce

(îecle i ^ \qs paSa conventa deviendront

bien plus vains encore , quand la famille

royale aura eu le tems de s'affermir &
de mettre toutes les autres au-defTous

d'elle. Pour dire en un mot mon fenti-

ment fur cet article , je penfe qu'une

Couronne éle<5live avec le plus abfolu

pouvoir , vaudroit encore mieux pour

la Pologne qu'une Couronne héréditaire

avec un pouvoir prefque nul.

Yv
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Au lieu de cette fatale loi qui ren-

dront la Couronne héréditaire, j'en pro-

polerois une bien contraire , qui , li elle

étoit admife , muintiendroit la liberté

de la Pologne. Ce Icroit d'ordonner par

une loi fondamentale que jamais la Cou-
ronne ne paUeroit du pare au His, &
que tout his d'un Roi de Pologne feroit

pour toujours exclu du trône. Je dis que

je propolcrois cette loi (i elle étoit né-

.ceilaire : mais occupé d'un projet qui

feroit le même efiet (ans elle , je renvoie

è fa place l'explication de ce projet , &
fuppolant que par (on eflet les His feront

exclus du trône de leur père, au moins

immédiatement, je crois voir que la li-

berté bien aflurée ne (era pas le feul

avantage qui réfultera de cette exclu-

fîon. Il en naîtra un autre encore tres-

confidérahle ; c'eft en ôtant tout efpoir

aux Rois d'ufurper & transmettre à leurs

enfans un pouvoir arbitraire , de porter

toute leur aûivité vers la gloire & la

prospérité de l'Etat , la feule voie qui

refte ouverte à leur ambition. C'eil ainfi

que le chef de la nation en deviendra ,

non plus l'ennemi né, mais le premier

citoyen. C'efl: ainfi qu'il fera fa grande

affaire d'illuffrer Ion règne par des éta-



bllfTemens utiles qui le rendent cher à

fon peuple , relpeCtable à les voiiins ,

qui taiient bénir après lui ix mémoire ,

éi. c'eit ainfi que , hors les moyens de

nuire 6l de (eduire qu'il ne faut jamais lai

laiirer,il conviendra d'augmenter lapuil^

fance en tout ce qui peut concourir au

bien public. Il aura peu de torce immé-
diate & direét:2 pour agir par lui-même

,

mais il aura beaucoup d'autorité , de

furvellhnce & d'infpeclion pour conte-

nir chacun dans (on devoir , & pour di-

riger le Gouvernement à fon véritable

but. La prcfidence de la Diète , du Sé-

nat , & de tous les Corps , un févtre

examen de la conduite de tous les gens

en place , un grand foin de maintenir la

juftice & l'intégrité dans tous les tribu-

naux , de con'erver l'ordre & la tran-

quillité dans l'Etat, de lui donner une

bonne alliette audehors , le commande-
ment des armées en tems de guerre , les

érabliOemens utiles en tems de paix

,

font des devoirs qui tiennent particu-

liéremont à fon office dé Roi , & qui

l'occuperont afTez s'il veut les remplir

par lui même ; car les détails de l'ad-

miniflration étant conlîé'? à des Minif-

tres établis pour cela , ce doit être un
Yvj
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crime à un Roi de Pologne de confier

aucune partie de la (ienne à dts favoris.

Qu'il iafle fon métier en perfonne , ou

qu'il y renonce. Article important furie*

quel la nation ne doit jamais fe relâcher.

Ceft fur de femblables principes qu'il

faut établir l'équilibre & la pondération

des pouvoirs qui compofent la légifla-

tion & l'adminiflration. Ces pouvoirs ,

dans les mains de leurs dépofitaires &
dans la meilleure proportion pofiible ,

devroient être en raifon direde de leur

nombre & inverfe du tems qu'ils reftent

en place. Les parties compofantes de la

Diète fuivront d'affez près ce meilleur

rapport. La chambre des Nonces , la

plus nombreufe fera aufli la plus puif-

fante , mais tous fes membres change-

ront fréquemment. Le Sénat moins nom-
breux aura une moindre part à la légifla-

tion , mais une plus grande à la puiffance

exécutrice , & (qs membres participant à

la coniVitution des deux extrêmes, fe-

ront partie à tems & partie à vie comme
il convient à yn Corps intermédiaire.

Le Roi qui pVéfide à tout continuera

d'être à vie, & fon pouvoir, toujours

très grand pour l'infpedion , fera borné

par la Chambre des Nonces quant à la
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léglflation, & par le Sénat quant à l'ad-

miniflration. Mais , pour maintenir l'é-

galité, principe de la conftitution , rien

n'y doit être héréditaire que la noblefle.

Si la Couronne étoit héréditaire, il fau-

droit pour conferver l'équilibre , que la

Pairie ou l'ordre Sénatorial le fut aufli

comme en Angleterre. Alors l'ordre

Equeftre abailTé perdroit fon pouvoir, la

chambre à^s Nonces n'ayant pas, com-

me celle des Communes, celui d'ouvrir

& fermer tous les ans le tréfor public,

&: la conflitution Polonoife feroit ren-

verfée de fond»en-comble.

,^^^Sf^(ei.à4LL.fe^^ïîa^i

CHAPITRE IX.

Caufes particulières du VAnarchie»

I ik Diète bien proportionnée & bien

pondérée ainfi dans toutes Tes parties ,

fera la fource d'une bonne légiflation &
d'un bon Gouvernement. Mais il faut

pour cela que fes ordres foient refpeftés

& fuivis. Le mépris des loix & l'anar-

chie où la Pologne a vécu jufqu'ici, ont

des caufes faciles à voir. J'en ai déjà ci-
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devant marqué la principale &: j'en ai

inûiquéle rcnr:e(ie. Lesautres cauitscon-

courantes (ont , i
° le liberum veto ,

2** les

confédérations, 3*. & l'abus qu'ont fait

les particuliers du droit qu'on leur a

laifîé d'avoir des gens de guerre à leur

fervice.

Ce dernier abus eft: tel que fi l'on ne

commence pas par l'ôter, toutes les au-

tres réformes (ont inutiles. Tant que les

particuliers auront !e pouvoir de rédfter

à la force executive , ils croiront en avoir

le droit , & tant qu'ils auront entr'eux

de petites guerres, comment veut-on

que TEtat foit en paix ? J'avoue que les

places fortes ont befoin de garde«i ; mais

pourquoi faut il àts places qui font for-

tes feulement contre les citoyens & foi-

bles contre l'ennemi ? J'ai peur que cette

réforme ne fouffre des difficultés ; ce-

pendant je ne crois pas impoflible de

les vaincre, & pour peu qu'un citoyen

puifTant foit raifonnable , il confentira

fans peine à n'avoir plus à lui des gens

de guerre
,
quand aucun autre n'en aura.

J'ai delfein de parler ci après â.QS cta-

blifTemens militaires; ainfi je renvoie à

cet article ce que j'aurois à dire dans

celui- ci.



Le liberufft>veto n'efl pas un droit vi-

cieux en lui-même , mais (i-tôt qu'il pafTe

fa borne , il devient le plus dangereux

ÛQS abus : il étoit le garant de la liberté

publique; il n'efl plus que l'inftrument

de l'oppreflion. Ilnerefle, pourôter cet

abus tunefle, que d'en détruire la caufe

tout -à- fait. Mais il efl: dans le coeur

de l'homme de tenir aux privilèges in-

dividuels plus qu'à des avantages plus

grands & plus généraux. Il n'y a qu'un

patriotisme éclairé par l'expérience qui

puiffe apprendre à facrifier à de plus

grands biens un droit brillant devenu

pernicieux par fcn abus , & dont cet

abus eft déformais inféparable. Tous les

Polonois doivent fentir vivement les

maux que leur a fait fouflrir ce mallieu-

reux droit. S'ils aiment l'ordre & la paix,

ils n'ont aucun moyen d'établir chez eux

l'un & l'autre , tant qu'ils y laifieront

fubf'fter ce droit, bon dans la formation

du Corrs politique, ou quand il a toute

fa perfeélion , mais abfurde & funefte

tant qu'il refle des changemens à faire,

& il eft impofnble qu'il n*en refte pas

toujours , fur-tout dans un grand Etat

entouré de voi(ins puifTans & ambitieux.

Le libcrum veto feroit moins dérai-
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fonnable , s'il tomboit uniquement fur

les points fondamentaux de la conftitu-

tion : mais qu'il ait lieu généralement

dans toutes les délibérations des Diètes,

c'eft ce qui ne peut s'admettre en aucune

façon. C'eft un vice dans la conftitution

Polonoife que la légiflation & Tadminif-

tration n'y foient pas aiïez diftinguées,

& que la Diète exerçant le pouvoir lé-

giflatif y mêle des parties d'adminiftra-

tion 3 faiïe indifféremment des aftes de

fouveraineté & de Gouvernement, fou-

vent même des ades mixtes par lefquels

{qs membres font magiftrats & légifla-

teurs tout à la fois.

Les changemens propofés tendent à

mieux diftinguer ces deux pouvoirs, &
par-là même à mieux marquer les bor-

nes du liberum veto. Car je ne crois pas

qu'il foit jamais tombé dans refprit de

perfonne de l'étendre aux matières de

pure adminiftration ,ce qui feroit anéan-

tir l'autorité civile & tout le gouverne-

ment.

Par le droit naturel des fociétés. Tu*

nanimité a été requife pour la formation

du Corps politique , & pour les loix

fondamentales qui tiennent à fon exif-

tence, telles, par exemple, que lapre-
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miere «oi rigée , la cinquitme , la neu-

vième ^ l'onzième marquées dans la

Pfeudc-Diete de 1768. Or , l'unanimité

requife pour l'établifiemcnt de ces loix

doic l'être de même pour leur abroga^

tion. Aind voilà des points fur î'jf-

qucîs le iiberum veto peut continuer de

fubfifter,&: puifqu'il ne s'agit de le dé-

truire totalement, IcsPolonois qui jfans

beaucoup de murmure, ont vu rcflerrer

ce droit par la Dicte de 1768 , devront

fans peine le voir réduire & limiter dans

une Dieie plus libre &: plus légitime.

l! faut bien pefcr & bien méditer les

points cr-pltaux qu'on établira comme
loix fondamentales , & l'on fera porter

fur ces points feulement la force du /i-

heriim veto. De cette manière, on ren-

dra la confiitution foiide &: ces loix irré-

vocables autant: qu'elles peuvent l'être :

car il efl: contre la nature du Corps poli-

tique de s'impofer des loix qu'il ne puifîe

révoquer; mais il n'efl: ni contre la na-

ture ni contre la raifon , qu'il ne puilTe

révoquer ces loix qu'avec la même fo-

lemnité qu'il mit à les établir. Voilà

toute la chaîne qu'il peut fe donner pour

l'avenir. C'en eft aflez , & pour affermir

la conftitution & pour contenter l'amour
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des Polonois pour le lïberum veto , fans

s'expoier dans la fuite aux abus qu'il a

lait naître.

Quant à ces multitudes d'articles qu'on

a mis ridiculement au nombre des loix

fondamentales & qui font feulement le

Corps de la légiflation , de même que

tous ceux qu'on range fous le titre de

matières d'Etat , ils font fujets par la

viciflitude des chofes à des variations

indifpenfables qui ne permettent pas

d'y requérir l'unanimité. Il eft encore

abfurde que , dans quelque cas que ce

puiffe être, un membre de la Diète en

puifle arrêter l'activité, & que la retraite

ou la proteûation d'un Nonce ou de plu-

fîeurs puifTe difloudre Tan'emblée & caOer

Z\\'..\ 'i-lOiiic iOUVv'.',.'.;";;i. xi TalitaDOûr

ce droit barbare & décerner peine capi-

tale contre quiconque feroit tenté de s'en

prévaloir. S'il y avoit des cas de protef-

tation contre la Diète , ce qui ne peut

être tant qu'elle fera libre & complette,

ce feroit aux Pal itinats & Diétines que

ce droit pourroit être conféré, mais ja-

mais à des Nonces qui , comme mem.-

bres de la Diète , ne doivent avoir fur

elle aucun degré d'autorité, ni récufer

fes décifions.
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Entre le vcio qui eft la plus grande

force individuelle que puifle avoir les

membres de la fouveraine puifiance, &
qui ne doit avoir lieu que pour les loix

véritablerr)ent fondamentales , & la plu-

ralité
, qui eft la moindre & qui fe rap-

porte aux matiexes de fimple adminif-

tration , il y a différentes proportions

fur lefquelles on peut aéterniiner la pré-

pondérance àits avis en raifon de Tim-

portance des matières. Parexem.pîe,

quand il s'agira de légiflation Ton peut

exiger les trois quarts au moins des fuf-

frages, les deux tiers dans les matières

d*Etat , la pluralité feuUment pour les

éledlions & autres affaires courantes &
momentanées. Ceci n'efk qu'un exemple

pourexpliquer mon idée 6c non une pro-

portion que je détermine.

Dans un Etat tel que la Pologne où

les âmes ont encore un grand refïort

,

peut-être eût on pu conferver dans fon

entier ce beau droit du lïherum veto fans

beaucoi p de rifque, & peut-être même
avec avantage

,
pourvu qu'on eût rendu

ce droit dangereux à exercer , & qu'on

y eût attaché de grandes conféquences

pour celui qui s'en feroit prévalu. Car

il eft , j'ofe le dire , extravagant que ce-
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lui qui rompt ainfi l'adivité de la Dietc

bc laifle l'iltat lans reflource, scn aille

jouir chez lui tranquillement &: impu-
nément de h délolatioiî publique qu'il

a caulée.

Si donc, dans une réfolution prefque

unanime , un (cul oppoutnt confervoit

le droit deTanuller, je voudrois qu'il

répondît de Ton oppoiui n (ur fa tète
,

non-feulement à (es coniiit.p.ns dans la

Diétine poil- comitiale , mais enfuite à

toute la nation dont 11 a fait le malheur.

Je voudrois qu'il fut ordonne par la loi

que (ix mois après fjn oppolition , il

feroit jugé folemnellement par un tri-

bunal extraordinaire étibli pour cela

feul, compofé de tout ce que la nation

a de plus fage , de plus illuftre &: de plus

refpedé , ôi qui ne pourroit le renvoyer

Amplement abfous , niais feroit obligé

de le condamner à mort fans aucune grâ-

ce, ou de lui décerner une récompenfe

& des honneurs publics pour toute fa

vie ; fans pouvoir jamais prendre aucun
milieu entre ces deux alternatives.

Des établifïemens de cette' efpece , (î

favorables à l'énergie du courage & à

l'amour de la liberté . font trop éloignés

de lefprit moderne pour qu'on puifle
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cfpérer qu'ils foient adoptés ni goûtés ;

mais ils n etoient pas inconnus aux an-

ciens , & c'efl: par -là que leurs infticu-

teurs iavoient élever les âmes & les en-

flciinmer au befoin d'un zele vraiment

héroïque. On a vu dans des Républiques

où régnoient desloix plus dures encore ,

de généreux citoyens (e dévouer à la

more dans le péril de la patrie pour ou-

vrir un avis qui pi'it la (auver. Un ve'o

fuivi du même danger, peut fauvcrTiitit

dans Toccalion, & n'y lera jimais fort à

craindre.

Oferois-je parler ici des confédéra-

tions & n'ctre pas de l'avis des favans ?

Ils ne voient que le mal qu'elles tont ;

il faudroit voir aufli celui qu'elles empê-

chent. Sans contredit la contédération effc

un état violent dans la Hépublique \ mais

il eft des maux extrêmes qui rendent les

remèdes violens néccfiaires, & dont il

faut tâcher de guérir à tout prix. La con-

fédération eft en Pologne ce qu'étoit la

didature chez les Romains. L'une &
l'autre font taire les loix dans un péril

predant, mais avec cette grande diffé-

rence que la di^lature, direélement con-

traire à la légiflation Romaine, & à Tef^

prit du Gouvernement , a fini par le dé-
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truire , Se que les confédérations , au

coniraiie, néiant qu'un moyen de raf-

fermir & rétablir la conltitution ébran-

lée par de granas ctlorts, peuvent ten-

dre &c reutorcer le rellort relâché de

l'Etai (ans pouvoir jamais lebrKer. Cette

forme tédérative qui ,
peut-être dans Ion

origine eut une cauie tortuite, me pa-

roit être un chef-d'œuvre de politique.

Partout où la liberté règne , elle eft in-

ceflamment attaquée & tres-fouvent en

péril. Tout Etat libre, où les grandes

crifes n'ont pas été prévues , eft à cha-

que orage en danger de périr. Il n'y a

que les Polonois qui de ces crifes mê-
mes , aient fu tirer un nouveau moyen
de maintenir la conflitution. Sans les

confédérations il y a long tems que la

République de Pologne ne feroit plus,

& j'aigrand'peur qu'elle ne dure pas long-

tems après elles, (i l'on prend le parti

de les abolir, .lettez les yeux fur ce qui

vient de fe palier. Sans les confédéra-

tions l'Etat étoit fubjugué ; la liberté

étoit pour jamais anéantie. Voulez vous
ôter à la République la reflource qui

vient de la fauver f

Et qu'on ne penfe pas que' quand le

Ub&rutn veto fera aboli ôc la pluralité ré-
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tablle , les confédérations deviendront

inutiles , comme fi tout leur avantage

confiftoit dans cette pluralité. Ce n'eft

pas la même chofe. La puifTance execu-

tive attachée aux confédérations, leur

donnera toujours dans les befoins extrê-

mes une vigueur , uneadivité, une cé-

lérité que ne peut avoir la Diète, forcée

à marcher à pas plus lents , avec plus de

formalités, & qui ne peut faire un feul

mouvement irrégulier fans renverfer la

conftitution.

Non , les confédérations font le bou-
clier , l'afyle , le fanduaire de cette cons-

titution. Tant qu'elles fubfifteront , il

me paroît impoffible qu'elle fe détruife.

Il faut les laiffer , mais il faut les régler.

Si tous les abus étoient ôtés , les con-

fédérations deviendroient prefque inu-

tiles. La réforme de votre Gouverne-
ment doit opérer cet effet. Il n'y aura

plus que les entreprifes violentes qui

mettent dans la nécelTité d'y recourir ;

mais ces entreprifes font dans l'ordre des

chofes qu'il faut prévoir. Au lieu donc
d'abolir les confédérations , déterminez

les cas où elles peuvent légitimement

avoir lieu , & puis réglez-en bien la for-

me & reâPct, pour leur donner une fane*



J^S Œuvres
tion légale autant qu'il eft pofTiblc , fans

gêner leur formation ni leur adivité. Il

y a même de ces cas ou par le (eul fait

toute la Pologne doit être à l'inftant

confédérée; comme par exemple, au

n oment où , fous quelque prétexte que

ce foit &: hors le cas d une guerre ou-

\ erte , des troupes étrangères mettent le

\ ied dans l'Etat ; parce qu'enfin quel que

/oit le fuj^t de cette entrée & le Gou-
vernement même y eût-il confenti , con-

fédération chez foi n'eft pas hcftilité

chez les autres ; lorlque par quelque ob-

ftacle que ce pui'fe être , la Diète eft

empêchée de s'aficmbler au tems mar-

qué par la loi j icrfqu'à finftigation de

qui que ce foit , on tait trouver des gens

de gr.erre au tems & au lieu de fon af-

femblée, ou que (a forme efl altérée,

ou que fon activité eft fufpendue , ou

que fa liberté eft gênée en quelque façon

que ce foit. Dans tous ces cas la confé-

dération générale doit exifter parle feul

fait; les affemblées & fîgnatures parti-

culières n'en font que à^z branches , &
tous les Maréchaux en doivent être fu-

bordonnés à celui qui aura été nommé le

premier.

CHAPITRE X.
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CHAPITRE X.

Adminijlratîon,

O A N s entrer dans àts détails d'admi-

niftratlon pour lefquels lesconnoiflances

& les vues me manquent également, je

rifquerai "feulement fur les deux parties

â^s finances & de la guerre quelques

idées que je dois dire puifque je les

crois bonnes, quoique prefque afTuré

qu'elles ne feront pas goûtées: mais avanc

tout , je ferai fur l'adminiftration de la

jaftice une remarque qui s'éloigne un
peu moins de l'efprit du Gouvernemenc
Polonois.

Les deux états d'hommes d'épée Se

d'homme de robe étoient inconnus des

anciens. Les citoyens n'étoient par mé-
tier ni foldats, ni juges, ni prêtres; ils

étoient tout par devoir. Voilà le vrai

fecret de faire que tout marche au but

commun, d'empêcher que l'efprit d'état

ne s'enracine dans les Corps aux dépens

du patrlctifme, & que l'hydre de la chi-

cane ne dévore une nation. La fonâ"ioa

(Muv, Fojlh, T. III, Z
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de juge, tant dans les tribunaux fuprê-

mes que dans les jaftices terrsftres, doit

être un état pafl'ager d'épreuve , fur le-

quel la nation puifTe apprécier le mérite

& la probité d'un citoyen
, pour l'élever

enfuite aux portes plus éminens dont il

cft trouvé capable. Cette manière de s'en»

vifager eux-mêmes ne peut que rendre

les juges très-attentifs à fe mettre à l'abri

de tout reproche, & leur donner géné-

ralement toute l'attention & toute l'in-

tégrité que leur place exige. C'eft ainfi

que dans les beaux tems de Rome on
paflToit par la Préture pour arriver au

Confulat. Voilà le moyen qu'avec peu

de loix claires & fimples, même avec

peu de juges, la juftice foit bien admi-

niftrée, en laiflant aux juges le pouvoir

de les interpréter & d'y fuppléer au be-

foin par les lumières naturelles de la droi-

ture & du bon fens. Rien de plus puérile

que les précautions prifes fur ce point

par les Anglois. Pour oter les jugemens

arbitraires, ils (e font fournis à mille ju-

gemens iniques & même extravagans

,

des nuées de gens de loi les dévorent:

dV'ternels procès les confument; & avec

la folle idée de vouloir tout prévoir, ils

ont fait d« leurs loix un dédale immenfe
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où la mémoire & la raifon fe perdent

égalemenr.

Il faut faire trois Codes. L'un politi-

que , l'autre civil , ôc l'autre criminel.

Tous trois clairs , courts & précis autant

qu'il fera pollible. Ces Codes feront en-

feignés non-leulement dans les univerfi-

tés , mais dans tous les collèges , & l'on

n'a pas befoin d'autre Corps de droit.

Toutes les règles du droit naturel lont

mieux gravées dans les cœurs des hom-
mes que dans tout le fatras de Juftinien,

Rendez-les feulement honnêtes & ver-

tueux, & je vous réponds qu'ils fauront

afiez de droit; mais il faut que tous les

citoyens, Se fur-tout les hommes publics,

foient inftruirs des loix pofïtives de leur

pays &: des regl-.s particulières fur les-

quelles ils font gouvernés. Ils les trou-

veront dans ces Codes qu'ils doivent

étudier , & tous les nobles avant d'être

inicrits dans le livre d'or qui doit leur

ouvrir l'entrée d'une Diétine, doivent

foutenir fur ces Codes, & en particulier

fur le premier , un examen qui ne foit

pas une fimple formalité, & fur lequel,

s'ils ne font pas fuffifamment inrtiuits,

ils feront renvoyés jufqu'à ce qu'ils le

foient mieux. A. l'égard du droit Ro-
Zij
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main & des coutumes , tout cela, s'il

exifte, doit être ôté des écoles & des

tribunaux. On n'y doit connoître d'au-

tre autorité que les loix de l'Etat; elles

doivent être uniformes dans toutes les

provinces pour tarir une fource de pro-

cès , & les queflions qui n'y feront pas

décide'es doivent l'être par le bon fens

&' l'intégrité des juges. Comptez que

quand la magiQrature ne fera pour ceux

gui l'exercent qu'un état d'épreuve pour

monter plus haut , cette autorité n'aura

pas en eux l'abus qu'on en pourroit crain-

dre, ou que fi cet abus a lieu, il fera

loujours moindre que celui de ces foules

de loix qui fouvent fe contredifent, dont

le nombre rend les procès éternels , &
dont le conflit rend également les ju-

gemens arbitraires.

Ce que je dis ici des juges doit s'en-

tendre à plus forte raifon des avocats.

Cet état fi refpeétable en lui-même fe

dégrade & s'avilit fi -tôt qu'il devient

un mérier. L'avocat doit être le premier

juge de fon client &. le plus févere: fou

emploi doit être comm.e il étoit à Rome
& comme il eft encore à Genève, le pre-

mier pas pour arriver aux magiflratures ;

& en eiîet les avocats font fort confidé-
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rés à Genève & méritent de l'être. Ce
font des portulans pour le Confeil, très-

attentifs à ne rien faire qui leur attire

rimprobation publique. Je voudrois que

toutes les fondions publiques menaflent

ainfi de l'une à l'àutre , afin que , nul

ne s'arrangeantpour refter dans la tienne,

ne sen fit un métier lucratif & ne fc

mît au-deffus du jugement à^s hom-
mes. Ce moyen rempliroit parfaitement

le vœu de faire pafTer les enfans des

citoyens opulens par l'état d'avocat , ainli

rendu honorable & paflager. Je déve-

lopperai mieux cette idée dans un mo-
ment.

Je dois dire ici en padant, puifque cela

me vient à refprlt , qu'il eil: contre le

fyftème d'égalité dans l'ordre Equeflre

d'y établir des fubflitutions & des Majo-

rats. Il faut que la légiflation tende tou-

jours à diminuer la grande inégalité de

fortune & de pouvoir, qui met trop de

diftance entre les feigneurs & les fimples

nobles , & qu'un progrès naturel tend

toujours à augmenter. A l'égard d.i cens

par lequel on fixeroit la quantité de terre

qu'un noble doit pofleder pour être ad-

mis aux Diitines, voyant à cela du bien

& du mal, & ne connoiffantpas aflez le

Z iij
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pays pour comparer les tifers, je n'ofe

ablolument décider cette queilion. Sans

contredit, il feroit à délirer qu'un citoyen

ayant voix dans un Palarinat y poflcdât

quelques terres , mais je n'aimerois pas

trop qu'on en fixât la quantité : en comp
tant les polT^llions pour beaucoup de

chofes, faut-il donc tout-à-fait compter
les hommes pour rien? Eh quoi ! parce

qu'un gentilhomme aura peu ou point

de terre, cefTe-t- il pour cela d'être libre

& noble, & fa pauvreté feule eft-elle

un crime aflez grave pour lui faire per-

dre fon droit de citoyen ?

Au refte, il ne faut jamais foufFrir

qu'aucune loi tombe en défuécude. Fût-

elle indifférente, fut- elle mauvaife.il faut

l'abroger formellement ou la maintenir

en vigueur. Cette maxime, qui eft fon-

damentale, obligera de palier en revue

toutes les anciennes loix , d'en abroger

beaucoup, & de donner la fandion la

plus févere à celles qu'on voudra con-

ferver. On regarde en France comme
une maxime d'Etat de fermer les yeux
fur beaucoup de chofes , c'eft à quoi le

defpotifme oblige toujours; mais dans

un Gouvernement libre, c'efl: le moyen
d'énerver la légiflation & d'ébranler U
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conflitution. Peu de lolx , mais bien di-

gérées , & fur-tout bien obfervées. Tous
les abus qui ne font bas détendus font

encore fans conféquence; mais qui dit

une loi dans un état libre dit une chofe

devant laquelle tout citoyen tremble, &
le Roi tout le premier. En un mot,
fouffrez tout plutôt que d'ufer le reflorÈ

des loix ; car quand une fois ce reiïbrt

cft ufé , l'Etat eft perdu fans reflburce.

.JkkkJ^j^j[l^ i^hk.

CHAPITRE XL
Syflimc économique*

JLi E choix du fyftême économique que

doit adopter la Pologne , dépend de Tob*

jet qu'elle fe propofe en corrigeant fa

confbitution. Si vous ne voulez que de-

venir bruyans , brillans , redoutables,

& influer fur les autres peuples de l'Eu-

rope , vous avez leur exemple, appliquez*

vous à l'imiter. Cultivez les fciences

,

les arts, le commerce, l'indultrie; ayez

des troupes réglées , des places fortes,

,^des académies, fur tout un bon fyftême

de finance qui falfe bien circuler l'argent,

Z iv
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qui par- là le multiplie , qui vous en pro-

cure beaucoup; travaillez à le rendre

très- nécelTaire, afin de tenir le peuple

dans une plus grande dépendance, &:

pour cela fomentez & le luxe matériel,

& le luxe de l'eTprit qui en eft infépara-

b'e. De cette manière vous formerez un

peuple intrigant, ardent, avide, ambi-

tieux, fervile & fripon comme les au-

tres, toujours fans aucun milieu à l'un

des deux extrêmes de la mifere ou de l'o-

pulence, de la licence oude l'efclavage;

maison vous comptera parmi les grandes

puifTances de l'Europe , vous entrerez

dans tous les fyftêrRes politiques, daiiS

toutes les négociations on recherchera

votre alliance, on vous liera par des trai-

tés: il n'y aura pas une guerre en Eu-
rope où vous n'ayez l'honneur d'être

fourrés; fi le bonheur'vous en veut,

vous pourrez rentrer dans vos anciennes

poflefiions
,
peur-être en conquérir de

nouvelles, & puis dire comme Pyrrhus

ou comme les RufiTes, c'eft-à-dire, com-

me les en fans : Quand tout le monde Jera

à moi je mangerai bien du fucre.

Mais fi par hafard vous aimiez mieux

former une narion libre, paifible & fage,

qui n'a ni peur ni befoin de personne j
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qui fe fuffit à elle-même £i qui eft heu-

reufe; alors il faut prendre une méthode

toute diiférente, maintenir, rétablir chez

vous des mœurs (impies , des goûts fains

,

un efprit martial (ans ambition; former

des âmes courageufes & défintéreflées ;

appliquer vos peuples à l'agriculture &
aux arts néceffaires à la vie; rendre l'ar-

gent méprifable, èc s'il fe peut inutile;

chercher, trouverpour opérer de grandes

chofes, des refforts plus puiflTans & plus

fûrs. Je conviens qu'en fuivant cette route

vous ne remplirez paslesgazettesdu bruit

de vos fêtes, de vos négociations, de vos

exploits , que les Philofophes ne vous

encenferont pas, que les Poètes ne vous

chanteront pas
,
qu'en Europe on parlera

peu de vous: peut être même affectera-

t-on de vous dédaigner; mais vous vi-

vrez dans la véritiîble abondance , dans la

jurtice & dans la liberté ; mais on ne vous

cherchera pas querelle , on vous crain-

dra fans en foire fembiant, & je vous

réponds que lesRufTes ni d'autres ne vien-

dront plus faire les maîtres chez vous,

ou que, fî pour leur malheur ils y vien-

nent, ils feront beaucoup plus prefles

d'en fortir. Ne tentez pas fur-tout d'al-

lierces deux pr jjets ; ils font trop con-

Zv
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tradidoires , & vouloir aller aux deux

par une marche compofe'e, c'eft vouloir

les manquer tous deux. ChoifiOez donc,

& fi vous prêterez le premier parti ceflez

ici de me lire; car de tout ce qui rne

refteà propofer, rien ne fe rapporte plus

qu'au fécond.

Il y a fans contredit d'excellentes vues

économiques daris les papiers qui m'onC

été communiqués. Le défaut que j'y vois

eft d'être plus favorables à la richefle

qu'à la profpérité. En fait de nouveaux

érablifTemens, il ne faut pas fe contenter

d'en voir l'efiFet immédiat; il faut encore

en bien prévoir les conféquences éloi-

gnées mais nécelTaires. Ls projet par

exemple, pour la vente des Srarofties &
pour la manière d'en employer le pro-

tiuit , me paroît bien entcn:!u & d'une

exécution facile dans 'le fyfléme établi

dans toute l'Europe de tout faire avec

de l'argent. Mais ce fyftéme eft il bon

en lui nTiême & va-t-il bien à fon but ï

Eft-il fîir que l'argent foit le nerf de la

guerre? Les peuples riches ont toujours

été battus & conquis par les peuples

pauvres. Eft-il fur que l'argent foit le

reffort d'un bon Gouvernement? Les

ryftémes de finances font modernes. Je
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n*en vois rien fortir de bon ni de grand.

Les Gouvernemens anciens ne connoil-

foient pas même ce mor de financey de

ce qu'ils faifoient avec des hommes eft

prodigieux. L'argent eft tout au plus

le fupplément des hommes , & le fup-

plément ne vaudra jamais la chofe. Po-

îonois, laiffèz-moi tout cet argent aux

autres, ou contentez-vous de celui qu'il

faudra bien qu'ils vous donnent, puis-

qu'ils ont plus befoin de vos bleds que

vous de leur or. Il vaut mieux, croyez-

moi , vivre dans l'abondance que dans

l'opulence; foyez mieux que pécunieux,

foyez riches: cultivez bien vos champs

fans vous foncier du refte, bientôt vous

moifl'onnerez de l'or, & plus qu'il n'en

faut pour vous procurer l'huile & le

vin qui vous manquent, puifqu'à cela

près la Pologne abonde ou peut abon-

der de tout. Pour vous maintenir heu-

reux & libres, ce font des têtes, des

coeurs & des bras qu'il vous faut : c'eft-

là ce qui fait la force d'un Etat & la

profpérité d'un peuple. Les fyftêmes de

finances font des âmes vénales ; & dès

^u'on ne veut que gagner , on gagne

toujours plus à être fripon qu'honnête-

homine. L'emploi de l'argent fe dévoie
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& fe cache; il eft deftiné à une chofe

& employé à une autre. Ceux qui le

manient apprennent bientôt à le détour-

ner, &: que (ont tous les furveillans qu'on

leur donne, fînon d'autres fripons qu'on

envoie partager avec eux? S'il n'y avoit

que des richefl'cs- publiques & maiùtef-

tes; (i la marche de l'or laiiToit une mar-

que oftenfible & ne pouvoit fe cacher,

il n'y auroit point d'expfdient plus com-
mode pour acheter é^s Icrvices, du cou-

rage, de la fidélité, à^zs vertus; mais

vu fa circulation fecrete , il efl: plus com-
mode encore pour faire des pillards ^
àQS traîtres, pour mettre à l'enchère le

bien public & la liberté. En un mot,
l'argent eft à la fois le refTort le plus foi-

ble & le plus vain que je connoifïe

pour faire marcher à (on but la machine

politique, le plus fort & le plus (ûr pour

l'en détourner.

On ne peut faire agir les hommes que

par leur intérêt, je le fais; mais l'intcrct

pécuniaire efl; le plus mauvais de tous.

Je plus vil, le plus propre à la corrup-

tion, & même, je le répète avec con-

fiances: le foutlendrai toujours, le moin-

dre & le plus foible aux veux de qui con-

DQÛ bien le cœur humain. Il efl natu-
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rellement dans tous les cœurs de grandt^s

paflions en réferve; quand il n'y refte

plus que celle de l'argent, c'eft qu'on

a énervé, étouffé toutes les autres qu'il

falloit exciter &: développer. L'avare n'a

point proprement de palîîon qui le do-

mine, il n'afpire à Targent que par pré-

voyance, pour contenter celles qui pour-

ront lui venir. Sachez les fomenter &
les contenter directement fans cette ref-

fource, bientôt elle perdra tout fon prix.

Les dépenfes publiques font inévita-

bles ; j'en conviens encore. Faites- les

avec toute autre chofe qu'avec de l'ar-

gent. De nos jours encore , on voit en

Suifle les officiers, magiftrats & autres

ftipendiaires publics , payés avec d^s

denrées. Ils ont des dîmes, du vin , du
bois, des droits utiles, honorifiques. Tout
le fervice public fe fait par corvées , l'Etat

ne paye prefque rien en argent. Il en

faut, dira-t-on , pour le payement des

troupes? Cet article aura fa place dans

\in moment. Cette manière de payement
n'eft pas fans inconvéniens , iî y a de

la perte, du gafpillage: fadminiftration

de ces fortes de biens eft plus embar-

raiïante; elle déplaît fur-tout à ceux qiti

en font chargés, parce qu'ils y trouvent
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moins à faire leur compre. Tout cela efl:

vrai; mais que le mal eft petit en com-
paraifon de la foule de maux qu'il fauve î

Un homme voudroit malver(er qu'il ne

le pourroit pas, du moins fans qu'il y
parût. On m'objcétcra les Baillifs de

quelques Cantons Suifî'es, mais d'où vien-

nent leurs vexations? des amendes pécu-

niaires qu'ils impofent. Ces amendes ar-

bitraires font un grand mal de'jà par

elles-mêmes; cependant s'ils ne les pou-

voient exiger qu'en denrées, ce ne feroit

prefque rien. L'argent extorqué fe cache

aifément, des magasins ne fe cacheroient

pas de même. Cherchez en tout pays ,

en tout Gouvernement & par toute terre.

Vous n'y trouverez pas un grand mal

en morale & en politique où l'argent ne

foit mêlé.

On me dira que l'égalité des fortunes

qui règne en Suifle rend la parfimonie

aifée dans l'adminiftration : au lieu que

tant de puiffantes maifons & de grands

Seigneurs qui font en Pologne deman-
dent pour leur entretien de grandes dé-

penfes & des finances pour y pourvoir.

Point du tout. Ces grands Seigneurs font

riches par leurs patrimoines, & leurs dé-

penfes feront moindres , quand le luxt



ceflera d'être en honneur dans 1 Etat, fans

qu'elles les diftinguent moins des fortu-

nes inférieures
, qui fuivront la même

proportion. Payez leurs fervices par de

l'autorité, des honneurs, de grandes pla-

ces. L'inégalité des rangs eft compenfée

en Pologne par l'avantage de la nobleffe,

qui rend ceux qui les rempliflent plus

jaloux des honneurs que du profit. La
République, en graduant & diftribuant

à propos ces récompenfes purement ho-

norifiques, fe ménage un trélor qui ne

la ruinera pas, & qui lui donnera des

héros pour citoyens. Ce tréfor des hon-

neurs eft une reflource inépuifable chez

un peuple qui a de l'hon'neur ; & plût

à Dieu que la Pologne eût l'efpoir d'é-

puifer cette relTource ! O heureufe la na-

tion qui ne trouvera plus dans fon fein

de diftind:ions poflTibles pour la vertu \

Au défaut de n'être pas dignes d'elle

les récompenfes pécuniaires joignent ce-

lui de n'être pas affez pupliques, de ne

parler pas fans cefle aux yeux & aux

cœurs, de difparoître audî-tôt qu'elles

font accordées, & de ne laifîêr aucune

trace vilible qui excite l'émulation, en

perpétuant l'honneur qui doit les accom-

pag.ier. Je voudrois que tous les gra-
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des, tous les emplois, toutes les récom-

penfes honorifiques fe marquaOeiu par

des lignes extérieurs, qu'il ne fut jamais

permis à un homme en place de mar-

cher incognito, que les marques de (on

rang ou de fa dignité le fuiviflent par tout,

afin que le peuple le refpcdtât toujours

& qu'il fe refpeCtât toujours lui-même;

qu'il pût ainli toujours dominer l'opu-

lence ; qu'un riche qui n'efl: que riche,

fans cefie offufqaé par des citoyens ti-

trés & pauvres, ne trouvât ni confidé-

ration, ni agrément dans fa patrie; qu'il

fût forcé de la fervirpoury briller jd'etrs

intègre par ambition , & d'alpirer mal-

gré fa richefle à des rangs où la (eule ap-

probation publique mené , & d'où le

blâme peut toujours faire déchoir. Voilà

comment on énerve la force desricheffes,

& comment on fait des hommes qui ne

font point à vendre. J'infifte beaucoup

fur ce point , bien perfuadé que vos

voifins , & fur-tout les Ruflfes, n'épar-

gneront rien pour corrompre vos gens

en place, & que la grande affaire de

votre Gouvernement eH: de travailler

à les rendre incorruptibles.

Si l'on me dit que je veux faire de la

Pologne un peuple de capucins, je ré-
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ponds d'abord que ce n'eft là qu'un ar-

gumenta la Françoife, & que plaifanter

ii'ell pas raifonner. Je réponds encore

qu'il ne faut pas outrer mes maximes
au-delà de mes intentions & de la raifon

,

que mon deflein n'eft pas de fupprimer

la circulation des efpeces, mais feule-

ment de la ralentir, & de prouver fur-

tout combien il importe qu'un bon ÇyÇ-

tême économique ne foit pas un lyrtê-

me de finance & d'argent. Lycurgje

pour déraciner la cupidité dans Sparte

n'anéantit pas la monnoie, mais il en fit

une de fer. Pour moi je n'entends prof-

crire ni l'argent , ni Tor, mais les ren-

dre moins néceflfaires, & faire que celui

qui n'en a pas foit pauvre fansêrre gueux.

Au fond l'argent n'efl: pas la richefle ,

il n'en eft que le ligne ; ce n'efl: pas le

figne qu'il faut multiplier, mais la chofe

repréfentée. J'ai vu, malgré les fables

des voyageurs, que les Anglois au mi-

lieu de tout leur or n'éroient pas en dé-

tail moins nécellueux que les autres peu-

ples. Et que m'importe après tout d'a-

voir cent guinées au lieu de dix, fi ces

cent guinées ne me rapportent pas une

fubfiflance plus aifée? La richeffe pécu-

niaire n'efl que relative, & félon des rap-
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ports qui peuvent changer par mille cau-

fes, on peut fe trouver fucceflivement

riche & pauvre avec la même fomme,
mais non pas avec des biens en nature ;

car comme immédiatement utiles à l'hom*

me, ils ont toujours leur valeur abfolue

qui ne dépend point d'une opération de

commerce. J'accorderai que le peuple

Anglois elt plus riche que les autres

peuples, mais il ne s'enfuitpas qu'un bour-

geoisde Londres vivepltisàfon ailequ'un

bourgeois de Paris. De peuple à peuple

celui qui a plus d'argent a de l'avanta-

ge , mais cela ne fait rien au fort des

particuliers , & ce n'eft pas là que gît la

profpérîté d'une nation.

Favorifez l'agriculture & les arts uti-

les, non pas en enrichiflTant les cultiva-

teurs, ce qui ne feroit que les exciter à

quitter leur état, mais en le leur rendant

honorable & agréable. Etablirez les ma-
nufaâures de première nécefllté; mul-

tipliez fans ceflTe vos bleds & vos hom-
mes fans vous mettre en fouci du refte.

Le fuperflu du produit de vos terres ,

quiparles monopoles multipliés va man-
quer au refle de l'Europe , vous appor-

tera nécedairement plus d'argent que vous

n'-en aurez befoiii. Au delà de ce pro-
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diilt néceflfaire & fur, vous ferez pauvres

tant qae vous voudrez en avoir; li-toc

que vous (aurez vous en paiTer , vous

ferez riches. Voilà l'eiprit que je vou-

drols faire régner dans votre fyllcme éco-

nomique. Peu fonger à l'étranger, peu

vous loucier du commerce; mais multi-

plier chez vous autant qu'il eft polllble

& la denrée èc les confommacears. L'ef-

fet infaillible & naturel d'un Gouverne-

ment libre ik jufteert la population. PluS

donc vous perfedionnerez votre Gou-
vernerAeiU, plus vous multiplierez votre

peuple fans même y fonger. Vous n'au-

rez ainfi ni mendiaris ni millionnaires.

Le luxe & l'indigence difparoitront en-

femble infendblement, & les citoyens,

guéris àQS goûts frivoles que donne l'o-

pulence, & des vices attachés à la mi-

fere, mettront leurs foins & leur gloire

à bien feryir là patrie, & trouveront

leur bonheur dans leurs devoirs.

Je voudrois qu'on imposât toujours

les bras des hommes plus que leurs bour*

fes; que les chemins, les ponts, les édi-

fices publics, le fervic^ du Prince ik de

l'Etat fe Hlïent par des corvées &i lion

point à prix d'argent, Cette (brte d'iai-

p6t t^fl aa fond la moins onéreufe, &
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fur- tout celle dont on peut le moins

ûbufer : car l'argent difparoît en fortant

éQS mains qui le payent, mais chacun

voit à quoi les hommes font employés

& Ton ne peut les furcharger à pure perte.

Je fais que cette méthode eft impratica-

ble où régnent le luxe , le commerce &:

les arcs: mais rien n'eft fi facile chez un
peuple fimple & de bonnes mœurs, &
rien n'eft plus utile pour les conferver

telles ; c'eft une raifon de plus pour la

piétérer.

Je reviens donc aux Starofties, & Je

conviens derechef que le projet de les

vendre pour en taire valoir le produit

au profit du tréfor public, eft bon &
bien entendu quant à fon objet écono-

mique; mais quant à l'objet politique &
moral, ce projet eft fi peu de mon goût

que fi les Srarofties étoient vendues, je

voudrois qu'on les rachetât pour en faire

le fonds des falaires & récompenfes de

ceux qui ferviroient la patrie ou qui au-

roient bien mérité d'elle. En un mot je

voudrois, s'il étoit poffible
,

qu'il n'y

eût point de tréfor public & que le fifc

ne connût pas même les payemens en

argent. Je fens que la chofe à la rigueur

n'eft pas poflible, mais l'efprit du Gou-
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vernementdoit toujours tendre à la ren-

dre telle , & rien n'eft plus contraire à

cet efprit que la vente dont il s'agit. La
République erk feroit plus riche , il eft:

vrai , mais le reiïort du Gouvernement

en feroit plus foible en proportion.

J'avoue que la régie des biens publics

en deviendroit plus difficile & fur-tout

moins agréable aux régifleurs
,
quand

tous ces biens feront en nature & point

en argent ; mais il faut faire alors de cette

régie & de fon infpcdion autant d'épreu-

ves de bon fens , de vigilance, & fur-

tout d'intégrité pour parvenir à des pla-

ces plus éminentes. On ne fera qu'imi-

ter à cet égard l'adminiflration muni-

cipale établie à Lyon , où il faut com-
mencer par être adminiftrateur de l'Hô-

tel Dieu pour parvenir aux charges de

la ville, & c'efl: fur la manière dont on
s'acquitte de celle-là qu'on fait juger fi

l'on eft digne des autres. Jl n'y avoit

rien de plus intègre que les Quefteurs

des armées Romaines ,
parce que la Quef-

ture étoit le premier pas pour arriver

aux charges curules. Dans les places qui

peuvent tenter la cupidité, il faut faire

enforte que l'ambition la réprime. Le
plus grand bien qui refaite de-là n'eft
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par l'épargne des friponneries; mais c'efl:

de mettre en honneur le défîntérellement,

& de rendre la pauvreté relpedable ,

quand elle eft le truit de 4'inrégrité.

Les revenus de la République n'éga-

lent pas fa dépenfe; je le crois bien; les

citoyens ne veulent rien payer du tour.

Mais des hommes qui veulent être libres

ne doivent pasétreefclavesde leur bour-

fe, & 011 eft l'Etat où la liberté ne s'a-

chète pas & même très-cher? On me
citera la Suifle; mais, comme je l'ai déjà

dit, dans la SuiiTe les citoyens remplil-

fent eux- mêmes les fonétions que par-

tout ailleurs ils aiment mieux payer pour

les falres remplir par d'autres. Ils font

foldats, Officiers, magiftrats, ouvriers:

ils (ont tout pour le iervice de l'Etat,

&: toujours prés à payer de leur perfon-

ne, ils n'ont pasbefoin dépaver encore

de leur bourfe. Quand les Polonois vou-
dront en faire autant, ils n'auront pas

plus befoin d'a'-gent qvielesSuiffes; mais

jfi un grand Etat rctufe de fe conduire

fur les maximes des petites Républiques,

il ne faut pa; qu'il en recherche les avan-

tages, ni qu'il veuille l'cflet en rejetrant

les moyens de l'obtenir. Si la Pologne

étoit félon mon deîîr, une confédération
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de trente-trois petits Etats, elle réuni-

roit la force des grandes Monarchies &
la liberté des petites Républiques ; mais

il faudroit pour cela renoncer à l'oflen-

tation , & j'ai peur que cet article ne

foit le plus difficile.

De toutes les manières d'adeoir un

impôt , la plus commode & celle qui

coûte le moins de frais eft fans contredit

la capitation; mais c'eft aulli la plus

forcée , la plus arbitraire , & c'eft fans

doute pour cela que Montefquieu la trou-

ve fervile ,
quoiqu'elle ait écéja feuîe pra-

tiquée par les Romains, ôc^ qu'elle exifte

encore en ce moment en plufieurs Ré-
publiques, fous d'autres noms à la vé-

rité, comme à Genève, où l'on appelle

cela payer les Gardes , & où les feuls

citoyens &: bourgeois payent cette taxe,

tandis que leshabitans & natifs en payent

d'autres ; ce qui eft exaélement le con-

traire de ridée de Montefquieu.

Mais comme il efl: injufte & déraifon-

nable d'impofer les gens qui n'ont rien,

les impofitions réelles valent toujours

mieux que les perfonnelles; feulement il

fiut éviter celles dont la perception eft

ditticile & coûteufe , & celles fur-tout

Qu'on élude par la contrebande qui fait
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des non-valeurs, remplit l'Etat de frau-

deurs & de brigands, & conomptla fi-

délité des citoyens. 11 taut que l'nnpofi-

tion foii (i bien proportionnée que l'em-

barras de la fraude en lurpafle le profit.

Ainfi jamais d'nnpôc fur ce qui le cache

aifément, comuie la dentelle & les bi-

joux; il vaut mieux détendre de les por-

ter que de les entrer. En France on ex-

cite à plaifir la tentation de !a contre-

bande, & cela me fait croire que la Fer-

me trouve fon compte à ce qu'il y ait

des contrebandiers. Ce fyltcme tft abo-

minable & contraire à tout bon (ens.

L'expérience apprend que le papier tim-

bré efl: un impôt iinguliérement onéreux

aux pauvres, gcnantpour le commerce,

qui multiplie extrêmement les chicanes

& fait beaucoup crier le peuple par-tout

où il efl: établi; Je ne confeillerois pas

d'y penfer. Celui fur lesbefliaux me pa-

roit beaucoup meilleur pourvu qu'on

évite la fraude, car toute fraude poflîble

eft toujours une fource de maux. Mais

il peut erre onéreux aux contribuables

en ce qu'il faut le payer en argent, &
le produit des contributions de cette ef-

pece efi^ trop fujet à être dévoyé de fa

deftination.

L'impôt
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L'impôt le meilleur à mon avis, le plus

naturel 5: qui n'eft point fujet à la fraude,

efl: une taxe proportionnelle fur les terres

& fur toutes les terres fans exception , com-

me l'ont propofée le Maréchal de V^auban

& l'Abbéde Saint Pierre ; car enfin c'cft ce

qui produit quidoit payer. Tous les biens

royaux , terreftres , eccléfiafliques & en

roture doivent payer également , c'efl-

à-dire, proportionnellement à leur éten-

due &à leur produit, quel qu'en foit le

propriétaire. Cette impofirion paroîtroic

demander une opération préliminaire qui

feroit longue & coûteufe, favoir un ca-

daflre général. Mais cette dépenfe peut

très-bien s'éviter, &r même avec avan-

tage, en afleyant l'impôt non fur la terre

diieftement, mais fur fon produit, ce

qui feroit encore plus jufte; c'cft-à dire»

en établiflant dans la proportion qui fe-

roit jugée convenable une dîme, qui fe

leveroit en nature fur la récolte comme
ladîmeeccléfiaftique, & pour éviter l'em-

barras des détails &. des magafîns , on
affermeroit ces dîmes à l'enchère comme
font les Curés. En forte que les parti-

culiers ne feroient tenus de payer la c'îmo

que fur leur récolte, & ne payeroienc

de leur bourfe que lorfqu'iis l'aimeroient

(Siiv, Pojlk, T. III. A a
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mieux ainfi , fur un tarif réglé par le

Gouvernement. Ces fermes réunies pour-

roient être un objet de commerce par

le débit des denrées qu'elles produiroient

& qui pourroient palier à l'étranger par

la voie de Dantzick ou de Riga. On évi-

teroit encore par-là tous les frais de per-

ception &: de régie , toutes ces nuées de

commis & d'employés ii odieux au peu-

ple, fi incommodes au public, & ce qui

eft le plus grand point, la République

auroit de l'argent fans que les citoyens

fulîenc obligés d'en donner : car je ne

répéterai jamais aflTez que ce qui rend la

taille & tous les impôts onéreux au cul-

tivateur efl: qu'il font pécuniaires, & qu'il

eH: premièrement obligé de vendre pour

parvenir à payer.

.ia!i;3j*,^juu-

CHAPITRE XII.

Syjleme militaire,

y_j E toutes les dépenfes de la Républi-

que, l'entretien de l'armée de la Cou-
ronne efl: la plus confidérable, & cer-

tainement les fervicesque rend cette ar-
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mée nefont pas proportionnés à ce qu'elle

coûte. Il faut pourtant, va-t-on dire

aulli-tôt, des troupes pour garder l'Etat.

J'en conviendrois , li ces troupes le gar-

doi.nt en eftet; mais je ne vois pas que
cette armée l'ait jamais garanti d'aucune

invafion , & j'ai grand peur qu'elle ne
l'en garantifle pas plus dans la fuite.

La Pologne eft environnée de pui(^

fances belliqueufes qui ont continuelle-

ment fur pied de nombreufes troupes

parfaitement difciplinées , auxquelles ,

avec les plus grands efforts , elle n'en

pourra jamais oppofer de pareilles fans

s'épuifer en très-peu de tems, fur-tout

dans l'état déplorable où celles qui la

déiolent vont la laiffer. D'ailleurs on ne

la laifleroit pas faire, & fi avec les ref-

fources de la plus vigoureufe adminiftra-

tion , elle vouloit- mettre fon armée fur

un pied refpedable, fes voifins attentifs

à la prévenir Técraferoient bien vite

avant qu'elle pût exécuter fon projet.

Non , ii elle ne veut que les imiter

,

elle ne leur réfiftera jamais.

La nation Polonoife eft différente de
naturel , de Gouvernement, de mœurs,
de langage, non-leulement de celles qui

l'avoilinent , mais de tout le refte de

Aa ij
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l'Europe. Je voudrois qu'elle en difFe'rât

encore dans fa conftitution militaire , dans

fa tadique, dans fa difcipline, qu'elle fût

toujours elle & non pas une autre. C'eft

alors feulement qu'elle fera tout ce qu'elle

peut-être , & qu'elle tirera de fon fein

toutes les reflources qu'elle peut avoir.

La plus inviolable loi de la nature eft

la loi du plus fort. 11 n'y a point de

légiflation , point de conflitiition qui

puifTe exempter de cette loi. Chercher les

moyens de vous garantir des invafions

d'un voifin plus fort que vous, c'eft

chercher une chimère. C'en feroit une

encore plus grande de vouloir faire éiQS

conquêtes & vous donner une force of-

fenlive ; elle eft incompatible avec la

forme de votre Gouvernement. Quicon-

que veut être libre ne doit pas vouloir

être conquérant. Les Romains le furent

par néceflité, & pour ainfi dire, malgré

eux-mêmes. La guerre étoit un remède

néceiïaire au vice de leur conflitution.

Toujours attaqués & toujours vain-

queurs, ils étoient le feul peuple difci-

pline parmi les barbares, & devinrent

les maîtres du monde en fe défendant

toujours. Votre pofition eft fi différente

que vous ne fauriez même vous défen;-
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dre contre qui vous attaquera. Vous
n'aurez jamais la force ofteofive ; de

long-tems vous n'aurez la défenfive; mais

vous aurez bientôt, ou pour mieux dire

vous avez déjà la force confervatrice

qui, même fubjugués, vous garantira

de la deftruclion & confervera votre

Gouvernement & votre liberté dans fon

feul & vrai fanduaire, qui eft le coeur

des Polonois.

Les troupes réglées, pefte & dépopu-

lation de l'Europe, ne font bonnes qu'à

deux fins: ou pour attaquer & conqué-

rir les voiiîns , ou pour enchaîner & aller»

vir les citoyens. Ces deux fins vous font

également étrangères ; renoncez donc

au moyen par lequel on y parvient.

L'Etat ne doit pas refter fans défenfeurs,

je le fais, mais fes vrais défenfeurs font

{qs membres. Tout citoyen doit être

foldat par devoir, nul ne doit l'être par

métier. Tel fut le fyftême militaire des

Romains; tel eft aujourd'hui celui des

SuifTes ; tel doit être celui de tout Etat

libre & fur tout de la Pologne. Hors
d'état de folder une armée fuffifante pour

la défendre, il faut qu'elle trouve au be-

foin cette armée dans fes habi^ans. Une
bonne milice, une véritable milice bien

A a iij
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exercée , efl: feule capable de remplir cet

objet. Cetre milice coûtera peu de chofe

à la Republique, fera toujours prête à

la fervir & la (crvira bien
,
parce qu'en rin

l'on défend toujours mieux fon propre

bien que celui d'autrui,

Monfieur le Comte Wielhorski pro-
pofe de lever un régiment par Palatinat

,

& de l'entretenir toujours fur pied. Ceci

fuppofe qu*on licencieroit l'armée de la

Couronne ou du moins l'infanterie; car

je crois que l'entretien de ces trente-trois

régimens furchargeroit trop la Républi-

que, fi elle avoit outre cela l'armée de
la Couronne à payer. Ce changement
auroit fon utilité & me paroît facile à

faire; mais il peut devenir onéreux encore

& l'on préviendra difficilement les abus«

Je ne ferois pas d'avis d'éparpiller les

foldats pour maintenir l'ordre dans les

bourgs & villages; cela feroit pour eux

une mauvaife difcipline. Les foldars

,

fur-tout ceux qui font tels par métier

,

ne doivent jamais être livrés feuls à leur

propre conduite , & bien moins char-

gésde quelque infpedion fur les citoyens.

Ils doivent toujours marcher & féjour-

ner en Corps: toujours fubordonnés &
furveillcs , ils ne doivent être que des



Diverses» ^^p
inftrumens aveugles dans les mains de

leurs officiers. De quelque petite infpec-

tion qu'on les chargeât il en réfulteroit

des violences, des vexations, des abus

fans nombre; les foldats & les habitans

deviendroient ennemis les uns des autres;

c'eft un malheur attaché par-tout aux

troupes réglées : ces régimens toujours

fubfiftans en prendroient l'efprit, & ja-

mais cet efprit n'eft favorable à la liberté.

La République Romaine fut détruite par

{qs légions
,
quand l'éloignement de Tes

conquêtes la torça d'en avoir toujours

fur pied. Encore une fois les Polonois

ne doivent point jetter les yeux autour

d'eux pour imiter ce qui s^y fait même
de bien. Ce bien relatif à des conftitu-

tions toutes différentes feroit un mal dans

la leur. Ils doivent rechercher unique-

ment ce qui leur efl: convenable , & non
pas ce que d'autres font.

Pourquoi donc, au lieu des troupes

réglées cent fois plus onéreufes qu'utiles

à tout peuple qui n'a pas l'efprit de con-

quêtes, n'établiroit-on pas en Pologne
une véritable milice exactement comme
elle efl: établie en Suiffe oii tout habi-

tant efl: foldat, mais feulement quand il

faut l'être. La fervitude établie en Po-

A a iv
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logne ne permet pas, je l'avoue, qu'on

arme fî-tôt les payfaiis: les armes dans

des mains ferviles feront toujours plus

dangereufes qu'utiles à l'Eiat ; mais en

attendant que l'heureux moment de les

affianchir foit venu, la Pologne four-

mille de villes, & leurs habitans enrégi-

mentés pourroient fournir au befoin des

troupes nombreufes dont, hors le tems

de ce même befoin, l'entretien ne coii-

teroit rien à l'Etat. La plupart de ces

habitans n'ayant point de terres paye-

roient ainfî leur contingent en fervice

,

& ce fervice pourroit aifément être dif-

tribué de manière à ne leur être point

onéreux ,
quoiqu'ils fufTent fuffifamment

exercés.

En SuifTe, tout patriculier qui fe ma-

rie eft obligé d'être fourni d'un unifor-

me qui devient fon habit de fête , & d'ur»

fufi! de calibre & de tout l'équipage d'un

fanrafïîn, & il ell infcrit dans la compa-

gnie de fon quartier. Durant l'été, les di-

manches & les jours de fêtes, on exerce

ces milices félon l'ordre de leurs rôles,

d'abord par petites efcouades, enfuite

par compagnies, puis par régimens; juf-

qu'à ce que leur tour étant venu ils fe

raiïèmblent en campagne &: forment fuc-
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ceffivement de petîrs camps , dans h(-

quels on les exerce à toutes les manœu-
vres qui conviennent à l'infanterie. Tant

qu'ils ne fortent pas du lieu de leur de-

meure ,
peu ou point détournés de leurs

travaux , il n'ont aucune paye, mais lirôt

qu'ils marchent en campagne , ils ont le

pain de munition & font à la folde de

l'Etat, & il n'efl: permis à perfonne d'en-

voyer un autre homme à fa place, afin

que chacun foit exercé lui-même & que

tous faflent le fervice. Dans un Etat tel

que la Pologne, on peut tirer de fes

vaftes Provinces de quoi remplacer ailé-

ment l'armée de la Couronne par un

nombre fuffifant de milice toujours fur

pied, mais qui changeant au moins tous

les ans, & prifes par petits détachemens

fur tous les Corps, feroit peu onéreufe

aux particuliers dont le tour viendroit

à peine de douze à quinze ans une fois.

De cette manière toute la nation feroit

exercée , on auroit une belle & nom-
breule armée toujours prête au befoin,

&: qui coûteroit beaucoup moins, fur-

tout en tems de paix, que ne coûte

aujourd'hui l'armée de la Couronne.

Mais pour bien réuflir dans cette opé-

ration , il faudroit commencer par chan-

Aa V
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ger fur ce point l'opinion publique fur

un Etat qui change en effet du tout au
tout, & faire qu'on ne regardât plus en

Pologne un (oldat comme un bandit qui

pour vivre fe vend à cinq fols par jour,

mais comme un citoyen qui fertla patrie

& qui efl: à (on devoir. Il faut r^^mettre

cet état dans le même honneur où il étoit

jadis , &: où il eft encore en Suifle &
à Genève , où les meilleurs bourgeois

font aufli fiers à leur Corps &: fous les

armes qu'à l'hôrel-de-ville & au confeil

fouverain. Pour cela il importe que dans

le choixdesoliiciers on n'aitaucun égard

au rang, au crédit &: à la fortune, mais

uniquement à l'expérience & aux talens.

Rien n'efl plus aifé que de jetter fur le

bon maniementdesarmes un pointd'hon-

neur qui fait que chacun s'exerce avec

zèle pour le fervicede la patrie aux yeux

de fa famille & des fiens ; zèle qui ne peut

s'allumer de mcme chez de la canaille

enrôlée au hafard , & qui ne fent que

la peine de s'exercer. J'ai vu le tems qu'à

Genève les bourgeois manocuvroient

beaucoup mieux que des troupes réglées;

mais les magifirats trouvant que cela jet-

toit dans la bourgeoifie un efprit militaire

qui n'alloit pas à leurs vues , ont pris
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peine à étouffer cette émulation , &
n'ont que trop bien réulîi.

Dans l'exécution de ce projet, on
pourroit, fans aucun danger , rendre au

Roi l'autorité militaire naturellement at-

tachée à fa place ; car il n'eft pas con-

cevable que la nation puifle être em-
ployée à s'opprimer eilemême, du moins

quand tous ceux qui la compofent au-

ront part à la liberté. Ce n'eft jamais

qu'avec des troupes réglées & toujours

fubliftantes que la puillance executive

peut aflfervir l'Eiar. Les grandes armées

Romaines furent fans abus tant qu'elles

changèrent à chaque Conful, & jufqu'à

Marius il ne vint pas même à l'efprit

d'aucun d'eux qu'ils en puiflent tirer

aucun moyen d'alfervir la République.

Ce ne fut que quand le grand éloigne-

ment des conquêtes força les Romains
de tenir long-tems fur pied les mêmes
armées , de les recruter de gens fans aveu,

& d'en perpétuer le commandement à

des Proconluls que ceux-ci commencè-
rent à fentir leur indépendance & à vou-
loir s'en fervir pour établir leur pou-

voir. Les armées de Sylla , de Pompée
& deCéfar devinrent de véritables trou-

pes réglées qui fubftituerent l'efprit du
Aa vj
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Gouvernement militaire à celui du ré-

publicain ; & cela eft fi vrai que les fol-

dats de Célar fe tinrent très - offenfe's ,

quand dans un mécontentement récipro-

que il les traita de citoyens
,

Qiirites,

Dans le plan que j'imagine & que

l'achèverai bientôt de tracer, toute la

Pologne deviendra guerrière autant pour
la défenfe de fa liberté contre les entre-

prifes du Prince que contre celles de fts

voifins, & j'oferai dire que ce projet une
fois bien exécuté, l'on pourroic fbppri-

mer la charge de grand-Général & la

réunir à la Couronne fans qu'il en ré-

fultât le moindre danger pour la liberté,

à moins quela nation ne fe laiffât leurrer

par des projets de conquêtes , auquel

cas je ne répondrois plus de rien. Qui-
conque veut ôter aux autres leur liberté

finit prefque toujours par perdre la fienne:

cela eft vrai même pour les Rois 3c

bien plus vrai fur-tout pour les peuples.

Pourquoi l'ordre Equeftre en qui ré-

fide véritablement la République ne fui-

vroit-il pas lui-même un plan pareil à ce-

lui que je propofe pour Tinfanterie ? Eta-

bliffez dans tous les Palatinats des Corps
de cavalerie oii toute la noblelTe foit inf-

çrite , & qui ait fes officiers , fon Etat-
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major, fes étendards, (qs quartiers alîi-

gnés en cas d'alarmes , {ts tems marqués

pour s'y raflembler tous les ans ; que

cette brave noblefle s'exerce à efcadron-

ner, à taire toutes fortes de mouvemens,
d'évolutions, à mettre de l'ordre & de

la prccifion dans fes manœuvres, àcon-

noître la fubordination militaire. Je ne

voudrois point qu'elle im.itât fervilement

la tadique àQS autres nations. Je vou-

drois qu'elle s'en fît une qui lui fût pro-

pre , qui développât & perfedionnât fes

difpolitions naturelles & nationales ,

qu'elle s'exerçât fur-tout à la vîtefTe & à

la légèreté; à fe rompre, s'éparpiller &
fe raflembler fans peine & fans confu-

fîon , qu'elle excellât dans ce qu'on ap-

pelle la petite guerre, dans toutes les

manœuvres qui conviennent à des trou-

pes légères , dans l'art d'inonder un

pays comme un torrent, d'atteindre par-

tout & de n'être jamais atteinte , d'a-

gir toujours de concert quoique fépa-

rée , de couper les communications ,

d'intercepter des convois , de charger

des arriéres-gardes, d'enlever à&s gar-

des avancées , de furprendre des déta-

chemens , de harceler de grands Corps

qui marchent & campent réunis ;
qu'elle
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prît la manière des anciens Parthes com-
me elle en a la valeur, & qu'elle apprît

comme eux à vaincre & détruire les ar-

mées les mieux difciplinées, fans jamais

livrer de bataille &: fans leur hilTer le

moment de refpirer ; en un mot , ayez

de l'infanterie , puifqu'il en faut , mais

ne comptez que fur votre cavalerie , &
n'oubliez rien pour inventer un fyfleme

qui mettent tout le fort de la guerre en-

tre (qs mains.

C'eft un mauvais confeil pour un peu-

ple libre que celui d'avoir des places

fortes ; elles ne conviennent point au

génie Polonois , & par-tout elles devien-

nent tôt ou tard des nids à tyrans. Les
places que vous croirez fortifier contre

les Ruiïës, vous les fortifierez infailli-

blement pour eux , & elles deviendront

pour vous des entraves dont vous ne

vous délivrerez plus. Négligez même
les avantages de portes , & ne vous rui-

nez pas en artillerie : ce n'eft pas tout

cela qu'il vous faut. Une invafion bruf-

que eft un grand malheur fans doute

,

mais des chaînes permanentes en font un
beaucoup plus grand. Vous ne ferez ja-

mais en forte qu'il foit difficile à vos voi-

fins d'entrer chez vous j mais vous pou-
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vez faire enforte qu'il leur foit difficile

d'en fortir impunément , & c eft à quoi

vous devez mettre tous vos foins. An-
toine & Craffus entrèrent aifément , mais

pour leur malheur, chez les Parthes, Un
pays audî vafte que le vôtre offre tou-

jours à fes habitans des refuges & de

grandes reflources pour échapper à (qs

agrefleurs. Tout l'art hum^iin ne fauroic

empêcher l'adion brufque du fort con-
tre le foible ; mais il peut fe ménager
des reflbrts pour la réadion , & quand
l'expérience apprendra que la fortie de

chez vous eft fi difficile, on deviendra

moins prefïé d'y entrer. Laifiez donc vo-

tre pays tout ouvert comme Sparte ; mais

bâtiflez-vous comme elle de bonnes cita-

delles dans les cœurs des citoyens, &
comme Thémiftocle emmenoit Athènes
fur fa flotte , emportez au befoin vos

villes fur vos chevaux. L'efprit d'imita-

tion produit peu de bonnes chofes & ne

produit jamais rien de grand. Chaque
pays a des avantages qui lui font pro-

pres, & que Tinftitution doit étendre &
favorifer. Ménagez, cultivez ceux de la

Pologne, elle aura peu d'autres nations

â envier.

Une feule chofe fuffit pour la rend>re
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impofTible à fubjuguer ; l'amour de là

patrie & de la liberté animé par les ver-

tus qui en font inféparables. Vous venez

d'en ^donner un exemple mémorable à

jamais. Tant que cet'amour brûlera dans

lescœurs, il ne vous garantira pas peut-

être d'un joug pafTager ; mais tôt ou tard

il fera fon explofîon , fecouera le joug

& vous rendra libres. Travaillez donc

fans relâche , fans celle à porter le pa-

triotifme au plus haut degré dans tous

les cœurs Polonois. J'ai ci-devant indi-

qué quelques-uns des moyens propres à

cet effet : il me refte à développer ici

celui que je crois être le plus fort, le

plus puiflant & même infaillible dans fon

fuccès, s'il eft bien exécuté. C'efl: de faire

en forte que tous les citoyens fe fentent

inceffamment fous les yeux du public ;

que nul n'avance & ne parvienne que

par la faveur publique ; qu'aucun porte

,

aucun emploi ne foit rempli que par le

vœu de la nation ; & qu'enfin depuis le

dernier noble, depuis même le dernier

manant jufqu'au Roi, s'il eft pofllble,

tous dépendent tellement de Teftime pu-

blique qu'on ne puifle rien faire , rien

acquérir
,
parvenir à rien fans elle. De

l'effervefcence excitée par cette com^
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mune émulation naîtra cette ivrefie pa-

triotique qui feule fait élever les hom-
mes au-deflus d'eux-mêmes , & fans la-

quelle la liberté n'eft qu'un vain nom
& la légiflation qu'une chimère.

Dans l'ordre Equeftre , ce fvftême eft

facile à établir, fi l'on a loin d'y fuivre

par-tout une marche graduelle , & de

n'admettre perfonne aux honneurs & di-

gnités de l'Etat qu'il n'ait préalablement

paffé par les grades inférieurs , lefquels

ferviront d'entrée & d'épreuves pour ar-

river à une plus grande élévation. Puif-

que l'égalité parmi la noblefle eft une
loi fondamentale delà Pologne, la car-

rière des affaires publiques y doit tou-

jours commencer par les em.plois fubal-

ternes ; c'eftTefprit de la conftitution.

Ils doivent être ouverts à tout citoyen

que fon 2ele porte à s'y préfenter , &
qui croit fe fentir en état de les remplir

avec fuccès : mais ils doivent être le

premier pas indifpenfable à quiconque,

grand ou petit, veut avancer dans cette

carrière. Chacun eft libre de ne s'y pas

reprélenter ; mais fi-tôt que quelqu'un y
entre, il faut, à moins d'une retraite

volontaire
,
qu'il avance ou qu'il foit re-

buté avec improbation. Il faut que dans
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toute fa conduite, vu &: jugé par fcs

concitoyens , il lâche que tous Tes pas

font fuivis , que toutes Tes aéHons font

pe(és, ^ qu'on tient du bien & du mal
un compte fidèle dont l'influence s'é-

tendra fiîF tout le refte de fa vie.

.^3i:^è»^

CHAPITRE XII I.

Projet pour ajjïijettir à une marche gra-
duelle tous les membres du Gouverne-
ment

V oici pour graduer cette marche,
un projet que j'ai taché d'adapter audi

bien qu'il étoit poflible à la forme du
Gouvernement établi , réformé feule-

rr^ent quant à la nomination des Séna-

teurs, de la manière & par les raifons

ci-devant déduites.

Tous les membres aélifs de la Répu-
blique , j'entends ceux qui auront part à

l'adminiftration , feront partagés en trois

claflfes marquées par autant de lignes

diftincftifs que ceux qui compoferont ces

clalTes porteront fur leurs perfonnes. Les
ordres de chevalerie ,

qui jadis étoient
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àes preuves de vertu ne font maintenant

que des (ignes de la faveur d^s Rois. Les
rubans &: bijoux qui en font la marque
ont un air de colifichet & de parure fé-

minine qu'il faut éviter dans notre inf-

titution. Je voudrois que les marques
des trois ordres que je propofe fufl'ent

des plaques de diverfes métaux, dont le

prix matériel feroit en raifon inverfe du
grade de ceux qui les porteroient.

Le premier pas dans les affaires pu-
bliques fera précédé d'une épreuve pour

la jeunefle dans les places d'Avocats

,

d'aflefl'eurs , de juges même dans les tri-

bunaux fubalternes , de régifl'eurs de

quelque portion Aqs deniers publics , &
en général dans tous les portes inférieurs

qui donnent à ceux qui les rempliflent

occafion de montrer leur mérite , leur

capacité, leur exactitude & fur-tout leur

intégrité. Cet état d'épreuve doit durer

au moins trois ans, au bout defquels

,

munis des certificats de leurs fupérieurs

& du témoignage de la voix publique , ils

fe préfenteront à la Diétîne de leur pro-

vince , oii , après un examen févere de

leur conduite, on honorera ceux qui en

feront jugés dignes d'une plaque d'or por-

tant leur nom, celui de leur Province,
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la date de leur réception , & au-deflous

cette inicription en plus gros caraélcres:

Jpes Patriœ. Ceux qui auront reçu cette

plaque la porteront toujours attachée à

Jeur bras droit ou fur leur cœur ; ils

prendront le ûtreà^Jervans d'Ecat, f^

jamais dans l'ordre Equeftre il n'y aura

que des fervans d'Etat qui puilTent être

élus Nonces à la Diète , Députés au tri-

bunal, CommifTaires à la chambre des

comptes 5 ni chargés d'aucune fondion

publique qui appartienne à la fouverai-

reté.

Pour arriver au fécond grade , il fera

néccfllaire d'avoir été trois fois Nonce à

la Diète , & d'avoir obtenu chaque fois

aux Diétines de relation l'approbation

de (qs conftituans , & nul ne pourra être

élu Nonce une féconde ou troifieme

fois s'il n'eft muni de cet adte pour fa

précédente nonciature. Le ferviceau tri-

bunal ou à Radom , en qualité de com-
miffaire ou de député , équivaudra à une

nonciature, & il (uffira d'avoir (légé trois

fois dans ces afTemblées indiftéremment,

mais toujours avec approbation , pour

arriver de droit au fécond grade. Ea
forte que fur les trois certificats préfen-

tés à la Diète, le fervant d'Etat qui les
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aura obtenus fera honoré de la féconde

plaque Ôi du titre dont elle eft la mar-

que.

;:. Cette plaque fera d'argent , de même
forme & grandeur que la précédente ,

elle portera les mêmes infcriptions, ex-

cepté qu'au lieu des deux mots Jj>es Pa^
tricCf on y gravera ces deux-ci , Civis

declus. Ceux qui porteront ces plaques

feront appelles Citoyens de choix ou
limplement £Zwj , & ne pourront plus

être Imiples Nonces , députés au tribu-

nal , ni commilTaires à la chambre : mais

ils feront autant de candidats pour les

places de Sénateurs. Nul ne pourra en-

trer au Sénat qu'il n'ait pafle par ce fé-

cond grade , qu'il n'en ait porté la mar-

que , & tous les Sénateurs députés qui fé-

lon le projet en feront immédiatement

tirés , continueront de la porter jufqu'à

ce qu'ils parviennent au troifieme grade,

C'eft parmi ceux qui auront atteint le

fécond, que je voudrois choifir les prin-

cipaux des collèges & infpefteurs de

l'éducation des enfans. Ils pourroient

être obligés de remplir uiî certain tems

cet emploi avant que d'être admis -au

Sénat , & feroient tenus à?, préfenter à

la Dicte l'approbation du collège des
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adminiftrateurs de Téducation ; fans ou-

blier que ce:te approbation , comme tou-

tes les autres, doit toujours être viiée

par la voix publique qu'on a mille moyens

de conlulter.

L'éleétion des Sénateurs députés fe

fera dans la chambre des Nonces à cha-

que Diète ordinaire, en forte qu'ils ne

refteront que deux ans en place ; mais

ils pourront être continués ou élus de

rechef deux autres fois , pourvu que

chaque fois en fortant de place , ils aient

préalablement obtenu de la même cham-

bre un aéte d'approbation femblable à

celui qu'il eft néceffaire d'obtenir des

Diétines pour être élu Nonce une fé-

conde & troisième fois : car fans un aéle

pareil obtenu à chaque geftion l'on ne

parviendra plus à rien , & l'on n'aura

pour n'être pas exclus du Gouverne-

ment que la reilource de recommencer
par les grades inférieurs , ce qui doit être

permis pour ne pas ôter à un citoyen

zélé , quelque faute qu'il puifle avoir

çommife , tout efpoir de Teffacer & de

parvenir. Au refte , on ne doit jamais

charger aucun comité particulier d'ex-

pédier ou refufer ces certiHcats ou ap-

probations, il faut toujours que ces ju-
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gemens foient portés par toute la cham-
bre , ce qui fe fera fans embarras ni perte

de tems , fi l'on fuit pour le jugement

des Sénateurs députés fortant de place ,

la même méthode des cartons que j'ai

propofée pour leur éledion.

On dira peut-être ici que tous ces

aéles d'approbation donnés d'abord par

des Corps particuliers , enfuite par les

Diétines & enfin par la Diète , feront

moins accordés au mérite, à la juftice

& à la vérité , qu'extorqués par la bri-

gue & le crédit. A cela je n'ai qu'une

chofe à répondre. J'ai cru parler à un
peuple qui fans être exempt de vices ,

avoit encore du reffort & des vertus; &
cela fuppofé, mon projet eft bon. Mais

fî déjà la Pologne en efl: à ce point que

tout y foit vénal & corrompu jufqu'à la

racine ; c'eft en vain qu'elle cherche à

réformer (ts loix & à conferver fa liber-

té , il faut qu'elle y renonce & qu'elle

plie fa tête au joug. Mais revenons.

Tout Sénateur député qui l'aura été

trois fois avec approbation paflera de

droit au troifieme grade le plus élevé

dans l'Etat, & la marque lui en fera con-

férée par le Roi fur la nomination de la

Dietc. Cette marque fera uns plaque d'à-
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cier bleu femblable aux précédentes &
portera cette infcription : Cufios legiim.

Ceux qui l'auront reçue \? porteront

tout le refte de leur vie , à quelque porte

cminent qu'ils parviennent , & même fur

le Trône quand il leur arrivera d'y mon-
ter.

Les Palatins & grands Caftellans ne

pourront être tirés que du Corps des

gardiens des loix, de la mcme manière

que ceux-ci l'ont été dQS citoyens élus,

c'eft-à-dire , par le choix de la Diète ; &
comme ces Palatins occupent les portes

les plus éminens de la République , &
qu'ils les occupent à vie, sfin que leur

émulation ne s'endorme pas dans les pla-

ces où ils ne voient plus que le Trône
au-deiTus d'eux, l'accès leur en fera ou-

vert , mais de manière à n'y pouvoir

arriver encore que par la voix publique

&: à force de vertu.

Remarquons avant que d'aller plus

loin , que la carrière que je donne à par-

courir aux citoyens , pour arriver gra-

duellement à la tcte de la République
,

paroît afTèz bien proportionnée aux me-
iures de la vie humaine

,
pour que ceux

qui tiennent les rênes du Gouvernement,

ayant parte la fougue de la jeunefTe,

puiflent
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puîlTent néanmoins être encore dans la

vigueur de l'âge, & qu'après quinze ou
vingt ans d'épreuve continuellement

fous les yeux du public , il leur refle

encore un affez grand nombre d'années

à faire jouir la patrie de leurs talens,

de leurs expériences & de leurs vertus,

& à jouir eux mêmes dans les premiè-

res places de l'Etat du refpoét & des

honneurs qu'ils auront (i bien mérités.

En fuppofant qu'un homme commence
à vingt ans d'entrer dans les affaires , il

efl: polîible qu'à trente-cinq il foit déjà

Palatin ; mais comme il efl bien diffi-

cile & qu'il n'efl: pas même à propos que
cette marche graduelle fe faffe fi rapî-

dem,ent, on n'arrivera gueres à ce polie

émlnent, avantîa quarantaine, & c'efl fâg©

à mon avis le plus convenable pour réu-

nir toutes les qualités qu'on doit recher-

cher dans un homme d'Etat, Ajoutons

ici que cette mai'che paroît appropriée

autant qu'il eft poflîble , aux befoins du
Gouvernement. Dans le calcul des pro-

babilités ,
j'efiime qu'on aura tous les

deux ans au moins cinquante nouveaux

citoyens élus &: vingt gardiens des loix :

nombres plus que fuffifans pour recru-

ter les deux parties du Sénat auxquelles

(Euv.PoJî/uTAlL Bb
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mènent refpeffnvement ces deux gra-

des. Car on voit aife'ment que quoique

le premier rang du Sénat loit le plus

nombreux, étant à vie il aura moins (bu-

vent des places à remplir que le fécond

qui , dans mon projet , (e renouvelle à

chaque Diète ordinaire.

On a déjà vu & l'on verra bientôt

encore que je ne lailTe pas oififs les élus

furnumcrairesen attendant qu'ils entrent

au Sénat comme Députés ; pour ne pas

laifler oififs non plus les gardiens des

loix , en attendant qu'ils y rentrent com-
me Palatins ou CaClellans , c'eft de leur

Corps que je formerois le collège des

adminiftrateurs de l'éducation dont j'ai

parlé ci-devant. On pourroit donner

pour Préfident à ce collège le Primat ou
un autre Evêque, en ftatuant au furplus

qu'aucun autre eccléfiaftique , fut - il

Evêque & Sénateur, ne pourroit y être

admis.

Voilà , ce me femble , une marche

aiïez bien graduée pour la partie effen-

tielle & intermédiaire du tout , favoir

la noblefTe & les magiftrats ; mais il

nous manque encore les deux extrêmes,

favoir le peuple & le Roi. Commençons
pac le premier jufqu'ici compté pour
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rien , mais qu'il importe enfin de compter

pour quelque chole^, li l'on veut aonner

une certaine torce , une certaine condf-

tance à la Pologne. Hien de plus délicat

que l'opération dont il s'agit i car enhn,

bien que chacun fente quel grand mal
c'eft pour la République que la nation

foit en quelque taçon rentermée dans

l'ordre Equeihe , &: que tout le refte

,

piyfans & bourgeois, loit nul , tant dans

le Gouvernement que dans la légifla-

tion , telle eft l'antique conftitution. Il

ne ieroit en ce moment ni prudent ni

podîble de la changer tout d'un coup,
mais il peut l'être d'amener par degrés

ce changement , de faire fans révolution

feniible , que la partie la plus nombreufe

de la nation s attache d'affedion à la pa-

trie & même au Gouvernement. Cela

s'obtiendra par deux moyens ; le pre-

mier, une exaéle obfervation de là juf-

tice , en forte que le ferf & le roturier

n'ayant jamais à craindre d'être injuile-

ment vexés par le noble,. fe guérifient

de Taverlion qu'ils doivent naturelle-

ment avoir pour lui. Ceci demande une
grande réforme dans les tribunaux & un
foin particulier pour là formation du
Corps des Avocats.

Bbij
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Le fécond moyen, fans lequel le pre*

mier n'eft rien , efl d'ouvrir une porte

aux ferfs pour acquérir la liberté, &
aux bourgeois pour acquérir la noblefle.

Quand la chofe dans le fait ne feroit pas

praticable, il faudroit au moins qu'on

la vît telle en polîibiiité; mais on peut

faire plus , ce me lemble , & cela fans

courir aucun rifque. Voici, par exem-
ple, un moyen qui me paroît mener

de cette manière au but propofé.

Tous les deux ans, dans l'intervalle

d'une Diète à l'autre, on choifîroit dans

chaque province un tems & un lieu con-

venables où les Elus de la même pro-

vince, qui ne feroient pas encore Sé-

nateurs députés, s'alTembleroient lous

la prclidence d'un Cujios legurn qui ne

feroit pas encore Sénateur à vie, dans

un comité cenforial ou de bienfaifance

auquel on inviteroit , non tous les cu-

rés, mais feulement ceux qu'on jugeroit

les plus dignes de cet honneur. Je crois

même que cette préférence formant un

jugement tacite aux yeux du peuple ,

pourroit jetter aufll quelque émulation

parmi les curés de village , & en garantir

un srand nombre des mœurs crapuleufes

auxquelles ils ne lont que trop fujcts.
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Dans cette ailerablée, où l'on pour-

roit encore appeller des vieillards & no-

tables de tous les états, on s'occuperoit

à l'examen des projets d'établiflemens

utiles pour la province , on entendroit

les rapports des curés fur l'état de leurs

paroiOes & des paroifîes voifines, celui

des notables fur l'état de la culture ,

fur celui des familles de leur canton , on
vérifieroit foigneufement ces rapports ;

chaque membre du comité y ajouteroic

{es propres obfervations , & l'on tien-

droit de tout cela un fidèle reeiftre donto
on tireroit des mémoires fuccinfls pour

les Diétines.

On examineroit en détail les befoins

des familles furchargées, des infirmes,

des veuves , des orphelins , & l'on y
pourvoiroit proportionnellement fur un
fonds formé par les contributions gra-

tuites des aifés de la province. Ces con-

tributions feroient d'autant moins oné-

reufes qu'elles deviendroient le feul tri-

but de charité , attendu qu'on ne doit

fouffrir dans toute la Pologne ni men-
dians ni hôpitaux. Les Prêtres fans doute

crieront beaucoup pour la confervarion

des hôpitaux, & ces cris ne font qu'une

raifon de plus pour les détruire.

Bbiij
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Dans ce même comité, qui ne s'oc-

cupcroit jamais de punitions ni de ré-

primandes, mais feulement de bienfaits

,

de louanges &: d'encouragemens, on fe-

roit fur de bonnes informations des

lides exades des particuliers de tous

états dont la conduite feroit digne

d'honneur & de récompenfe (**). Ces
liftes feroient envoyées au Sénat & au

Boi, pour y avoir égard dans l'occa-

fion & placer toujours bien leurs choix

& leurs préférences, & c'eft fur les in-

dications des mêmes afïcmblées que fe-

roient données dans les collèges par les

adminifirateurs de l'éducation les places

gratuites dont j'ai parlé ci-devant.

{*
) îl faut dans cts efèimations avo^r beaucoup plus

d'égaids aux perfonnes qu'à quelques actions ifclées. Le
vrai bien fe tait avec peu d'cclat. C'eft par une con-

duite uniforme &: foutenue, par des vertus privées &
domeftiques , par tous les devoirs de fon état bien

remplis, par des actions enfin qui découlent de fon

caraftere & de fes principes qu'un homme peut mériter

des honneurs, plutôt que par quelques grands coups

de théâtre qui trouvent déjà leur récompcnfe dans

l'admiration publique. L'ollcntation philofophique aime

beaucoup les aétions d'éclat; mais tel, avec cinq ou frx

aûions de cette efpece bien brillantes, bien bruyantes

& bien prônées, n'a pour but que de donner le change

fur fon compte, & d'être toute fa vie injufte & dur

impunément. Donnez-nous la monnaie des grandes ac-

tions. Ce mot de femme eft un moi très-judicieux.
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Mais la principale &: plus impor-

tante occupation de ce comité feroit de

dreiîer fur de fidèles mémoires, & fur

le rapport de la voix publique bien vé-

rifié > un rôle à^s payfans qui fe diftin-

gueroienr par une bonne conduite, une

bonne culture, de bonnes mœurs
,
par

le foin de leur famille, par tous les de-

voirs de leur état bien remplis. Ce rôle

feroit enfuite prélenté à la Diétine qui

y choilirolt un nombre fixé par la loi

pour être affranchi, & qui pourvoiroit

par des moyens convenus au dédomma-
gement des patrons, en les faifant jouir

d'exemptions, de prérogatives, d'avan-

tages enfin proportionnés au nombre de

leurs payfans qui auroienî été trouvés

dignes de la liberté. Car il faudroit ab-

folument faire en forte qu'au lieu d'être

onéreux au maître, raffranchiflTement du
ferf lui devînt honorable & avantageux.

Bien entendu que pour éviter l'abus ces

affranchiiïemens ne fe feroient point par

les maîtres, mais dans les Diétines par

jugement & feulement jufqu'au nombre
fixé par la loi.

Quand on auroit affranchi fucceirive-

ment un certain nombre de familles dans

un canton, l'on pourroit aff-anchir des

Eb iv
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villages entiers, y former peu à peu des

communes, leur alîigner quelques biens-

fonds, quelques terres communales com-

me en Suifie, y établir des officiers com-
munaux, & lorfqu'on auroit amené par

degrés les chofes jufqu'à pouvoir fans

révolution fenfible achever l'opération

en grand, leur rendre enfin le droit que

leur donna la nature de participer à Tad-

minifiration de leur pays en envoyant

des Députés aux Diétines.

Tout cela fait, on armeroit tous ces

payfans devenus hommes libres & ci-

toyens , on les enrégimenteroit , on les

exerceroit, & l'on finiroit par avoir une

milice vraiment excellente , plus que

Tuffifante pour la défenfe de l'Etat.

On pourroit fuivre une méthode fem-

blable pour rannobliflTement d'un certain

nombre de bourgeois , 6^ même fans les

annoblir , leur deftiner certains pofies

brillans qu'ils rempliroient feuls à l'ex-

clufîon des nobles, & cela à l'imitation

des Vénitiens fi jaloux de leur noblefle,

qui néanmoins, outre d'autres emplois

fubalternes , donnent toujours à un Ci-

tadin la féconde place de l'Etat, favoir,

celle de grand Chancelier, fans qu'au-

cun Patricien puifîe jamais y prétendre.
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De cette manière , ouvrant à la bour-

geoiiie la porte de la noblefle & des

honneurs, on 1 attacheroit d'aifeélion à

la patrie, & au maintien de la conftitu-

tion. On pourroit encore fans annoblir

les individus , annoblir collecftivement

certaines villes, en préférant celles ou
fieuriroient davantage le commerce , l'in-

duflrie & les arts, & où par conléquenc

l'adminiftration municipale feroit la meil-

leure. Ces villes annoblies pourroient,

à l'inflar des villes impériales, envoyer

àiG,s, Nonces à la Diète, & leur exem-
ple ne m.anqueioit pas d'exciter dans

toutes les autres un vif defir d'obtenir

le même honneur.

Les comités cenforiaux chargés de ce

département de bienfaifance qui jamais

à la honte des Rois & Aç,s peuples, n'a

encore exidé nulle part, feroient, quoi-

que fans élection , compofés de la ma-
nière la plus propre à remplir leurs fonc-

tions avec Ziile & intégrité, attendu que

leurs membres afpirans aux places féna-

toriales où mènent leurs grades refpec-

tifs, porteroient une grande attention à

mériter par l'approbation publique les

fuffrages de la Diète, & ce feroit une

occupation fufnfantc pour tenir ces afpi-

Eb V
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rans en haleine & fous les yeux du public

dans les intervalles qui pourroient fe'pa-

rer leurs éîtiétijas lucccllives. Remar-
quez que cela le teroit cependant (ans

les tirer pour ces intervalles de l'état de

limples citoyens gradués, puifque cette

efpece de tribun^il, (i utile & li refpec-

table 5 n'ayant jamais que du bien à

faire, ne feroit revctu d'aucune puiflance

coattive : ainfi je ne multiplie point ici

les magiftratures , mais je me fers che-

min taiant du paflage de l'une à l'autre

pour tirer parti de ceux qui les doivent

remplir.

Sur ce plan, gradué dans fon exécu-

tion par une marche fucceflive qu'on

pourroit précipiter, ralentir, ou même
arrêter félon Ion bon ou mauvais fuc-

cèsj on n'avanceroit qu'à volonté, guidé

par l'expérience , on aliumeroit dans

tous les états inférieurs un zèle ardent

pour contribuer au bien public, on par^

viendroit enfin à viviiier toutes les par-

ties de la Pologne, & à les lier de ma*
niere à ne faire plus qu'un même Corps

dont la vigueur & les forces leroieni au

jmoins déculpéesde ce qu'elles peuvent

être aujourd'hui , & cela avec l'avantage

ineAimable d'avoir évité tout change-
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msnt vif & brufque, ôc le danger des

révolutions.

Vous avez une belle occaflon de com-
mencer cette opération d'une manière

éclatante & noble, qui doit faire le plus

grand effet. 11 n'efl pas potîible que dans

\qs malheurs que vient d'eiïuyer la Po-
logne, les coniédérés n'ayent reçus à^s

allittances & des marques d'attachement

de quelques bourgeois & même de quel-

ques payfans. Imitez la magnanimité des

Romains, fi foigneux, après les grandes

calamités de leur République , de com-
bler des témoignages de leur gratitude

les étrangers , les lujets , les efclaves ,

& même jufqu'aux animaux, qui durant

leurs di'graces leur avoient rendu quel-

ques fervices lignalés. O le beau début

à mon gré que de donner folemnelle-

ment la nobkfie à ces bourgeois & la

franchife à ces payfans , & cela avec

toute h pompe & tout l'appareil qui

peuvent rendre cette cérémonie augufte,

touchante &: mémorable ! Et ne vous
en tenez pas à ce début. Ces hom.mes
ainfi diflingués doivent demeurer tou-

jours les enfans de choix de la patrie,

II faut veille I fur eux, les protéger, les

Bb vj
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aider, les foutenir, fiiflent-ils mcme de
mauvais fujets. Il faut à tout prix les

faire profpérer toute leur vie , aHn que
par cet exemple mis fous les yeux du
public , la Pologne montre à l'Europe

entière ce que doit attendre d'elle dans

fes fuccès quiconque ofa l'aflifter dans fd

détrefle.

Voilà quelque idée grofTiere & feu-

lement par forme d'exemple de la ma-
nière dont on peut procéder, pour que
chacun voye devant lui la route libre

pour arriver à tout, que tout tende gra-

duellement en bien fervant la patrie aux
rangs les plus honorables, & que la vertu

puifTe ouvrir toutes les portes que la for-

tune fe plaît à fermer.

Mais tout n'efl: pas fait encore , & la

partie de ce projet qui me refte à expo-

fer, eft fans contredit la plus embarraf-

fante & la plus difficile; elle offre à fur-

monter des obftacles contre lefquels la

prudence & l'expérience des politiques

les plus confommés ont toujours échoué.

Cependant il me femble qu'en fuppofanc

mon projet adopté, avec le moyen trcs-

fimplé que j'ai à propofer , toutes les

difficultés font levées, tous les abus font
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prévenus , & ce qui fembloic faire un

nouvel obflacle fe tourne en avantage

dans l'exécution.

rèJdii-Sî^i^ " . -mt-e^ ».

CHAPITRE XIV.

Eleâion des Rois,

X ou TES ces difficultés fe réduifent

à celle de donner à l'Etat un chef dont

le choix ne caufe pas des troubles & qui

n'attente pas à la liberté. Ce qui aug-

mente la même difficulté ert que ce chef

doit être doué des cramies nudités né-

ceHaires à quiconque oie gouverner des

hommes libres.L'héréditédelaCouronne

prévient les troubles, mais elle amené la

fervitude; l'éleélion maindcnt la liberté,

mais à chaque règne elle ébranle l'Eiat.

Cette alternative efl: fâcheufe, mais avant

de parler des moyens de l'éviter, qu'on

me permctc un moment de réflexion

fur la manière dont les Polonois dilpo-

fent ordinairement de leur Couronne.

D'abord je le demande; pourquoi faut-

il qu'ils fe donnent des Rois étrangers?

Par quel fingulier aveugli^ment cm- ils
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pris alnfi le moyen le plus fur d'aflervir

leur nation, d'abolir leurs ulages, àQ,{Q

rendre le jouet des autres Cours, & d'aug-

menter à plaifir l'orage des interrègnes?

Quelle injuftice envers eux-mêmes, quel

affront fait à leur patrie, comme (i, dé-

fefpérant de trouver dans Ton fein un

homme digne de les commander , ils

étoient forcés de l'aller chercher au loin !

Comment n'ont-ils pas fenti, comment
n'ont-ils pas vu que c'étoit tout le con-

traire? Ouvrez les annales de votre na-

tion, vous ne la verrez jamais illuftre

& triomphante que fous des Rois Po-

lonoîs; vous la verrez prefque toujours

opprimée &: avilie fous les étrangers.

Que l'expérience vienne enfin à l'appui

de la railon ; voyez quels maux vous

vous faites & quels biens vous vous

otez.

Car , je le demande encore , com-
ment la nation Polonoife ayant tant fait

que de rendre fa Couronne éledive, n'a-

t-elle point fongé à tirer parti de cette

loi pour jetter parmi les membres de

i'adminiflration , une émulation de zèle

& de gloire, qui feul eût plus faiï pour

le bien de la parrie que toutes les au-

tres loix enfemble? Quel reflort puif-
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Tant fur des âmes grandes &: anibitieufes

que cette Couronne defline'e au plus di-

gne & mifes en perfpcctive devant les

yeux de tout citoyen qui faura mériter

l'eftime publique! Que de verrus, que
de nobles tfiorts l'elpoir d'en acquérir

le plus haut prix ne doit-il pas exciter

dans la nation, quel ferment de patrio-

tifme dans tous les cœurs , quand on
fauroit bien que ce n'eft que par-là qu'on

peut obtenir cette place devenue l'objet

fecret des vœux de tous les particuliers,

fi-tôt qu'à force de mérite & de fervi-

ces il dépendra d'eux de s'en approcher

toujours davantage, & fi la fortune les

féconde, d'y parvenir enfin tout-à-fait!

Cherchons le meilleur moyen de mettre

en jeu ce grand reflbrt fi puifTant dans

la République, & fi négligé jufqu'ici.

L'on me dira qu'il ne (uffit pas de ne

donner la Couronne qu'à àt^ Polonois

pour lever les difficultés dont il s'agit :

c'efl: ce que nous verrons tout-è-rheure

après que j'aurai propofé mon expédient;

cet expédient eft (impie, mais il paroîtra

d'abord manquer le but que je viens de

marquer moi-même, quand j'aurai dit

qu'il confiée à faire entrer le fort dans

l'éledion des Rois. Je demande en grâce
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qu'on me lalfFe le tems de m'expliquer,

ou feulement qu'on me relife avec at-

tention.

Car fi Ton dit : comment s'afTurer

qu'un Roi tiré au fort ait les qualités

requilefjpour remplir dignement fa place,

on fait une objeâiion que j'ai déjà ré-

folue; puifqu'il fuPùt pour cet effet que

le Roi ne puifle être tiré que des Sé-

nateurs à vie; car puifqu'ils feront tirés

eux-mêmes de l'ordre des Gardiens des

loix, & qu'ils auront pafle avec honneur

par tous les grades de la République,

l'épreuve de toute leur vie & l'aproba-

tion publique dans tous les portes qu'ils

auront remplis, feront des garans fuffi-

fans du mérite & des vertus de chacun

d'euY.

Je n'entends pas néanmoins que mê-
me entre les Sénateurs à vie le fort déi-

cide feul de la préférence. Ce feroit tou-

jours marquer en partie le grand but

qu'on doit fe propofer. Il faut que le

foi't fafîe quelque chofe, & que le choix

faffe beaucoup , afin d'un côté d'amor-

tir les brigues & les menées des puif-

fances é ran reres & d'engager de l'autre

tous 1 s Palnrins par un fi grand inré-

rêt à ne point fe relâcher dans leur con-
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duîte , m-dls à continuer de fervir la pa-

trie avec zèle pour mériter la préférence

fur Ifiurs concurrens.

J'avoue que la claiïe de ces concur-

rens me paroît bien nombreufe fi l'on

y fait entrer les grandi Caftellans pref-

que égaux en rang aux Palatins par

la conflitution préfenfe ; mais je ne

vois pas quel inconvénient il y auroit à

donner aux feuls Palatins l'accès immé-

diat au Trône. Cela feroit dans le mê-

me ordre un nouveau grade que les

grands Caftellans auroient encore à paf-

fer pour devenir Palatins, & par confé-

quent un moyen de plus pour tenir le

Sénat dépendant du légiflateur. On a

déjà vu que ces grands Caftellans me
paroiflent fuperfiiis dans la conftiturion.

Que néanmoins pour éviter tout grand

changement on leur laiOe leur place &
leur rang au Sénat. Je l'approuve. Mais

dans la graduation que je propole, rien

n'oblige de les mettre au nivau des Pa-

latins, &: comme rien n'en empêche non

plus, on pourra fnns inconvénient fe

décider pour le parti qu'on jugera le

meilleur. Je fuppofe ici que ce parn 'pré-

féré (era d'ouvrir aux feuls Palatins l'ac-

cès immédiat au Trône.
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Aufll tôt donc après la mort du Roi,

c'eft-à-dire, dans le moindre intervalle

qu'il fera pollible & qui fera Hxé par la

_loi, la Diete d'éle6î-ion (era folemnelle-

ment convoquée ; les noms de tous les

Falatins feront mis en concurrence, &
il en fera tiré trois au fort avec toutes

les précautions ponfibles ,
pour qu'au-

cune fraude n'alrere cette opération. Ces

trois noms feront à haute voix déclarés

à raOeniblée, qui, dans la même féance

& à la pluralité des voix, choihra celui

qu'elle préfère, & il fera proclamé Roi

dès le même jour.

On trouvera dans cette forme d'élec-

tion un grand inconvénient, je l'avoue;

c'efl que la nation ne puiOe choifir libre-

ment dans le nombre dts Palatins celui

qu'elle honore & chérit d'avantage , &
qu'elle juge le plus digne de la royauté.

Mais cet inconvénient n'eft pas nouveau

en Pologne où l'on a vu dans pluheurs

éledions, que fans égard pour ceux que

la nation favorifoit , on l'a forcée de

choifir fur'celui qu'elle auroit rebuté :

mais p.our cet avantage qu'elle n'a plus

& qu'elle facrifie, combien d'autres plus

importans elle gagne par cette forme

d'élcâ:ion ?
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Premièrement l'adion du fort amortie

tout d'un coup les fadions & brigues

^{:.s nations étrangères qui ne peuvent

influer fur cette éiediion , trop incertai-

nes du fuccès pour y mettre beaucoup
d'efforts, vu que la fraude même feroic

infufHiante en faveur d'un fujetque la na-

tion peut toujours rejetter. La grandeur

feule de cet avantage efl telle qu'il affure

le repos de la Pologne, étoufre la vé-

nalité dans la République, & laiife à

l'élection prcfîjue toute la tranquillité de

l'hérédité.

Le même avantage a lieu contre les

brigues mêmes çiç,% Candidats ; car qui

d'entre eux voudra fe m.ettre en frais

pour s'afiurer une préférence qui ne dé-

pend point des hommes, & lacrifîer fa

fortune à un événement qui t'^ent a tant

de chances contraires pour une favora-

ble ? Ajoutons que ceux que le fort a

favorifés ne font plus à tems d'acheter

des éleéleurs, puifque l'élediion doit fe

faire dans la même féance.

Le choix libre de la nation entre trois

Candidats la préferve à.t% inconvéniens

du fort qui, par fuppofition, tomberoit

fur un fujet indigne : car dans cette (up-

pofîtion , la nation fe gardera de le
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choifir, & il n'eft pas podîble qu'entre

trente-trois hommes illulUes, l'élite de

la nation, où Ton ne comprend pas même
comment il peut fe trouver un feul fu-

jet indigne, ceux que favorifera le fort

le foient tous les trois.

Ainfi, & cette obfervation eft d'un

grand poids , nous réuniflbns par cette

forme tous les avantages de l'éleélion à

ceux de l'hérédité.

Car, premièrement, la Couronne ne

paflant point du père au fils, il n'y aura

jamais continuité de fyflcme pour l'afTer-

viifement de la République. En fécond

lieu le fort mcme dans cette forme eft

l'inftrument d'une éleârion éclairée & vo-

lontaire. Dans le corps refpeélable des

Gardiens des loix & àts Palatins qui en

font tirés , il ne peut faire un choix
, quel

qu'il puiflTe être, qui n'ait été déjà tait

par la nation.

Mais voyez quelle émulation cette perf-

peélive doit porter dans le corps des

Palatins &: grands Caftellans , qui dans

des places à vie pourroient fe relâcher

par la certitude qu'on ne peut plus les

leur ôter. Ils ne peuvent plus être con-

tenus par la crainte ; mais refpoir de

remplir un trône que chacun d'eux voit



Cl près de lui eft un nouvel aiguillon qui

les tient fans cefTe attentifs fur eux-mê-

mes. Ils lavent que le fort les favorife-

roit en viin s'ils font rejettes à l'élediion,

& que le feul moyen d'être choids efl:

de le mériter. Cet avantage efl: trop

grand, trop évident, pour qu'il ioit né-

ceiTaire d'y in(ift:er.

Suppolons un moment pour aller au

pis
,
qu'on ne peut éviter 1 1 fraude dans

l'opération du fort, & qu'un des con-
currens vint à tromper la vigilance de

tous les autres (i intéreiïes à cette opé-

ration , cette fraude leroit un malheur

pour les Candidats exclus , mais l'effet

pour la République feroit le même que

ji la décidon du fort eût été fidelle: cac

on en auroit pas moins l'avantage de l'é-

leétion , on n'en préviendroit pas moins

les troubles des interrègnes &: les dan-

gers de l'hérédité; le Candidat que fori

ambition féduiroit jufqu'à recourir à

cette fraude , n'en feroit pas moins au

furplus un homme de mérite, capable

au jugement de la nation de porter la

Couronne avec honneur; & enfin , même
après cette fraude, il n'en dépenJrolt

pas moins pour en profiter du choix

fubféquent &: formel de la République.
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Par ce projet adopté dans toute Ton

étencue, tout eitiiéudnsl'iitdt,Cc appuis

le dernier particulier jufqu'au premier

Palatin, nul ne voit aucun moyen u'avaii-

cer que par la route du devoir oc de l'ap-

probation publique. Le Roi feui , une

fois élu , ne voyant plus que les loix au-

dertus de lui, n'a nul autre frein qui le

contienne, & n'ayant plus befoin de l'ap-

probation publique , il peut s'en pafler

fans rifque ii (es projets le demandent.

Je ne vois gueres à cela qu'un remède

auquel même il ne faut pas fonger. Ce
feroit que la Couronne tut en quelque

manière amovible , & qu'au bout de

certaines périodes les Rois eufl'ent be-

foin d'être confirmés. Mais encore une

fois cet expédient n'eft pas propolable;

tenant le Trône & l'Etat dans une agi-

tation continuelle, il ne laifleroit jamais

l'adminiftration dans une afliette aiïez (o'

lide pour pouvoir s'appliquer unique-

ment & utilement au bien public.

Il fut un ufage antique qui n'a jamais

été pratiqué que chez un feul peuple ,

mais dont il efl: étonnant que le fuccès n'en

ait tenté aucun autre de Timiter. Il eft

vrai qu'il r'elt gueres propre qu'à un

royaume cledif , quoiqu'inventé & pra-
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t'iqué dans un royaume héréditaiie. Je

parle du jugement d^s Rois d'Egypte

après leur mort, èc de l'arrêt par le-

quel la fépulture & les honneurs royaux

leur étoient accordés ou refufés lelon

qu'ils avoient bien ou mal gouverné

l'Etat durant leur vie. L'indifférence

des modernes fur tous les objets mo-
raux & fur tout ce qui peut donner du
refïort aux âmes, leur tcra fans doute

regarder l'idée de rétablir cet ufage pour

les Rois de Pologne comme une folie;

& ce n'efl: pas à des François, fur tout à

QQS philofophes, que je voudrois tenter

de la faire adopter, mais je crois qu'on

peut la propofer à des Polonois. J'ofe

même avancer que cet établiflement au-

roit chez eux de ;n-ands avantages aux-

quels il eft impoflible de fuppléer d'au-

cune autre manière , & pas un feul in-

convénient. Dans l'objet préfent on voit

qu'à moins d'une ame vile & infenfible

à l'honneur de fa mémoire, il n'eft pas

poflTible que l'intégrité d'un jugement

inévitable n'en impofe au Roi , & ne

mette à fes paflfions un frein plus ou
moins fort

,
je l'avoue , mais toujours

capable de les contenir jufqu'à certain

point, fur tout quand on y joindra Tin-

ter et de (es enfans dont le fort lera dé-
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cidé par l'arrêt porté fur la mémoire du

père.

Je voudrois donc qu'après la mort de

chaque Roi, Ton corps lût dépofé dans

un lieu fortable
,
jufqu'à ce qu'il eût été

prononcé fur fa mémoire; que le tri-

bunal qui doit en décider & décerner

fa fépuUure fût ademblé le plutôt qu'il

feroit poflible, que là fa vie & fon règne

fuflent examinés féverement, & qu'après

àe.s informations dans lefquelles tout ci-

toyen feroit admis à l'accufer & à le

défendre, le procès bien inftruit fut fuivi

d'un arrêt porté avec toute la folemnité

poflible.

En conféquence de cet arrêt, s'il étoit

favorable, le teu Roi feroit déclaré bon

& jufle Prince , fon nom infcrit avec

honneur dans la lifle des Rois de Po-

logne , fon corps mis avec pompe dans

leur fépulture , l'épithete de glorieufe

mémoire ajoutée à fon nom dans tous

les aétes & difcours publics, un douaire

alTigné à fa veuve, & fes enfans, décla-

rés Princes royaux, feroient honorés leur

vie durant de tous les avantages attachés

à ce titre.

Que fi, au contraire, II étoit trouvé

coupable d'injuftice, de violence, de

malverfations

,
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malverfation , & fur-tout d'avoir attenté

à la liberté publique, fa mémoire feroit

condamnée & flétrie. Ton corps privé

de la fépulture roya'le , feroit enterré

fans honneur comme celui d'un particu-

lier , fon nom effacé du régiflre public

des Rois; & fes enfans, privés du titre

de Princes-royaux &: des prérogatives

qui y font attachés , rentreroicnt dans

la clafle àt% (impies citoyens, (ans au-

cune diftindion honorable ni flétriffante.

Je voudrois que ce jugemenc (e fit

avec le plus grand appareil , mais qu'il

précédât, s'il étoit poflible , Félcétioa

de fon fucceiïeur , afin que le crédit de

celui-ci ne pût influer fur la fentencs

dont il auroit pour lui-même intérêt

d'adoucir la févérité. Je fais qu'il feroit

à defirer qu'on eût plus de tems pouc
dévoiler bien des vérités cachées &
mieux infi:ruire le procès. Mais ii l'on

tardoit après l'éledion , j'aurois peur

que cet aéle important ne devînt bien-

tôt qu'une vaine cérémonie; & comme il

arriveroit infailliblement dans un royau-

me héréditaire, plutôt une oraifon fu-

nèbre du Roi défunt qu'un jugerrent

jufle & févere fur fa conduite ,' il vaut

mieux en cette occafion donner davan-

Œuv, Pofîh.T. IIL Ce
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tage à la voix publique & perdre quel-

ques lumières de détail, pour conferver

rintégrité & l'auftérité d'un jugement

qui fans cela deviendroit inutile.

A l'égard du tribunal qui prononceroit

cette fentence, je voudrois que ce ne fût

ni le Sénat ni la Diète, ni aucun Corps

revêtu de quelque autorité dans le Gou-
vernement, mais un ordre entier de

citoyens qui ne peut être aifément ni

trompé ni corrompu. Il me paroît que

les Cives ehcîi^ plus inftruits, plus ex-

périmentés que les Jervans rCEtat , &
moins intéreflés que les gardiens des lolx

déjà trop voilins du Trône , feroient

précifément le Corps intermédiaire où
l'on trouveroit à la tois le plus de lu-

mières & d'intégrité, le plus propre à

ne porter que des jugemens fiirs & par-là

préférables aux deux autres en cette oc-

cafion. Si même il arrivoit que ce Corps
ne fût pas afTez nombreux pour un ju-

gement de cette importance, j'aimerols

mieux qu'on lui donnât des adjoints tirés

des fervans d'Etat, que des gardiens des

loix. Enfin, je voudrois que ce tribunal

ne fût préddé par aucun homme en place

,

mais par un Maréchal tiré de fon Corps,
&: qu'il éliroit lui-même comme ceux
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des diètes & des confédérations : tant il

faudroit éviter qu'aucun intérêt parti-

culier n'influât dans cet ade , qui peut

devenir très-augufte ou très-ridicule fé-

lon la manière dont il y fera procédé.

En finifTant cet article de l'éleétion &
du jugement des Rois

,
je dois diie ici

qu'une chofe dans vos ufages m'a paru

bien choquante & bien contraire à l'ef-

prit de votre conftitution ; c'eft de la

voir prefque renverfée & anéantie à la

mort du Roi, jufqu'à fufpendre & fer-

mer tous les tribunaux; comme fi cette

conftitution tenoit tellement à ce Prince,

que la mort de l'un fût la deflruflion de

l'autre. EIi , mon Dieu! ce devroit être

exaflement le contraire. Le Roi mort,
tout devroit aller comme s'il vivoit en-

core ; on devroit s'appercevoir à peine

qu'il manque une pièce à la machine,

tant cette p'ece étoit peu effentielle à

fa folidité. Heureufement cette inconfé-

quence ne tient à rien. Il n'y a qu'à dire

qu'elle n'exiftera plus, & rien au furplus

ne doit être changé : mais il ne faut pas

laiiïer fubfîfter certe étrange contradic-

tion ; car fi c'en eft: une déjà dans la pré-

fente conftitution , c'en feroit une bien

plus grande encore après la réforme,

C c i]
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CHAPITRE XV.

Conclujion,

V oiLA mon plan ruffifammentefquifré.

Je m'arrête. Quel que foit celui qu'on

adoprera, l'on ne doit pas oublier ce qi:e

j'ai dit dans le Contrat focial de l'état de

foiblene & d'anarchie où fe trouve une

nation, tandis qu'elle établit ou réforme

fa conftitution. Dans ce moment de dé-

fordre & d'cfTcrvefcence , elle eft hors

d'état de faire aucune réGftance , & le

moindre choc efl: capable de tout renver-

fer. Il importe donc de fe ménager à tout

prix un intervalle de tranquillité, durant

lequel on puifle fans rifque agir fur foi-

même S: rajeunir fa conftitution. Quoi-

que les changemcns à faire dans la vôtre

ne foient pas fondamentaux & ne paroif-

fent pas fort grands, ils font fuffifans pour

exiger cette précaution , & il faut né-

ceOpTirement un certain tems pour fentir

l'effjt de la meilleure réforme & prendre

la confîdance qui doit en être le fruit.

Ce n efl qu'en fuppofant que le fuccès
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réponde au courage des Confédérés & à

la juuice de leur caufe, qu'on peut fon-

ger à Tentreprife dont il s'agit. Voas ne
ferez jamais libres tant qu'il reftera un
feul foldat Rude en Pologne, & vous
ferez toujours menacés de cefler de l'être

tant que la RulTie fe mêlera de vus afiai-

res. Mais G vous parvenez à la forcer de
traiter avec vous comme de puiiTance à

puifiTance, & non plus comme de pro-

tecteur à protégé, profitez alors de l'épui-

fement où l'aura jetrée la guerre de Tur-
quie pour faire votre œuvre avant qu'elle

puiffe la troubler. Quoique je ne fafle

aucun cas de la fureté qu'on fe procure

au- dehors par des traités, cette circon{^

tance unique vous forcera peut-être de

vous étayer .autant qu'il fe peut, de cet

appui, ne fût-ce que pour connoître la

dilpofition préfente de ceux qui traiteront

avec vous. Mais ce cas excepté, & peut-

ctte en d'autres tems quelques traités de

corrmerce , ne vous fatiguez pas à de

vaines néi^ociations, ne vous ruinez pas

en ambafl'adeurs & minières dans d'autres

Cours, & ne comptez pas les alliances

& traités pour quelque chofe. Tout cela

ne fert de rien avec les puiOances chré-

tiennes ; elles ne connoiflenr d'autres lien j

Ce ii]
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que ceux de leur intérêt; quand elles le

trouveront à remplir leurs engagemens,

elles les rempliront, quand elles le trou-

veront à les rompre, elles les rompront,

autant voudroic u\n point prendre. En-

core fi cet intérêt étoit toujours vrai,

Ja connoifTance de ce qu'il leur convient

de faire pourroit faire prévoir ce qu'elles

feront. Mais ce n'eft prefque jamais la

raifon d'Etat qui les guide, c'eft l'intérêt

momentané d'un minière, d'une fille ,

d'un favori; c'efl le motif qu'aucune fa-

gefle humaine n'a pu prévoir qui les dé-

termine tantôt pour tantôt contre leurs

vrais intérêts. De quoi peut-on s'affurer

avec des gens qui n'ont aucun fyftême

fixe, & qui ne fe conduifent que par des

impulfions fortuites? Rien n'efl: plus fri-

vole que la fcience politique des Cours:

comme elle n'a nul principe affuré, l'on

n'en peut tirer aucune conféquence cer-

taine, & toute cette belle doârrine des

intérêts des Princes, efl: un jeu d'enfans

qui fait rire les hommes fenfés.

Ne vous appuyez donc avec confiance

ni fur vos alliés, ni fur vos voifins; vous

n'en avez qu'un fur lequel vous puilliez

un peu compter. C'eft le Grand-Seigneur

,

& vous ne devez rien épargner pour vous
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en faire un appui : non que Tes maximes
d'Eiat foient beaucoup plus certaines que

celles des autres puillances. Tout y dé-

pend également d'un Vifir, d'une Favo-

rite, d'une intrigue de ferrail ; mais l'in-

térêt de la Porte eft clair, fimple ; il s'agit

de tout pour elle, & généralement il y
règne, avec bien moins de lumières ÎSc

de finefle ,
plus de droiture & de bon

fens. On a du moins avec elle cet avan-

tage de plus qu avec les puiflances chré-

tiennes, qu'elle aime à remplir Tes enga-

gemens & relpeéle ordinairement les trai-

tés. Il faut tâcher d'en faire avec elle un

pour vingt ans,au[li fort,aairi clair qu'il

fera podible. Ce traité , tant qu'une autre

puiGTance cachera les projets, fera le meil-

leur peut être, le feul garant que vous

puilîiez avoir , & dans l'état oii la pré-

fenre guerre laiffera vraifemblablemenr la

Rudie , j'eftime qu'il peut vous fuifire

pour entreprendre avec fureté votre ou-

vrage; d'autant plus que l'intérêt com-
mun des puiffances de l'Europe, & fur-

tout de vos autres voiiins , eit de vous

laifler toujours pour barrière enrr'eux &
les RufTes, & qu'à force de changer de

folies il faut bien qu'ils foient fages au
moins quelquefois.
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Une chofe me fait croire que généra-

lement on vous verra fans jaloude tra-

vailler à la rétormede votre confUtunon.

C'eft que cet ouvrage ne tend qu'à l'afFer-

midement de la légiflation
,
par con(é-

quent de la liberté, &: que cette liberté

pafle dans toutes les Cours pour une

manie de vifionnaires qui tend plus à

afFoiblir qu'à renforcer un Etat. C'cft

pour cela que la France a toujours favo-

rifé la liberté du Corps Germanique &
de la Hollande , &: c'tft pour cela qu'au,

jourd hui la Rullie favorife le Gouver-
nement préfent de Suéde, & contrecarre

de toutes (es forces les projets du Roi.

Tous ces grands miniftres qui, jugeant

les hommes en général fur eux-mêmes de

ceux qui les entourent, croient les con-

noître , font bien loin d'imaginer quel

reflort l'amour de la patrie & l'élan de

îa vertu peut donner à des âmes libres.

Ils ont beau être les dupes de la bafle

opinion qu'ils ont des Républiques t<. y
trouver dans toutes leurs entreprifes une

réfiltance qu'ils n'attendoient pas. ils ne

reviendront jamiis d'un préjugé fondé fur

le mépi^is dont ils fe fentent dignes 3c

fur leqie! ils apprécient le genre-humain.

Malgré l'expérience alTez frappante (jae
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les Rufies viennent de faire en Pologne»

rien ne les fera changer d'opinion. Ils

regarderont toujours les hommes libres

comme il faut les regarder eux-mêmes,
c'eft-à-dire , comme des hommes nuls,

fur lefquels deux feuls inftrumens ont

prife, favoir, l'argent & le knout. S'ils

voient donc que la République de Po-
logne, au lieu de s'appliquer à remplir

fes coffres, à groflîr fes fii^ances, à lever

bien des troupes réglées , fonge au con-

traire à licencier fon armée & à fe pafTer

d'argent, ils croiront qu'elle travaille à

s'affoibiir, & perfuadés qu'ils n'auront

pour en faire la conquête, qu'à s'y pré-

lenter quand ils voudront, ils la laifferont

fe régler tout à fon aife, en fe moquant

en eux mêmes de fon travail. Et il faut

convenir que l'état de liberté ôte à un
peuple la force oftenfive, & qu'en fui-

vant le plan que je propofe, on doit re-

noncer à tout efpoir de conqucre. Mais

que, votre œuvre faite, dans vingt ans

les Rudls tendent de vous envahir , &
ils connoîtront quels foldats font pour la

défenfe de leurs foyers, ces hommes de

paix qui ne favent pas attaquer ceux des

autres , & qui ont oublié le prix de

l'argent.
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Quant à la manière d'entamer l'œuvre

dont il s'agit
, je ne puis goiîter toutes

les fubtilités qu'on vous propofe ,
pour

furprendre & tromper en quelque (orte

la nation fur les changen)ens à faire à (qs

loix. Je ferois d'avis leulement, en mon-
trant votre plan dans toute fon étendue,

de n'en point commencer brufquement

l'exécution par remplir la République de

mécontens, de lailTer en place la plupart

de ceux qui y font, de ne conférer les

emplois, félon la nouvelle réforme, qu'à

mefure qu'ils viendront à vaquer. N'é-

branlez jamais trop brufquement la ma-

chine. Je ne doute point qu'un bon plan

une fois adopté ne change même l'elptit

de ceux qui auront eu part au Gouver-
nement fous un autre. N^ pouvant créer

tout-d'un-coup de nouveaux citoyens, il

faut commencer par tirer parfi de ceux

qui exiftenr, & offrir une route nouvelle

à leur ambition ; c'eft le moyen de les

difpofer à la fuivre.

Que fi, malgré le courage & la conf-

iance des Confédérés & malgré la juftice

de leur caufe , la fortune & toutes les

puifiances les abandonnent &.' livrent la

patrie à fes opprelTeurs mais je n'ai

pas l'honneur d'être Polonois ; & dans
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une fituation pareille à celle où vous êtes ,

il n'eft permis de donner Ton avis que par

Ton exemple.

Je viens de remplir , félon la mefure

de mes forces, & plût à Dieu que ce fût

avec autant de fuccès que d'ardeur , la

tâche que M. le Comte Wielhoriki m'a

impofée. Peut-être tout ceci n'eilil qu'un

tas de chimères, mais voilà mes idées : ce

n'eft pas ma taute fi elles reffeiiiblent fi

peu à celles des autres hommes, & il n'a

pas dépendu de moi d'organifer ma tête

d'une autre façon. J'avoue même que

quelque fingularité qu'on leur trouve, je

n'y vois rien quant à moi que de bien

adapté au cœur humain , de bon , de pra-

ticable , fur-tout en Pologne, m'étant

appliqué dans mes vues à (uivre l'efprit

de cette République, & à n'y propofer

que le moins de changemens que j'ai pu
pour en corriger les défauts. I! me fem-

ble qu'un Gouvernement monté fur de

pareils refTorts, doit marcher à fon vrai

but aulîi directement, au(îi fûrement,

auilî long-tems qu'il efl poUible; n'igno-

rant pas, au furplus, que tous les ou-
vrages des hommes font imparfaits, paf-

fagers & périOables comme eux.

J'ai omis à deflein beaucoup d'articles
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très-importans fur lefquels je ne me fen-

toii) passes lumières Tuffilantes pour en

bien juger. Je laifle ce foin à àts hommes
plus éclairés & plus fages que moi, &
je mets fin à ce long fatras en faifant à

M. le Comte Wielhorski mes excufes de

l'en avoir occupé fi long-tems. Quoique
je penfe autrement que les autres hom-
mes, je ne me flatte pas d'être plus fage

qu'eux, ni qu'il trouve dans mes rêveries

rien qui puifle réellement être utile à fa

patrie; mais mes vœux pour fa profpé-

rité font trop vrais , trop purs , trop

défintérefles, pour que l'orgueil d'y con-

tribuer puiffe ajouter à mon zèle. Puifle-

t-elle triompher de fes ennemis, devenir,

demeurer paifible , heureufe & libre ,

donner un grand exemple à l'univers,

& profitant des travaux patriotiques de

M. le Comte Wielhorski, trouver & for-

mer dans fon fein beaucoup de citoyens

qui lui reflemblent !

Tin du troificme Volume,
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